Polis et res publica. 
Esquisse d’une histoire constitutionnelle 
comparée du monde gréco-romain. 


0. Introduction 


Bien souvent, suite à la répartition fâcheuse de l’histoire ancienne en un 
domaine « romain » et un domaine « grec », héritage méthodologique de la 
philologie, mais absurde d’un point de vue historique, l’on a tendance à étudier 
la constitution romaine et les constitutions grecques comme des éléments bien 
à part. Rares sont les travaux qui essaient, tout au contraire, de comprendre 
l’évolution des institutions romaines dans leur contexte méditerranéen ; chose 
surprenante, vu la facilité et l’évidence avec laquelle l’on place p.ex. le déve- 
loppement de la constitution de villes telles que Marseille, Syracuse, Tarente ou 
Naples dans un contexte éminemment grec. L’on avancera évidemment, et à 
juste titre, que Rome, située au carrefour des influences étrusques et latines, 
serait bien plus redevable à ces deux nations qu’à la lointaine Grèce. Mais en 
considérant l'importance de la culture hellénique pour les Étrusques, l'influence 
qu'ont exercée les colonies grecques de la mer Tyrrhénienne sur les villes et 
villages italiques, et finalement les origines indo-européennes communes des 
Italiques et des Grecs, marquant non seulement la langue, mais aussi le culte, 
les institutions et le mode de pensée, une certaine similitude dans l'évolution 
historique n'aurait rien d'étonnant. Il parait donc tout à fait justifié de tenter 
l'expérience — pour la premiére fois, semble-t-il — de retracer un tableau compa- 
ratif systématique de l'évolution de la constitution romaine et des constitutions 
grecques afin d'investiguer l'existence et l'étendue d'éventuels parallélismes. 
Il est clair que cette tentative à valeur plutót expérimentale mériterait un traite- 
ment monographique, mais il semble nécessaire d'en exposer auparavant les 
grandes lignes dans le style d'une esquisse, tracant les contours d'une telle 
entreprise future et l'exposant à la critique des intéressés. 

Il est bien évident que cette confrontation de deux évolutions institution- 
nelles comportera de grandes lacunes et présentera certaines failles. Ainsi, placer 
Rome dans le contexte grec équivaut en majeure partie, vu l'état de nos sources, 
à la comparer à Athénes et, méme si à un moindre degré, à Sparte, deux villes 
situées aux extrémes de l'histoire des institutions et typiques pour l'évolution 
des constitutions grecques uniquement en ce qui concerne les grandes tendances, 
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mais non les détails. On constatera d’ailleurs que les parallèles ne seront évi- 
demment pas datés à l’an près, et que certains événements correspondants dans 
le monde grec ou italique sont parfois situés à plusieurs décennies d’inter- 
valle ; un état des faits qui est tout à fait naturel et dépend du rythme indivi- 
duel de chaque cité et de chaque région du monde ancien, sans pour autant 
invalider l’hypothèse principale d’une concordance générale dans l’évolution 
des institutions politiques. Une autre lacune est constituée par l’impossibilité 
de prendre en compte en détail les positions des constitutionnalistes anciens 
eux-mêmes dans ce cadre, une présentation et comparaison systématiques entre 
Platon, Aristote, Polybe et Cicéron, pour ne nommer que ces auteurs les mieux 
conservés, dépassant largement le cadre de cette entreprise. Ensuite, nous ne 
pourrons nous consacrer que de manière superficielle aux interdépendances entre 
structures politiques intérieures et extérieures ; une parallélisation des grandes 
tendances de l’évolution des cités en cités-états, fédérations et empires dépassant 
largement le cadre de cet article. 

La base méthodologique de notre comparaison sera constituée par l’identifi- 
cation des structures institutionnelles comme étant à connotation monocratique, 
oligarchique ou démocratique ; trois termes si chers aux théoriciens de l’Anti- 
quité et repris dans le cadre de cet article sans jugement aucun sur la valeur 
morale ou fonctionnelle de ces différents types. Remarquons aussi de manière 
préliminaire qu’à notre avis, l’esprit idéologique et l’impact pratique des lois 
sont souvent plus importants pour l’étude de l’évolution des institutions que 
leurs contenus précis, car la manière dont une loi est appliquée et surtout la 
place évolutive qu’elle occupe dans un tout dynamique sont plus significatives 
pour l’étude des grandes tendances que les détails précis de sa genèse ou les 
éléments formels qu’elle adopterait. 


1. Monarchie déclinante! 


Les origines de la monarchie dans la Grèce post-mycénienne tout comme en 
Italie remontent probablement aux temps des migrations indo-européennes, 
quand les différents groupes, qui formeront par la suite les peuples grecs et 
latins, se donnèrent (ou confirmèrent) des chefs militaires afin de les guider 
dans leur lent voyage vers le Sud et leur installation graduelle sur leurs nou- 
velles terres. Alors que ces migrations sont à dater dans les décennies avant et 
après 1150 en ce qui concerne la Grèce et provoquèrent le déclin de la culture 
achéo-mycénienne par la lente infiltration de nouveaux venus d’origine 


! L'originalité de l'argumentation qui suit résidant moins dans la présentation du 
matériel que dans son analyse, l’on se dispensera, pour des raisons évidentes de place, 
de notes et références, les dates et faits discutés pouvant être vérifiés dans tout bon 
recueil d'histoire des institutions de l'Antiquité — bien que, comme le critique ce texte, 
avec la séparation habituelle et malencontreuse entre « les cités grecques » d’un côté et 
« Rome » d’un autre. 
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« dorique », la lente intrusion des peuples latino-falisques dans l’Italie centrale 
doit être datée dans le cadre de l’expansion de la culture Villanova vers 1000, 
suivie des groupes étrusques, attestés depuis 900. 

Les sources littéraires n’ont gardé que peu de souvenirs de cette royauté 
archaïque, et le peu qui subsiste est de caractère semi-mythologique. Alors que 
la mémoire précise des premiers siècles de cette période est certainement à 
jamais perdue et n’a d’ailleurs probablement jamais trouvé de véritable répercus- 
sion dans les traditions littéraires, le IX* et VII? siècle nous sont un peu mieux 
connus, peut-être grâce à ce fameux horizon de la mémoire, remontant en géné- 
ral à trois générations et expliquant la manière par laquelle la mémoire collec- 
tive momentanée s’est cristallisée dans un encadrement mythologique dans les 
sources datant du VIII et VII siècles, quand les nombreux changements sociaux 
et culturels ont provoqué une rupture graduelle avec le passé statique. 

En ce qui concerne le domaine grec, nous pensons évidemment aux épopées 
homériques et aux différentes légendes consacrant la fondation et la proto- 
histoire des diverses villes, telles que les légendes athéniennes conservées par 
les atthidographes, alors que le passé monarchique de la culture latine a été 
conservé, de manière stylisée et lourdement remaniée, grâce aux légendes 
concernant les rois d'Alba Longa et les rois « latins » de Rome. La monarchie 
apparaît, dans ces sources, comme une institution déjà affaiblie, perdant de plus 
en plus de terrain face à une aristocratie de riches propriétaires fonciers justi- 
fiant sa supériorité par rapport aux pauvres (considérés, comme les plébéiens, 
comme des « nouveaux-venus ») en entourant son propre passé familial d’une 
autochtonie légendaire. Nous ne pouvons dire que peu de choses par rapport à 
cette monarchie, si ce n'est qu'elle unifiait originellement les pouvoirs militaire, 
religieux et juridique, mais avait tendance à déléguer graduellement diverses 
fonctions à l’aristocratie, et que la succession semble, dans la Grèce archaïque 
tout comme dans le Latium royal, avoir être assurée par l’hérédité, comme le 
suggèrent les listes royales d’Alba Longa et la liste des « archontes à vie », 
régnant à Athènes dès le XI° siècle ; une dénomination curieuse, car les sources 
précisent bien le lien filial unissant les archontes entre eux, ce qui explique 
pourquoi certains auteurs les appellent plutôt « rois » qu’archontes. 


2. Transition monarchie — aristocratie (ca. 750) 


Le milieu du VIII siècle marque un changement de paradigme tant en Grèce 
qu’à Rome, et montre que le pouvoir réel des milieux aristocratiques surpassait 
désormais l’influence concrète du roi. Ceci explique les spécificités de la royauté 
« homérique », reflétant, sous le couvert de la description de temps bien recu- 
lés, la réalité de l’époque de composition des oeuvres homériques, c’est-à-dire 
le début du VIII" siècle environ, et palpable surtout par le remplacement sys- 
tématique du principe dynastique par le principe électif. Ainsi, la tradition 
athénienne parle de la destitution en 752 de l’archontat (héréditaire) « à vie » 
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par un archontat (électif) limité à 10 ans, mais dont le charisme dynastique fut 
néanmoins assuré jusqu’en 714 en choisissant les archontes parmi les membres 
de la famille des Mélanthides, c’est-à-dire les descendants du roi mythique 
Codros. Difficile à dire s’il s’agit ici seulement d’une construction atthidogra- 
phique tentant de rendre plus logique, grâce à l’invention de ce genre de magis- 
trature semi-dynastique, semi-élective, et située à mi-chemin entre l’archontat 
« à vie » et l’archontat annuel, l’introduction du principe électif dans la dési- 
gnation du magistrat suprême et donc la genèse de l’Archon Basileus. Toujours 
est-il qu’une telle transition n’est pas improbable, d’autant plus qu’elle corres- 
pond assez bien à ce qui se passait dans d’autres cités, comme à Corinthe, où 
vers le milieu du VIII siècle, l'on vit l'établissement d'une prytanie annuelle, 
recrutée parmi la famille aristocratique des Bacchiades. 

Ce n'est donc pas un hasard si la fondation traditionnelle de Rome en 753 a 
été placée dans ce même contexte chronologique de transition entre monarchie 
et aristocratie, et que toutes nos sources soulignent avec une rare unanimité le 
fait que la monarchie romaine aurait été, dès ses débuts traditionnels sous les 
rois légendaires Romulus, Numa Pompilius, Tullus Hostilius et Ancus Marcius, 
une royauté élective. Car bien que les sources antiquaires ou annalistiques 
relatives à la royauté ne soient guère plus fiables que les atthidographes ou les 
antiquaires hellénistiques, et que la mise par écrit des vagues souvenirs concernant 
la royauté primitive ait été clairement déformée par des éléments rationalisants 
d’un côté, et semi-mythologiques d’un autre, nous ne pouvons nous fermer à 
l’idée qu'il pourrait y avoir un fond de vérité historique, si minime soit-il, dans 
bon nombre de ces récits, surtout si les sources nous livrent des listes, des éty- 
mologies ou des étiologies. 


3. Oligarchie ascendante (ca. 750-625) 


L'époque entre 750 et 625 est caractérisée par un accroissement systématique 
du pouvoir d’une oligarchie, comme le prouve la culture matérielle en Grèce 
tout comme dans les villages romains, formant par synoecisme la future ville de 
Rome, et manifestant d'emblée une nette différenciation entre des couches éco- 
nomiquement fortes et faibles. Même les quelques sources littéraires dont nous 
disposons pour cette époque soulignent cette montée en force d’une élite, bien 
qu'elle prenne des formes entièrement différentes dans chaque ville. Ainsi, déjà 
la « Grande Rhétra » de Lycurgue, traditionnellement datée vers la première 
moitié du VII siècle, mais constituant très certainement l'aboutissement d'une 
évolution beaucoup plus ancienne, témoigne de l’affaiblissement de la double 
monarchie spartiate par le renforcement du pouvoir de la gérousia, le conseil 
des 28 gérontes, élus à vie parmi les citoyens de plus de 60 ans. Une telle 
assemblée de « sages » ou d’anciens fut, certes, traditionnelle dans chaque 
État de l’Antiquité, mais il est significatif de constater que les gérontes, à l’ori- 
gine probablement des simples conseillers, reçurent non seulement le droit de 
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convoquer l’apella, l’assemblée populaire (divisée en 3 phyles, elles-même 
divisées en obes) et d’y proposer des lois. Ils se firent aussi attribuer le pouvoir 
de rejeter la décision du peuple et de dissoudre cette assemblée, ce qui est clai- 
rement une nouveauté et souligne le caractère oligarchique de l’État spartiate et 
l’importance grandissante de ce conseil des sages. 

Le caractère essentiellement oligarchique de l'histoire athénienne du VIII et 
du VII" siècle découle aussi de l’évolution graduelle de l'archontat : d'abord à vie, 
puis, des 752, à dix ans et réservé jusqu'en 714 aux Mélanthides, il devint, en 
683/2, annuel, mais réservé exclusivement aux Eupatrides, c’est-à-dire à la vieille 
aristocratie traditionnelle, dont les membres se considéraient comme les seuls 
Athéniens « autochthones » en opposition aux Geomoroi et aux Demiourgoi, 
les habitants (ou l’élite ?) des régions rurales de l’Attique. C’est à cette époque 
qu'eut lieu aussi la séparation définitive du pouvoir suprême entre l’archon 
eponymos, l’archon basileus et l’archon polemarchos, à qui s’ajouteront peu à 
peu les 6 thesmothètes, qui furent longtemps responsables du contrôle des 
magistrats, des lois et de la juridiction. Ces neuf magistrats constitueront, pen- 
dant et après leur mandat, l’aréopage, le pendant, en quelque sorte, de la gérou- 
sia spartiate et du sénat romain. L'influence de l’aristocratie s’étendait aussi 
probablement à la prise de décision des quatre phyles et de leurs constituantes, 
les phratries, qui formèrent à ce moment les unités de base de l’ekklésia, l’assem- 
blée du peuple athénien : l’appartenance à ces corps électoraux dépendait des 
liens familiaux, et l’obtention du droit civique passait également, jusqu’à 
Clisthène, par l'inscription dans une phratrie, et ce n'est probablement pas un 
hasard si la démocratisation d'Athénes s'organisa sur base d'une réforme timo- 
cratique fondamentale de ces organisations. 

Ces réformes de la royauté et de la gérousia spartiates ou de l'archontat et 
de l'aréopage athéniens correspondent, à Rome, à la perte d'influence du roi et 
au rôle grandissant du sénat au VIII" et VII? siècles. La composition de celui-ci 
est difficile à établir, et les théories parlant d'un établissement par le roi, par les 
curies ou par les gentes se contredisent. Il semble néanmoins clair que l'appar- 
tenance, méme si momentanément élective (comme à Sparte), ait dépendu au 
début de la qualité d'étre un pater familias d'une des grandes familles ; un 
critére aristocratique qui amena au fil des siécles l'établissement des patriciens 
comme une noblesse de naissance. Outre l'électivité du roi, désigné, si nous 
nous fions à nos sources évidemment trés tardives, par le sénat et seulement 
confirmé dans son statut par le peuple, mentionnons entre autres l'institution de 
l'interregnum, dont la date est difficile à établir, mais qui remonte assez certai- 
nement à l'époque de la royauté, comme l'indique son nom. L'interrégne pou- 
vait parfois durer plusieurs mois, pendant lesquels les sénateurs se passaient le 
pouvoir de main en main, et cimentait dés lors l'importance du pouvoir oligar- 
chique, démontrant la supériorité du sénat — institution permanente — par rapport 
à la royauté — institution occasionnelle —, préfigurant ainsi déjà l'établissement 
du consulat et fournissant un parallèle à l'archontat athénien annuel. En ce qui 
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concerne l’organisation de l’assemblée du peuple, celle-ci fut tout d’abord 
caractérisée par la répartition des citoyens en trois tribus, divisées chacune en 
dix curies, le principe structurant étant apparemment, comme dans les institu- 
tions comparables à Sparte et à Athènes, d’ordre gentilice et expliquant la pré- 
dominance qu’y exercèrent les grandes familles. Tout comme à Sparte, le droit 
à l’initiative était réservé au roi et aux magistrats issus du sénat, parmi lesquels 
l’on peut mentionner probablement, outre l’interrex, le praetor, qui épaulait 
— ou contrôlait — le roi dans la direction de la guerre, et le pontifex maximus, 
rognant graduellement ses prérogatives religieuses, bien que l’établissement et 
l’évolution de ces fonctions, rappelant intimement la division du pouvoir royal 
entre les trois archontes à Athènes, puissent difficilement être datés. 


4. Oligarchie confirmée (ca. 625) 


Le sommet du pouvoir oligarchique dans le monde grec et romain fut proba- 
blement atteint vers la fin du VII siècle. Pensons ainsi à la rédaction du droit 
coutumier par Dracon aux alentours de 624, dont l’existence et l’ampleur 
paraissent néanmoins de plus en plus douteuses aujourd’hui. Ce texte témoigne- 
rait moins d'une volonté précise du démos de restreindre le pouvoir des aristo- 
crates par une définition exacte et équitable du droit, comme le sera la loi des 
Douze Tables, mais représenterait plutôt l’apogée du pouvoir de l’oligarchie 
régnante, car les différentes prescriptions ne feront que fixer définitivement un 
état de faits bien établis et avantageront nettement l’élite dirigeante. Ces lois se 
caractériseront notamment par une sévérité « draconienne » et par la continuité 
de la vendetta familiale, prouvant une fois de plus la nécessité, pour l’individu, 
de chercher d’abord la protection de sa famille et donc de structures oligar- 
chiques avant de recourir à la protection de l’État. De plus, ces lois différencient 
systématiquement les droits et les pénalités en fonction du statut social des 
personnes concernées, notamment dans les indemnités à verser de la part d’un 
débiteur à son prêteur. Malheureusement, la plupart des fragments de ce texte 
consistent en des faux du IV* siècle, comme le montrent de nombreux anachro- 
nismes, et nous ne pouvons avancer que peu d’éléments précis, si ce n’est que 
l'État décrit par l'esprit des lois draconiennes fut purement oligarchique et la 
participation politique restreinte aux puissants, probablement uniquement aux 
Eupatrides. 

L'importance politique d'une oligarchie est également visible à Sparte oü la 
gérousia règne en maître sur la population des homoioi et réduit désormais les 
rois à l'état de simples généraux à vie. La volonté de maintenir cette domination 
nous permet aussi de comprendre les enjeux de la Deuxiéme Guerre de Messé- 
nie, débouchant dans la décision de ne pas inclure les nouveaux sujets dans la 
citoyenneté spartiate ou dans la catégorie des périéques, mais de réduire les 
Messéniens à l'état d'hilotes et de garantir ainsi la cohérence et la stabilité de 
l'ordre établi. 
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En ce qui concerne l’État romain, nous devons mentionner l'influence gran- 
dissante des Étrusques, palpable dès 620 et témoignant de la force de l’oli- 
garchie régnante. Car bien que la prosopographie sénatoriale d'avant 509 soit 
des plus spéculatives, il semblerait que la constitution du sénat ait toujours été 
dominée plutót par l'élément latin que par l'élément étrusque. Dés lors, il n'y 
aurait pas eu conquéte soudaine de la part des Étrusques et donc remplacement 
de l'élite dirigeante citadine, mais plutót un accueil positif fait à l'influence 
culturelle étrusque, favorisée par l’Elite sénatoriale et assurant le maintien du 
pouvoir politique des familles établies — une supposition confirmée par les 
sources littéraires qui, bien que généralement hostiles aux Étrusques, ne men- 
tionnent nulle part une conquéte militaire de la ville. L'étrusquisation de Rome 
serait ainsi l'expression du pouvoir de l'oligarchie, permettant méme l'assimi- 
lation volontaire à une culture matérielle nettement supérieure, car garantissant 
le maintien des priviléges et promettant une augmentation de puissance et de 
revenus. Cette fusion volontaire expliquerait aussi l'introduction de quelques 
grandes familles étrusques au sénat, expliquée par les sources comme l'agran- 
dissement du sénat par l'ajout des gentes minores par Tarquin l'Ancien vers 
616. 


5. Oligarchie déclinante (ca. 625-509) 


La période entre la fin du VIF et celle du VI° siècle est marquée par un déclin 
graduel du pouvoir des oligarchies aristocratiques, comme le suggère un certain 
nombre de symptómes. Une importance toute particuliére semble devoir étre 
accordée à l'interaction entre une croissance démographique et économique 
d'un cóté et l'introduction de la tactique hoplitique d'un autre, expliquant les 
guerres de plus en plus nombreuses et l'endettement grandissant des « simples » 
citoyens. Ces derniers allaient occuper la place traditionnellement prédominante 
des guerriers aristocratiques comme fer de lance des armées archaiques et — en 
Grèce tout comme à Rome — constituer des corps d'armée formés de citoyens- 
miliciens lourdement armés, finançant eux-mêmes leur armement et ayant donc 
un intérét légitime à influencer des décisions politiques susceptibles de leur 
coüter de l'argent et, peut-étre, la vie. Ceci explique les réformes de Solon tout 
comme celles dites de Servius Tullius. 

Ainsi, l'an 595 (la date pourrait d'ailleurs étre sujette à une datation un peu 
plus tardive) allait voir l'introduction, par Solon, d'une structuration timocra- 
tique de la population athénienne ; réforme dont le but n'était pas une démo- 
cratisation totale de l’État, mais plutôt un compromis entre les aristocrates, les 
citoyens riches et les citoyens faibles, permettant ainsi une répartition plus juste 
des charges de l'État et une diminution des dettes. À cet effet, Solon allait rem- 
placer les phyles et phratries traditionnelles (qui continueront néanmoins à exis- 
ter) par une répartition de la population en quatre classes de propriété privée, 
correspondant, d’un point de vue militaire, aux chevaliers, aux hoplites, aux 
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soldats légèrement armés et aux matelots. L’archontat (et ainsi la composition 
de l’aréopage) et les autres magistratures, notamment la généralité (la stratégie), 
furent réservés à des citoyens de la première classe ; le conseil des 400, contrôlant 
l'exécutif et préparant les réunions de l'assemblée populaire, fut limité aux trois 
premiéres classes. L'ouverture de l'archontat et de l'aréopage aux non-aristocrates 
montre ainsi la volonté de restreindre le pouvoir des Eupatrides en ouvrant l'exé- 
cutif aux citoyens nouvellement enrichis ; néanmoins, les réformes subirent bien- 
tót un échec, car l'archontat fut temporairement augmenté à dix membres dont 
cinq devaient obligatoirement étre d'origine eupatride, alors que les cinq autres 
étaient répartis entre les Géomoroi et les Démiourgoi. 

Aux réformes de Solon correspond à Rome l'introduction synchronique des 
comices centuriates attribuée à Servius Tullius (578-535). Celui-ci n'abolit 
d'ailleurs nullement les vieilles curies et tribus, tout comme les phyles et phra- 
tries athéniennes furent conservées, mais leur adjoindra une répartition de la 
population suivant des critéres plutót timocratiques que familiaux. Ainsi, il créa 
une structure militaire de 193 centuries, réparties en 18 centuries de chevaliers, 
170 centuries de fantassins (répartis en cinq classes d'armement, dont la pre- 
miére comptait 80 centuries et était donc presque majoritaire), et finalement 
cinq centuries des infra classem, où votèrent les capite censi. L'appartenance à 
l'une classe dépendant du cens et donc de la capacité d'équipement militaire 
des citoyens : une répartition correspondant en gros aux classes instituées en 
méme temps par Solon, du moins si nous croyons nos sources datant, malheu- 
reusement, d'époques nettement plus tardives et donc potentiellement sujettes à 
des anachronismes et inventions. Les compétences de cette assemblée populaire 
à l'ére royale sont également difficiles à établir, vu que les comices centuriates 
ne vont commencer à jouer un rôle effectif que dès le milieu du V* siècle ; nous 
pouvons néanmoins supposer que sous les derniers rois, les centuries votaient 
au moins sur tout ce qui concernait la guerre et la paix. Les comices centuriates, 
tout comme les classes de Solon, ne représentent évidemment pas un élément 
démocratique, mais bien timocratique, vu que les chevaliers et la première classe 
formaient la majorité des corps électoraux. Néanmoins, cette réforme montre la 
volonté de remplacer le gouvernement oligarchique des sénateurs, décidant 
du futur de l’État par leur élection du roi et par leur influence sur les curies 
gentilices, contrólées par les gentes patriciennes, par un principe plus inté- 
gratif, symbolisant ainsi l'aube d'un conflit entre l'oligarchie patricienne et 
la timocratie bourgeoise. C'est dans la méme optique que nous devons aussi 
considérer la création de nouvelles tribus, divisant la population en des districts 
fiscaux suivant un critére strictement géographique (4 urbains ; 10, plus tard 31, 
ruraux). 

De plus, la création de ce nouveau type d'assemblée ne doit pas faire oublier 
l'importance continue des liens sociaux entre nobles et plébéiens tels qu'établis 
par le systéme de clientéle, oü un patronus, généralement noble, influent et 
riche, protége et représente un certain nombre de clientes. Ceux-ci lui devaient 
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non seulement respect et service, mais pouvaient aussi être recrutés par lui et sa 
famille pour constituer des unités militaires sous son commandement, un fait 
attesté jusqu'à la bataille de Crémone en 477, où les 306 membres masculins de 
la gens Fabia prirent sur eux (et sur leurs clients) la gestion de la guerre contre 
les Véientes, et démontrant bien la quasi-féodalisation de nombreux aspects de 
la vie étatique romaine de cette époque. 


6. Transition oligarchie — démocratie (ca. 509) 


La fin du VI° siècle allait apporter partout dans le monde ancien le remplace- 
ment de structures oligarchiques (devenues aristocratiques) par des institutions 
permettant une plus grande participation active et passive de la population et 
instituant l’« État » comme entité unificatrice centrale. Ceci n’allait pas se pas- 
ser sans conflits entre ces nouvelles idées et les anciennes structures, qui sem- 
blaient inconciliables, et dont les luttes épuisaient le peuple. Dans ce contexte 
de crise, il était tout à fait naturel qu'émergent temporairement des personnages 
de haut rang, conciliant provisoirement les différences politiques en prenant le 
rôle de médiateur entre les différentes volontés sociales, et devenant ainsi très 
souvent des monarques éphémères, des tyrans. Ce phénomène de la « première 
tyrannie » (opposée à la seconde aux IV* et II° siècles) allait caractériser tout 
le VI° siècle (et même la fin du VII) et est parfois difficile à séparer de la fin 
de la monarchie traditionnelle. La tyrannie apparaît en tout cas clairement comme 
fonction de l’évolution économique et institutionnelle des États grecs : ainsi, 
Corinthe subit la tyrannie des Cypsélides de 655 à 580 ; Sicyon, celle de Clisthène 
de 600 à 570, Athènes, celle des Pisistratides de 560 à 510, pour lesquels le rôle 
de médiateur des tyrans est plus qu’évident, car ils essayèrent de concilier les 
différentes familles aristocratiques et oligarchiques de la ville et des districts 
ruraux et n’abolirent pas les institutions soloniennes, mais les dominèrent uni- 
quement indirectement grâce à leur influence populaire et militaire. 

Il n’est donc pas étonnant que, dans le domaine romain contemporain, le 
dernier roi, Tarquin le Superbe (543-510), ait été caractérisé par les sources 
comme un « tyran », ayant accédé au pouvoir sans l’appui du sénat, et que les 
grands faits de son règne correspondent en gros à ceux typiques des tyrans grecs 
du VI° siècle, c’est-à-dire l’affaiblissement de l’oligarchie établie, une politique 
volontariste, des grands programmes de construction, etc. Nos sources sont évi- 
demment influencées par l’hostilité du sénat à l’égard de ce dernier monarque, 
par l’effroi qu'inspira le nom de rex au peuple, et par une stylisation issue du 
synchronisme entre la chute de la tyrannie à Athènes et la chute de la royauté 
à Rome, prétant volontairement à Tarquin le Superbe des traits provenant des 
biographies des Pisistratides, tel que l’anecdote du viol de Lucrèce, version 
romaine de l’histoire d'Harmodios et d’Aristogéiton. Néanmoins, nous savons 
qu’en Étrurie, la fin du VI° siècle correspondit également à une époque d’incer- 
titudes et de luttes entre aristocratie et peuple, où des condottieri talentueux 
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pouvaient espérer se tailler des petites principautés éphémères en profitant des 
conflits intérieurs. Ainsi, pensons à Caelius Vibenna ou au célèbre Macstarna, 
héros étrusque identifié par l’empereur Claude à Servius Tullius, et qui aurait 
parcouru l’Étrurie avec son armée à la quête d'aventures et de pouvoir ; la 
« tyrannie » d’un Tarquin le Superbe s’insèrerait donc assez bien dans ce 
contexte politique plus large. 


7. Démocratie ascendante (ca. 509-443) 


Alors que la tyrannie, essentiellement une phase transitoire entre l’État oli- 
garchique et l’État démocratique, domina l’histoire ancienne du VI° siècle, le 
VE siècle est caractérisé par une croissance systématique du pouvoir actif et 
passif de participation politique du citoyen et par une importance de plus en plus 
grande concédée à l’idée d’« État », n’étant plus perçu comme la simple somme 
de ses habitants, mais comme une entité abstraite supérieure, garant suprême de 
l'équité générale, et remplaçant ainsi la supériorité politique et idéologique de 
la notion de « famille ». 

Ainsi, la chute de la tyrannie athénienne amena logiquement les réformes de 
Clisthène, redéfinissant vers 508 les fondements de l’État athénien et illustrant 
bien la transition lente vers la démocratie. Clisthène remplaça les quatre phyles 
gentilices par dix nouvelles phyles suivant un schéma géographique complexe, 
chaque phyle comportant 3 trittyes, qui se composaient d’un certain nombre de 
dèmes de la ville, de la côte et de l’intérieur de l’Attique. Chaque phyle élisait 
50 représentants (prytanes), dirigeant pour 36 jours l’État d’Athénes et consti- 
tuant un dixième du conseil des 500, la boulè. Néanmoins, l’archontat et ainsi 
l'exécutif ne fut ouvert qu'à la deuxième classe solonienne à partir de 487, bien 
que cette magistrature perdit beaucoup en influence par le remplacement du 
vote par un tirage au sort. Cette politique de diminution du pouvoir de l’archon- 
tat et ainsi de l’aréopage fut continuée par Éphialtès qui lui retira, en 462, le 
contrôle des magistrats et la vérification de la conformité des lois pour les trans- 
férer à la boulè, de telle manière que l’ouverture de l’archontat à la troisième 
classe en 458 n’avait plus qu’une signification symbolique. Pourtant, il faut se 
garder d’interpréter ces réformes comme l’indice d’une élimination politique 
de l’ancienne aristocratie, car bien que les possibilités de participation politique 
des citoyens fussent en forte croissance, les Eupatrides continuèrent à jouir d’un 
grand prestige social (et économique) et fournissaient un nombre important de 
politiciens partout où des magistratures n’avaient pas encore été attribuées par 
le tirage au sort. 

En ce qui concerne Sparte, nous nous consacrerons uniquement à la structure 
interne de sa citoyenneté et non à l’agencement de ses relations avec les hilotes 
et les périèques, qui relèvent plutôt de politique extérieure qu'intérieure et ne 
pourraient être analysées qu'en les comparant avec la confédération maritime 
d’Athènes ou la fédération latine romaine. Considérons donc surtout la création 
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de l’éphorat, magistrature annuelle et collégiale dont l’élection directe par la 
totalité des citoyens intégrait un élément décidément démocratique dans une 
constitution oligarchique jusqu’à ce moment ; peut-être en réaction à d’éven- 
tuelles tentatives de prise de pouvoir tyrannique par les rois, mais ceci doit rester 
fort hypothétique. La date de l’institution des éphores est très controversée, 
car les sources mentionnent le roi Théopompe (VIIIS-VII siècle), Lycurgue 
(début VII siècle) et Chilon, l'un des 7 sages (vers 550), sans pour autant 
que l’on puisse exclure que le pouvoir des éphores ait été sujet à une démo- 
cratisation lente comme celle de l’archontat athénien, de manière à ce que les 
éphores — appelés parfois même les « tyrans » de la ville — n’aient peut-être 
obtenu leur position dominante dans l’État spartiate que vers la fin du VI° siècle. 
La position « anti-oligarchique » — en tout cas dans la mesure du possible dans 
un État tel que l’État spartiate — apparaît par exemple dans le fait que les éphores 
provenaient surtout des couches pauvres de la population lacédémonienne, 
indice suggérant qu'ils étaient élus afin de faire contrepoids aux gérontes, pro- 
venant de familles plutôt aisées. Ce relatif affaiblissement de la gérousia se 
manifeste probablement aussi dans le constat curieux qu’elle n’apparaît presque 
pas dans nos sources concernant l’époque « classique » de Sparte, suggérant 
peut-être que la politique spartiate était, à ce moment-là, dirigée surtout par les 
éphores. 

La situation à Rome paraît plus difficile à évaluer. Les magistrats annuels 
élus dès 509, après l’éviction du roi, c’est-à-dire le praetor maximus et ses deux 
collègues, les consules, furent très probablement désignés par le sénat, tout comme 
avant eux l’interrex, et seulement confirmés dans leur fonction par les comices 
curiates, dirigées par les patriciens et possédant apparemment, à ce moment-là, 
une importance plus grande que les comices centuriates qui n’apparaissent que 
vers le milieu du V* siècle en tant qu’assemblée populaire. En ce qui concerne 
la provenance de ces magistrats, nous ne pouvons passer outre la question bien 
connue des cinq noms plébéiens apparaissant dans les fasti consulares entre 509 
et 485, et des quatre noms apparaissant entre 469 et 454. L'interprétation de cette 
tradition est tout sauf facile : on peut la voir comme une interpolation tardive, 
comme preuve d’une ouverture éphémère du consulat aux plébéiens, ou encore 
comme l’indice de l’admission de quelques plébéiens dans le sénat au début de 
la république afin de combler les places laissées vacantes par les partisans de 
Tarquin le Superbe. Néanmoins, en dehors de ces rares exceptions, toutes nos 
sources parlent de la fermeture systématique du patriciat par rapport aux plé- 
béiens (une ségrégation confirmée plus tard par la loi des XII Tables qui exclut 
même les mariages mixtes) et de sa lutte acharnée afin de conserver sa supré- 
matie politique, légitimée par son droit exclusif de tirer les auspices. Suivant la 
tradition, ce ne fut qu'apres la sécession de la plebs sur le Mont Sacré en 494 
que le privilège patricien de désigner et d’occuper les hautes magistratures fut 
remis en question pour la première fois, car les non-patriciens, se constituant 
comme plebs, commençaient désormais à désigner eux-mêmes leurs propres 
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magistrats sensés les protéger et représenter, les tribuns de la plèbe, véritables 
moteurs d’une inclusivité politique grandissante de l’État et donc, si l’on veut 
utiliser ce terme, d’une certaine « démocratisation ». C’est probablement dans 
ce contexte qu'il faut aussi placer les débuts des Comices Tributes qui repré- 
sentent, en quelque sorte, le pendant institutionnel romain des réformes clis- 
théniennes simultanées, car elles remplacèrent le principe des tribus et curies 
gentilices par celui de tribus essentiellement géographiques, reprenant une sépa- 
ration fiscale de Rome remontant peut-être déjà à Servius Tullius et l’utilisant 
comme critère de la formation de corps électoraux. 

Quelque temps après avoir accepté le fait accompli de cette création d’un 
« État (plébéien) dans l'État (patricien) », l'aristocratie dut aussi se résoudre à 
accepter, vers 450, la rédaction et l'exposition du droit coutumier sous la forme 
de la loi des XII Tables, loi qu'il faut se garder de mettre en parallèle avec le 
droit draconien, la dynamique institutionnelle étant tout à fait différente. Ainsi, 
les XII Tables témoignent d'un róle nettement plus important de l'État dans la 
gestion de la juridiction, excluent la vendetta, et ne font pas de différence entre 
le statut social des citoyens quand il s'agit d’affaires criminelles ou financières. 
Les XII Tables nous fournissent aussi la première attestation crédible de l’acti- 
vité politique des Comices Centuriates (appelées ici maximum comitiatum) qui 
allaient d'ailleurs ratifier ce texte de loi, ce qui explique les origines et motiva- 
tions de la création de censeurs dés 443 afin d'assurer l'actualisation régulière 
du cens des citoyens. Dans ce sens, la création de cette nouvelle magistrature 
implique que les Comices Centuriates devaient désormais étre réunis nettement 
plus fréquemment qu'avant et que le pouvoir réel se déplaçait des Comices 
Curiates gentilices vers les Comices Centuriates timocratiques. 


8. Démocratie confirmée (ca. 443-404) 


A première vue, il peut paraître paradoxal de constater que l'apogée du mouve- 
ment de démocratisation du monde ancien — perçue ici comme processus faci- 
litant la participation active et passive d'une majorité des citoyens à la vie poli- 
tique — corresponde, de fait, non seulement à un áge de guerre, mais soit aussi 
marqué par des hommes politiques régnant parfois de maniére quasi-autoritaire. 
Néanmoins, si nous considérons qu'en méme temps, cette « démocratisation » 
s'accompagnait d'une idéalisation extrême des notions d’« État » et de « démos » 
en tant qu'entités morales dont l'intérét surpasse de loin celui des classes, des 
familles ou des individus, nous comprendrons peut-étre un peu mieux que cet 
enthousiasme et le monisme qui en découle aient pu provoquer des situations 
où I' « absolutisme du démos » pouvait s’allier, sans trop de contradictions, avec 
le pouvoir quasi absolutiste de certains individus, tout comme l'absolutisme du 
XVIF et du XVIII siècles n'a pas seulement influencé la gestion et l’idéalisa- 
tion des États monarchiques, mais aussi des diverses oligarchies et républiques 
européennes. 
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Nous pensons ici tout d’abord à la démocratie athénienne, où l’apogée de la 
démocratie radicale, dont les avancées ne doivent pas être énumérées ici, cor- 
respond exactement au « principat » de Périclès (443-440), pendant lequel, selon 
la formule de Plutarque, Athènes n’aurait été une démocratie qu’en apparence, 
alors qu'en réalité, elle était soumise au gouvernement d'un seul homme. Ainsi, 
sous l'impulsion de Périclés, dont le gouvernement correspond aussi à l'apogée 
culturel et politique de l'Athénes classique, eurent lieu l'introduction des diétes 
pour les héliastes en 457, l'admission des thétes et donc de la quatrième classe 
censitaire solonienne dans la boulé, et finalement la désignation de la prytanie 
par le sort. Et alors que la démocratisation radicale fut poussée jusqu'au bout 
par l'extension maximale du principe du tirage au sort de magistrats, cette 
inclusivité fut accompagnée d'une exclusivité de plus en plus marquée du droit 
à la citoyenneté athénienne. Ainsi, l'appartenance au corps civique athénien fut 
idéalisée à l'extréme et associée à des conceptions de plus en plus raciales, car 
désormais, seuls ceux qui étaient de pére et de mére athéniens devaient étre 
reconnus comme « véritables » Athéniens de pure souche et bénéficier de la 
citoyenneté, alors que tous les autres habitants de la ville devaient étre relégués 
définitivement au statut de citoyen de seconde classe ou de simple « étranger ». 
Dans le cadre de cette idéalisation du démos athénien et de l'ouverture des magis- 
tratures à un maximum de personnes, seul la stratégie, c'est-à-dire la généralité, 
devait rester, pour des raisons évidentes de sécurité, une magistrature élective 
et compter parmi les rares charges directement soumises à la concurrence élec- 
torale et dépendant donc de la faveur populaire. Les stratéges étant les seuls 
magistrats importants désignés directement par les citoyens, leur élection devint 
le point de cristallisation de tout le débat politique, les chargeant ainsi d'une 
importance politique et d'une légitimité populaire extraordinaires auxquelles leur 
charge en elle-méme ne les avait nullement prédisposés. Occupant la stratégie 
dix ans de suite en raison de sa popularité extréme, Périclés, provenant lui-méme 
de la famille eupatride des Alcméonides, eut ainsi l'opportunité de diriger l'État 
davantage gráce à son autorité personnelle que gráce à sa magistrature, incarnant 
ainsi le paradoxe d'une démocratie radicale se dotant d'un chef d'État quasi 
monarchique. 

À y regarder de prés, la situation ne fut pas tellement différente à Sparte. 
Certes, la culmination des tendances « démocratiques » ne se laisse détecter 
que cum grano salis et de manière essentiellement négative. Ainsi, la participa- 
tion active et passive maximale de tous les citoyens ne découle pas d'une 
réforme politique précise, mais plutót de l'examen des évolutions précédentes 
et futures. Nous savons que l'époque nous concernant est située chronologique- 
ment entre deux phases oligarchiques assez différentes, d'une part celle domi- 
née par une gérousia graduellement affaiblie par la montée de l'éphorat dés 
le VI* siécle, et, d'autre part, depuis le IV* siécle, la transformation de l'État 
spartiate en une société marquée par un antagonisme croissant entre quelques 
citoyens riches et un grand nombre de demi-citoyens appauvris : l'époque 
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située entre les deux doit donc nécessairement correspondre, et ne serait-ce que 
par exclusion, au moment où la voix de la « majorité » des citoyens avait le 
plus d’impact, au moins de manière relative. Cette impression est aussi confir- 
mée par quelques informations éparses qui nous fournissent des indices quant à 
l’ambiance « démocratique » de Sparte à ce moment. Mentionnons par exemple 
la popularité de Brasidas (430-422), qui, bien que très loin d’être un Périclès 
spartiate, obtint quand-même la possibilité d’occuper, pendant plusieurs années, 
des postes importants, ce qui témoigne de l’ouverture momentanée du cadre 
rigide des institutions spartiates. Cette approche semble aussi confirmée par le 
dégel éphémère des relations entre les Spartiates et les périèques et hilotes, 
faible répercussion peut-être des idéaux d’égalité citadine à Athènes et preuve 
d’une ouverture de la rigidité dorique des Spartiates. Ainsi, bien que la politeia 
hoplitique spartiate ne crut pouvoir assurer sa cohésion qu’au prix d’une exclusion 
massive, la transformation systématique d’hilotes affranchis en néodamodes 
afin d’agrandir les rangs des guerriers durant l’éphorat de Brasidas dès 424 
montre une toute autre attitude face à l’essence idéologique de la citoyenneté 
que les événements des IV* et III° siècles, où l’oligarchie des riches propriétaires 
refusa systématiquement tout projet de réforme semblable dans des situations 
politiques pourtant bien plus décisives pour l’État lacédémonien. 

Sans vouloir prétendre que Rome aurait jamais engendré un idéal politique 
véritablement comparable à celui de l’égalitarisme de la démocratie athénienne, 
ce sont les années entre 444 et 367, quand Rome procéda à l’élection systéma- 
tique de tribuns militaires à pouvoir consulaire, qui correspondent le plus à un 
tel moment « démocratique » dans la cité du Tibre. En effet, cette magistrature, 
issue d’ailleurs, exactement comme les stratèges à Athènes, d’un contexte prio- 
ritairement militaire, représente probablement l’élément le plus démocratique 
que la constitution romaine ait jamais connu, et déjà le fait que cette magistrature 
sextuple, conçue comme alternative à l’autorité monocratique du praetor maxi- 
mus, ait été l’une des seules magistratures romaines à avoir jamais été abrogée 
officiellement en souligne l’importance toute particulière. Insistons d’abord sur 
le fait que ce « sommet démocratique » ne signifie nullement une élimination 
des forces patriciennes (tout comme celle de l’aristocratie eupatride à Athènes), 
mais dénote plutôt une situation institutionnelle dans laquelle une partie plus 
large que jamais de la citoyenneté avait la possibilité de participer de manière 
active ou passive à la politique et d’accéder à la magistrature suprême. Aïnsi, 
l’électivité du tribunat, tout comme celle de la stratégie, seule magistrature échap- 
pant au tirage au sort, n’avaient nullement l’objectif d’en écarter la noblesse, 
mais plutôt celle de l’ouvrir au libre jeu politique. À Athènes, cela permit à la 
fois l’ascension d’aristocrates tels que Péricles et celle de politiciens d’origine 
humble comme Cléon (mort en 421), à Rome, de manière similaire, le peuple 
romain, toujours lourdement influencé par le système du patronage, n’élit un pre- 
mier tribun plébéien qu'en 400, et il fallut attendre 379 pour qu'une parité totale 
entre tribuns patriciens et plébéiens soit atteinte — parité d’ailleurs survenue 


POLIS ET RES PVBLICA 15 


15 ans avant le compromis licinio-sextien, prouvant bien que cette dernière 
réforme n'était pas dictée par une volonté d’équité entre ces deux ordres, mais 
par d’autres motifs. 


9. Démocratie déclinante (ca. 430-322) 


Le rapprochement, voire l’identité entre les notions d’« État » et de « peuple », 
entre polis et demos ou entre res publica et populus, si l’on se souvient du 
célèbre adage de Cicéron (est igitur res publica res populi), ne fut néanmoins 
que de courte durée, car les forces oligarchiques allaient de nouveau gagner en 
importance. En effet, partout dans le monde ancien, le IV* siècle est caractérisé 
par une régression de la démocratie et un retour à la « normalité » oligarchique 
après les excès et les idéalismes de la démocratie, retour dû non seulement à la 
défaite d’Athénes durant la Guerre du Péloponnèse, au discrédit de l’inconstance 
de la démocratie radicale et à la politique impérialiste de la confédération mari- 
time athénienne, mais aussi à des raisons structurelles. Car alors que les pre- 
miers succès d’une participation politique massive du peuple avaient été accom- 
pagnés d’une certaine sagesse dans les prises de décision, l’euphorie chauviniste 
des Athéniens (et non moins des Spartiates) allait vite succomber aux tentations 
de démagogues charismatiques et populistes tels qu'Alcibiade à Athènes (420- 
404) ou Lysandre à Sparte (408-395), et les conséquences désastreuses de cette 
politique démesurée avaient rapidement fait grossir les rangs de la résistance 
des oligarques modérés. L'hypothèse selon laquelle le déclin de la démocratie 
radicale serait plutôt d’ordre structurel qu’accidentel explique peut-être aussi 
pourquoi l’État romain allait être soumis à une évolution à peu près semblable, 
dans les faits, à ce qui se passa à Athènes et à Sparte, sans pourtant être tombé 
dans des extrêmes aussi spectaculaires. 

Ainsi, après l'apogée de la démocratie radicale à Athènes pendant la Guerre 
du Péloponnèse, quelques réformes constitutionnelles cruciales allaient rapide- 
ment en sonner le glas. Si l’on ignore le régime éphémère du conseil des 400, 
basé sur une réduction des citoyens de plein droit à 5000 (en 411), et la tyrannie 
des 30 (en 404-403), véritable traumatisme politique pour la génération à venir, 
car dénotant le poids surprenant des forces anti-démocratiques, il est notable que, 
dans les décennies qui suivirent la défaite d’Athènes, l’aréopage allait récupérer 
des compétences aussi importantes telles que la lutte contre la corruption et 
donc un levier important dans le contrôle des magistrats. Notons aussi l'institution 
des nomothétes qui procédérent à une réforme radicale des procédés législatifs 
en les calquant désormais sur une action en justice, rendant ainsi quasi-impos- 
sible un changement spontané de la constitution et freinant lourdement la libre 
expression de la volonté populaire. L'importance accrue du concept de « loi », 
de son immuabilité et de son contróle rigide allait avantager graduellement le 
parti oligarchique au sein de l'élite politique athénienne et constituer non seu- 
lement un barrage efficace face à de nouvelles tentatives de bouleversement, 
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mais aussi un détournement graduel de l’idéal de l’absolutisme du démos. C’est 
dans cette même optique qu’Euboulos allait soustraire le financement d’actions 
guerrières mineures à la caisse publique et donc au libre avis de l’assemblée 
populaire, réduisant ainsi considérablement les compétences en matière de poli- 
tique extérieure de cette dernière. Finalement, la suppression des diètes payées 
aux magistrats allait exclure, de fait, les plus pauvres de l’exercice d’une charge 
politique, et bien que les diètes payées aux participants de l’assemblée populaire 
furent conservées, cette dernière devint, dans les faits, une instance de ratifica- 
tion, non plus de décision. 

De manière semblable, l’État spartiate allait également évoluer dans un sens 
clairement oligarchique, car la richesse croissante de l’élite due à l’hégémonie 
spartiate sur la Grèce, la diminution des naissances et les nombreux décès occa- 
sionnés par la Guerre du Péloponnèse allaient créer un nouveau cadre démogra- 
phique et social. Le conflit structurel entre une gérousia « oligarchique » et un 
éphorat et une apella plutôt « démocratiques » allait graduellement être trans- 
féré vers l’opposition entre les derniers citoyens « égaux », les homoioi, dont 
le nombre descendit de 8000 en 480 à 1000 en 370, et les nombreux semi- 
citoyens, les hypomeiones, ne faisant pas partie des périèques ou des hilotes, 
mais n’ayant plus tous les droits des « vrais » Spartiates. Ces semi-citoyens se 
recrutaient parmi ceux provenant de familles devenues trop pauvres pour pouvoir 
financer les obligations sociales auxquelles un citoyen spartiate était soumis, ou 
étaient considérés de naissance inférieure ou coupables d’un acte de lâcheté. 
Parmi ces citoyens de second rang, citons surtout le groupe des mothakes, fils 
de citoyens spartiates et de femmes périèques ou hilotes, qui perdaient une 
partie de leurs droits civiques, mais étaient néanmoins dans l’obligation de se 
battre parmi les homoioi et conservaient même la possibilité d’occuper des 
postes militaires importants, tels que Gylippos, chef des armées spartiates en 
Sicile (414-412). Ce déséquilibre allait encore être approfondi par une loi pro- 
mulguée par l’éphore Epitadeus (vers 400), autorisant désormais la donation 
libre de la parcelle traditionnelle du citoyen spartiate à un autre, permettant 
ainsi l’accroissement disproportionné de certaines propriétés foncières et donc 
la genèse d’une véritable oligarchie économique ; une réforme qui explique 
aussi la conspiration avortée de Cinadon, tentant, vers 397, d’assassiner le roi 
Agésilaos afin d’obliger l'État d'étendre le droit civique aux Spartiates appauvris 
et de diminuer ainsi l’influence de la nouvelle élite lacédémonienne. 

À Rome, la transition vers une nouvelle oligarchie allait se manifester essen- 
tiellement par le compromis licinio-sextien de 367, car bien qu’il semble, à 
première vue, clôturer l’âge du conflit entre patriciens et plébéiens au profit de 
ces derniers en instaurant le double consulat comme magistrature suprême tout 
en l’ouvrant aux plébéiens, cette loi représentait, en fin de compte, une transition 
vers un ordre à nouveau plus oligarchique. Car la création, en 444, et la répar- 
tition paritaire, depuis 379, des tribuns consulaires avaient déjà réalisé tous les 
souhaits du parti plébéien ; la transition au pouvoir consulaire, resté largement 
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inutilisé depuis des décennies, et subordonné désormais à la préture releguée au 
second plan, devait dès lors avoir d’autres objectifs. Il faut donc obligatoirement 
assumer non pas un souci d'équité, mais plutôt une préférence de la nouvelle 
élite politique pour cette magistrature, plus influente, centralisée et prestigieuse 
à cause de son nombre nettement plus restreint que celui des 3 à 6 tribuns. 
La concurrence nécessairement plus forte dans le cadre d’élections consulaires 
impliqua assez logiquement que les familles influentes allaient vite être surre- 
présentées, car des candidats moyens ou même faibles avaient disproportionnel- 
lement moins de chance d’accéder à cette magistrature suprême qu'avant, d’au- 
tant plus que le système de clientèle fut généralement maintenu et vit la création 
de nombreux patroni d’ordre plébéien. Si l’on ajoute à cela l’entente graduelle 
qui s’était établie entre les sénateurs patriciens et les nouveaux sénateurs plébéiens 
entre 444 et 367, l’on comprend aisément que les lois licinio-sextiennes provo- 
quèrent, d’un côté, l’exclusion rapide des familles d'importance secondaire de la 
vie politique, et d'un autre côté, la fusion entre l’ancienne aristocratie et la nou- 
velle oligarchie en une nouvelle élite dirigeante, la nobilitas, dont la composi- 
tion familiale allait être parachevée vers le début du III° siècle et qui allait être 
aussi exclusive que l’ancien patriciat. 


10. Transition démocratie — oligarchie (ca. 322-304) 


La transition définitive, dans le monde gréco-romain classique, entre un État 
caractérisé par une certaine démocratisation et un État essentiellement dirigé 
par une oligarchie peut être datée vers la fin du IV* et au début du III° siècle. 
La dynamique en est caractérisée, tout comme la transition de l’oligarchie vers 
la démocratie à la fin du VI° siècle, par une phase transitoire dominée à nouveau 
par l'institution de la tyrannie, fondée sur la nécessité de garantir l'équilibre 
précaire entre la démocratie déclinante, désireuse de se trouver des représen- 
tants forts, et l’oligarchie ascendante, voulant stabiliser son nouveau pouvoir et 
endiguer la démocratie. Ainsi allait émerger, dans de nombreuses cités, un pou- 
voir monarchique éphémère, d’abord catalyseur, puis frein de cette transition 
structurelle, et généralement connu sous le nom de « Seconde Tyrannie » telle 
qu'exemplifiée par les tyrans de Syracuse, ou sous la forme de personnages 
hégémoniques comme Épaminondas. Citons aussi, dans ce contexte, la manière 
dont Philippe II et Alexandre le Grand exercèrent leur pouvoir en Grèce, car 
bien que provenant de l’horizon de la monarchie ancestrale macédonienne, restée 
à l’écart des évolutions de la Grèce proprement dite et traditionnellement faible 
face à son aristocratie, le rôle qu'ils allaient jouer dans les régions nouvellement 
conquises correspond exactement à celui exercé ailleurs par des tyrans. Aïnsi, 
il n’est guère étonnant que ces deux rois allaient instituer dans la plupart des 
cités conquises des régimes ouvertement oligarchiques, comme par exemple à 
Athènes, occupée depuis 322. Antipatros allait d’abord réduire le nombre des 
citoyens de première classe, définie désormais par la possession d’un cens 
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minimal de 2000 drachmes (excluant probablement les 2/3 des Athéniens), 
réforme revue à la baisse, entre 318 et 307, par Démétrios de Phaléron 
(1000 drachmes) qui abrogea néanmoins les diètes versées afin de rémunérer 
la participation aux cours de justice et à l’assemblée du peuple. Ce schéma 
d’une réforme oligarchique garantie par un tyran allait même se reproduire 
une troisième fois, en 296, durant le court régime de Lacharès, et prouver ainsi 
la nécessité structurelle du procédé. 

Même à Rome, des tendances vers l’institution de régimes « forts » faci- 
litant involontairement une transition institutionnelle vers l’oligarchie peuvent 
encore être décelées, si l’on pense au gouvernement mémorable d’Appius 
Claudius (cens. 312-308 ; cos. 307 et 296). Souvent comparé à un tyran hel- 
lénistique à cause de ses grandes entreprises édilitaires, l’étatisation des cultes 
gentilices, la publication des formules judiciaires sacrées des pontifes (par 
l’edile Cn. Flavius) et la fondation de nombreuses colonies, ses vues sur la 
gestion politique de l’affranchissement montrèrent bien sa position précaire. 
Au lieu d’inscrire ces affranchis qui, une fois libérés, obtenaient le droit de 
vote romain, dans certaines tribus seulement afin d’en réduire l’impact élec- 
toral, App. Claudius projetait de les répartir de manière équitable sur l’ensemble 
des tribus ; une mesure clairement destinée à renforcer non seulement la cohé- 
sion de l’État, mais aussi sa propre position politique. L’échec de sa réforme, 
en 304, marque d’une certaine manière la première victoire de la nouvelle 
oligarchie sénatoriale et la transition vers l’établissement d’une société de plus 
en plus dominée par l’intérêt de classes et d’ordres, et non plus par celui de 
la collectivité. 


11. Oligarchie ascendante (ca. 304-218) 


L'importance croissante d'une nouvelle oligarchie allait largement dominer 
l’histoire institutionnelle du III° siècle et atteindre son sommet vers le début du 
II° siècle. Ainsi, à Athènes, bien que la démocratie dans sa forme d’avant 322 
fût restituée après la fin de l’occupation macédonienne en 307, elle n’était pour- 
tant rien d’autre qu’une oligarchie déguisée. En ce qui concerne l’évolution 
institutionnelle, citons p.ex. le retour à l’élection (et non au tirage au sort) des 
membres de la boulè sous l’influence de Démétrios Poliorcète en 297, ainsi que 
le retour à l’élection directe des archontes dès 255 pendant l’occupation d’Athènes 
par Antigonos Gonatas. Notons aussi la tendance à faire « préparer » les déci- 
sions de l’assemblé du peuple par des commissions et fonctionnaires de plus en 
plus nombreux, la lente disparition des cours de justice populaires, et la réforme 
du système des liturgies, ces contributions semi-volontaires, de la part des citoyens 
riches, à des dépenses communales choisis, contributions désormais associées à 
l’exercice de certaines magistratures, ce qui restreignait graduellement l’accès 
de ces dernières aux citoyens riches. Cette transition eut aussi un impact artis- 
tique non négligeable, et la dépolitisation de la Nouvelle Comédie, comparée 
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p.ex. à l’Ancienne Comédie d’un Aristophane, indique sans doute un désinves- 
tissement croissant du domaine politique par les simples citoyens. 

Ce constat ne concerne pas seulement Athènes, mais est aussi valable pour le 
reste du monde grec. Ainsi, les études prosopographiques témoignent un peu par- 
tout d'une réduction systématique du nombre de familles politiquement actives 
et donc d'une tendance vers une oligarchie si pas dans les institutions, du moins 
dans les faits. De plus, il n’est pas anodin qu’une des caractéristiques politiques 
principales de cette époque soit la montée en force de nombreuses ligues grecques, 
telles que la ligue achéenne ou étolienne, à qui l’on peut ajouter celle des Nésiotes, 
des Épirotes, des Thessaliens, etc. La constitution de ces ligues était générale- 
ment basée sur la représentation égalitaire des cités fédérées dans le conseil de 
la ligue ; mais puisque la structure interne de chaque cité était surtout dominée 
par une riche élite, c’étaient naturellement leurs intérêts qui primaient dans le 
conseil fédéral, dominant non seulement la politique extérieure de ces associa- 
tions, mais ayant aussi des tendances de stabilisation de l’oligarchie dans cha- 
cune des cités fédérées. Dans cette perspective, intérêt économique oligarchique 
et politique fédérale devinrent de plus en plus dépendants l’un de l’autre. La 
politique extérieure de la démocratie athénienne radicale du V* siècle et de sa 
confédération maritime fut encore dominée en grande partie par le chauvinisme 
patriotique des citoyens pauvres, dont l’approvisionnement dépendait en partie 
des tributs des cités « confédérées » ou plutôt assujetties ; les oligarchies des 
petites cités d'Achée ou d'Étolie, au contraire, avaient tout intérêt à favoriser 
l’association égalitaire avec les élites des cités voisines afin de garantir la sta- 
bilité économique et de s’assurer, par la constitution de ligues, d’une marge de 
manoeuvre politique assez grande pour garder l’autonomie intérieure face aux 
grandes monarchies hellénistiques situées en dehors du monde grec. 

Sparte n’allait pas non plus échapper à cette tendance vers la constitution 
d’une nouvelle oligarchie, car le droit d’hérédité mentionné plus haut allait pro- 
voquer la déchéance de nombreux Spartiates, devenus trop pauvres pour subvenir 
à leurs obligations sociales et perdant donc leur citoyenneté pleine, de sorte qu’on 
ne comptait plus que 700 citoyens vers 240, et que la modestie lacédémonienne 
légendaire faisant de Sparte une exception dans le monde grec fut remplacée par 
une richesse ouvertement étalée. Si l’on tient compte du fait que ces quelques 
citoyens ne dominèrent pas seulement les quatre villages spartiates proprement 
dits, mais contrôlèrent aussi, politiquement comme économiquement, un grand 
nombre de villes et villages peuplés de périèques, d’hilotes et de Spartiates de 
seconde classe, force est de constater que cette situation, bien que drapée dans 
une pseudo-continuité avec le modèle de Lycurgue, correspondait, dans les faits, 
aux caractéristiques générales de l’oligarchie telle qu’elle était exercée dans la 
plupart des autres États grecs de cette époque. 

Même les grandes monarchies hellénistiques, localisées en dehors de la 
Grèce proprement dite et souvent inscrites dans la continuité des structures 
institutionnelles du Proche-Orient, respectées afin de légitimer l’autorité du 
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nouveau pouvoir d'occupation, n’échappèrent pas à cette tendance à l'oligarchie 
si caractéristique du III° siècle, si l’on considère la nature oligarchique des 
constitutions politiques des nombreuses villes nouvellement fondées par les 
diadoques et le róle de plus en plus important des élites urbaines dans l'inter- 
action entre le roi et les autres citoyens. 

A Rome, le tournant du IV? au III? siècle, moment où l'opposition entre plé- 
béiens et patriciens avait été largement dépassée et la plupart des magistratures 
s'étaient définitivement ouvertes aux plébéiens, vit le début de la formation de la 
nobilitas, monopolisant de maniére grandissante toutes les magistratures impor- 
tantes et rendant presque impossible à un homo nouus d'atteindre les fonctions 
du cursus honorum. Ainsi, de 300 à 200, 6 familles occupérent 83 consulats et 
dictatures, alors que de 355 à 66, nous ne connaissons que quinze consuls identi- 
fiables comme homines noui. La gens Claudia, ancienne famille patricienne, 
exerca à elle-seule 28 consulats, cinq dictatures et sept censures. Il est donc tout 
à fait compréhensible que, déjà pendant la Premiére Guerre Punique, la désigna- 
tion successive de deux homines noui en tant que consuls fût considérée comme 
une sensation (C. Fundanius Fundulus 243 et C. Lutatius Catulus 242). 

C'est dans ce contexte qu'il faut interpréter la /ex Hortensia de l'an 287, car en 
dépit du transfert de la législation à l'assemblée des plébéiens, elle ne signifie 
nullement une « démocratisation » du processus législatif, mais bien un indice 
montrant que la nouvelle noblesse contrólait désormais fermement le tribunat du 
peuple et que celui-ci, ayant perdu son caractère révolutionnaire, pouvait désor- 
mais étre solidement intégré dans le cursus honorum traditionnel. En effet, la loi 
stipulant que les décisions de la plébe (plebis scita) ne nécessitaient plus la confir- 
mation ultérieure par la patrum auctoritas du Sénat afin d'étre valables eut tout 
naturellement pour effet que la discussion et la préparation des projets de loi soient 
transférées au sénat et que sénat et peuple échangent leurs róles respectifs d'insti- 
tution incitante et d'institution ratifiante. Il fut désormais difficile de proposer un 
texte qui n'ait été présenté au sénat au préalable et confirmé par lui, surtout si le 
tribun de la plébe en question comptait briguer, dans le futur, une place de préteur 
ou méme devenir consul. Ainsi, la lex Hortensia mit, certes, fin à la confrontation 
entre patriciens et plébéiens, mais la remplaga seulement par l'opposition entre 
la nobilitas et le reste du peuple, tout comme le tribunat du peuple se transforma 
d'une institution révolutionnaire anti-patricienne en une magistrature chargée de 
la mise en pratique législative des projets de lois sénatoriaux. 


12. Oligarchie confirmée (ca. 218-199) 


Le tournant du II° au II° siècle représente probablement le sommet du pouvoir 
oligarchique dans le monde ancien. L'occupation macédonienne d'Athénes pen- 
dant 33 années (et du Pirée pendant 66 ans) accéléra la transformation identi- 
taire de l’État athénien d'un acteur politique important en un simple centre 
économique et culturel : méme aprés la libération définitive en 229, la cité 
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conserva sa constitution oligarchique et se résigna à une politique de neutralité 
face aux grandes monarchies, contrastant violemment avec l’exubérance poli- 
tique si caractéristique de sa phase démocratique, et l’amenant lentement, 
depuis les Guerres Macédoniennes, dans le giron politique de Rome. 

La politique spartiate de cette époque fut caractérisée par des structures oli- 
garchiques tout à fait semblables. Ainsi, les tentatives du roi Agis IV (244-241) 
d’augmenter le nombre des citoyens par une annulation des dettes et une redis- 
tribution de 4500 kleroi (parcelles agraires) à des Spartiates appauvris et de 
15000 à des périèques furent — fait symptomatique — repoussées par la gérousia ; 
et bien qu’acceptée par l’apella, la réforme échoua finalement suite à l’opposi- 
tion des propriétaires fonciers qui ne tolérèrent que la mise en œuvre de l’annu- 
lation des dettes dont ils profitèrent largement eux-mêmes. Citons de manière 
semblable la réforme sociale de Cléomène HI (235-222), située dans la tradition 
d’Agis et tentant d’exproprier les riches Spartiates au bénéfice des pauvres 
ayant perdu leur citoyenneté, vendant le droit de cité à 6000 hilotes et tentant 
même d’abolir l’éphorat. Cette fois-ci, la réforme fut avortée par une interven- 
tion armée des Achéens alliés aux Macédoniens ; une initiative montrant bien 
l’intérêt non seulement politique, mais surtout social et économique qu’avaient 
les autres puissances oligarchiques régionales à maintenir l’ordre établi même 
chez leurs voisins. La peur de contagion était d’ailleurs bien réelle, car nous 
savons qu’au moment même où les troupes achéennes écrasaient les Spartiates, 
les citoyens achéens appauvris luttèrent pour introduire ces mêmes réformes 
spartiates dans leurs propres cités. Il est donc symptomatique qu'après la défaite 
d'Agis, le roi macédonien Antigone III allait même abolir la royauté spartiate 
centenaire et confier la politique spartiate uniquement à l’éphorat et à la gérou- 
sia, recrutés parmi les quelques rares « citoyens » de plein droit et représentant 
donc la couche oligarchique dominante de la cité. 

A Rome aussi, la fin du III° siècle, marquée par la Seconde Guerre Punique, 
allait coïncider avec l’apogée du pouvoir oligarchique, car jamais l’État n’avait 
été si totalement au pouvoir de la nobilitas. Rappelons ainsi la prière que fit 
Fabius Maximus en l'an 213 à l’occasion des élections consulaires afin de 
demander au peuple « d’épargner » son fils de cette charge et de confier le consu- 
lat à une autre famille que la sienne, car elle l’aurait tellement occupé les géné- 
rations précédentes qu’il paraissait presque comme une « propriété familiale » : ce 
stratagème d’une humilité feinte eut un plein succès et le fils de Fabius Maxi- 
mus fut désigné au consulat... C'est dans le méme contexte qu'il faut aussi 
placer la célébre /ex Claudia de naue senatorum de 218, dirigée à l'origine 
contre certains sénateurs en leur interdisant de s'investir, eux et leurs fils, dans 
le commerce maritime et les forçant ainsi à transformer leur fortune en propriété 
fonciére en Italie, mais ayant pour effet pervers de confirmer définitivement leur 
monopole politique. Car si cette loi ne fut jamais abrogée par les sénateurs, 
comme le furent tant d'autres, ce n'était pas par faiblesse, mais plutót par 
consentement : la /ex Claudia, en excluant les sénateurs du commerce maritime 
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et en les confinant à l’Italie et à l’exploitation de biens fonciers, provoqua la 
séparation implicite des sénateurs de l’ordre des chevaliers, c’est-à-dire des 
citoyens les plus riches auxquels les sénateurs appartenaient d’un point de vue 
censitaire. Ainsi, la loi rendit presque impossible l’intégration de nouveaux-venus 
au sénat, car ceux-ci, d'habitude d’origine équestre, auraient dû altérer durable- 
ment toute la structure de leur stratégie économique, un choix très hasardeux 
et mettant en péril, en cas d’échec électoral, le futur de toute une famille. Cette 
séparation entre une élite politique foncière et une élite économique marchande, 
officialisée en 129 par la lex reddendorum equorum, réduisit donc considérable- 
ment le nombre de concurrents potentiels à des magistratures politiques et des 
places de sénateurs et fut, au moins au long terme, très bénéfique à la nobilitas. 
Le pouvoir suprême de l’oligarchie dirigeante et le peu de cas que le sénat faisait 
désormais de la volonté populaire se cristallisa aussi dans le procédé menant à 
la déclaration de guerre à la Macédoine en 201, juste après la fin de la Seconde 
Guerre Punique : le peuple, las d'une guerre longue de presque vingt ans, vota 
contre le projet, mais le consul, sous l’instigation des autres sénateurs, fit répéter 
le vote et harangua le peuple de telle maniére que les comices se virent contraints 
d'accepter la proposition et de reconnaítre toute l'insignifiance de la volonté 
populaire face à l’unanimité sénatoriale... 


13. Oligarchie déclinante (ca. 199-82) 


Néanmoins, aussitôt le sommet de l’influence oligarchique atteint, son pouvoir 
allait diminuer au profit de tendances autoritaires généralement favorisées par 
le peuple en quête de protection contre l’abus de pouvoir. Nous pouvons laisser 
de côté, dans ce contexte, les évolutions dans l’Orient hellénisé, car la forme 
qu’y prit le gouvernement militaire colonial en se basant sur les données 
institutionnelles orientales établies longtemps avant l’arrivée des conquérants 
macédoniens suit, en partie, d’autres règles que l’évolution organique des 
anciens centres citadins du monde gréco-romain. 

Cette crise institutionnelle des oligarchies se manifesta d’abord avec la 
réforme d’État de Nabis (207-192) à Sparte, où la royauté avait de nouveau 
été instituée entre-temps, bien que solidement encadrée par le pouvoir de la 
gérousia. Là où Agis IV et Cléomène III avaient échoué face aux nombreuses 
résistances internes et externes, Nabis réussit à redresser l'État spartiate sur une 
base plus large en redistribuant les terres afin d'agrandir le nombre de citoyens 
et de regarnir le potentiel militaire de la cité. Mais contrairement aux entreprises 
de ses prédécesseurs, ses réformes ne visaient pas le rétablissement d'une consti- 
tution lycurgienne « idéalisée », mais plutôt la « normalisation » systématique 
de l’État spartiate et son intégration dans le monde hellénistique moderne, bien 
qu'avec un pouvoir monarchique novateur. Ainsi, Nabis encouragea le com- 
merce, urbanisa le territoire citadin, permit la construction de grandes tombes 
familiales — individualisme impensable à l'époque classique — et fit de Sparte une 
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polis grecque comme les autres en sacrifiant les spécificités de l’État dorique, 
dont les institutions ne gardèrent que leur nom ; des réformes volontaristes 
contribuant sans doute à la popularité du roi face à ses citoyens et préfigurant le 
tournant autoritaire des décennies à venir. Ainsi, le II° siècle fut dominé un peu 
partout par des luttes sociales de plus en plus importantes, opposant les élites 
citadines aux citoyens pauvres, souvent alliés à des esclaves insurgés et gui- 
dés par des personnages charismatiques. Ceci explique les constats pessimistes 
des auteurs contemporains parlant de dépopulation urbaine, de dévastation des 
champs, et de guerres des factions, comme p.ex. dans le territoire de la ligue 
étolienne, déchirée entre la Deuxième et Troisième Guerre de Macédoine par des 
luttes sociales, ou dans l’ancien royaume de Pergame, où l’insurgé Aristonikos 
mobilisa les esclaves afin de restituer la monarchie attalide et fonder un État 
égalitaire utopique. 

La Rome du II° siècle n’échappa pas non plus à cette évolution caractérisée 
par un lent déclin de l'autorité de l’oligarchie sénatoriale, et s'exprimant surtout 
dans des conflits de plus en plus importants d’abord entre sénat et magistrature, 
ensuite entre traditionalistes et réformateurs. Pensons d’abord à la carrière poli- 
tique d’un Scipion Africain, annonçant déjà, durant la Deuxième Guerre Punique 
et la guerre contre Antiochos III, la possibilité d’une renaissance de l’idée monar- 
chique : désigné en 210, à l’âge de 26 ans, à un commandement militaire extraor- 
dinaire, fondant sa légitimité de chef politique non sur l’autorité de l’âge ou de 
l’expérience, mais sur le charisme religieux et l’imitatio Alexandri, Scipion Afri- 
cain fut décisif dans l’introduction de l’esprit de l’idéologie royale hellénistique 
dans la Rome sénatoriale. Aïnsi, bien que soumis au sénat et attaché à la répu- 
blique traditionnelle, il préfigura malgré lui les caractéristiques principales du 
type de chef militaire qui allait bientôt détruire le système oligarchique basé sur 
une équivalence entre aristocrates rigoureusement et jalousement contrôlée. 

Néanmoins, ces évolutions structurelles ne furent pas encore assez impor- 
tantes au II° siècle pour bouleverser le régime, comme le montre le procès 
contre les Scipions, censé endiguer la prolifération de ce type de comportement 
et aboutissant à l’exil volontaire du grand chef de guerre. De manière sem- 
blable, la lex Villia Annalis (180), fixant de façon rigide l’âge minimum requis 
des candidats aux magistratures et l’ordre du cursus honorum, doit être inter- 
prétée comme indice de la peur des sénateurs de voir se répéter le modèle de 
carrière-éclair d’un Scipion Africain. En même temps, cette loi exprime aussi 
la volonté de s’assurer la soumission des magistrats au sénat en les obligeant à 
laisser s’écouler deux ans entre chaque magistrature, pendant lesquels les hommes 
politiques en attente de nouvelles charges étaient forcés de s’intégrer tant bien 
que mal dans la vie quotidienne du sénat. De plus, cette prolongation systéma- 
tique des carrières politiques rendait impossible à un homme d’État de profi- 
ter du soutien populaire pour gravir rapidement les marches du pouvoir, mais 
les obligeait, au contraire, à baser leurs espérances sur la collaboration sur le 
long terme avec le sénat, d’autant plus que le nombre infime de magistratures 
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supérieures rendait très ardue la concurrence politique. Néanmoins, la loi ne fit 
que retarder l’inévitable, car dès qu’éclatérent les grandes crises de la République 
tardive, elle ne canalisa que la carrière des politiciens déjà adaptés au système, 
tandis qu’elle obligea des chefs exceptionnels tels que les Gracques, Marius, 
Sylla, Pompée et César de se détacher complètement du cadre traditionnel. 

La même analyse peut être faite de la lex Calpurnia de repetundis (149), 
instituant des cours de justice permanentes gérant les plaintes d’abus de pouvoir 
contre des gouverneurs provinciaux, et renouvelée plusieurs fois avec les leges 
Junia (126), Acilia (101), Servilia (100), Cornelia (81) et Iulia (59). Toutes ces 
lois restèrent, finalement, sans grand effet, car elles souffraient du fait que les 
juges étaient soit de rang sénatorial et avaient donc tout intérêt à protéger leurs 
collègues et à s’assurer ainsi une garantie d’impunité pour eux-mêmes, soit de 
rang équestre et donc intéressés dans le maintien d’un système d’exploitation 
maximale des provinces par les grandes associations de publicani. Ce constat 
explique aussi l’enlisement des autres réformes censées humaniser la structure 
provinciale et allait contribuer à la popularité exceptionnelle de gouverneurs 
provinciaux indépendants du sénat et possédant une vision impériale globale 
tels que Pompée, préfigurant ainsi les bases de l’administration impériale et 
affaiblissant encore plus le crédit de la république. 

Une étape cruciale dans le déclin de l’oligarchie sénatoriale fut marquée par 
les réformes des Gracques (133 et 123), dont les initiatives furent assez vite 
étouffées, mais qui révolutionnèrent le tribunat du peuple longtemps dépolitisé 
et démontrèrent au sénat tout le danger pouvant provenir de réformateurs zélés 
et populaires. Une fois la boîte de pandore de la redistribution de l’ager publi- 
cus ouverte et la scission entre optimates et populares consommée, ce potentiel 
de réforme constitua une hypothèque pesant lourdement sur l’État jusqu'à l’âge 
d'Auguste, et la permanence de l’état de crise montra qu'une restructuration du 
régime de propriété de l'Italie ne pouvait étre exécutée que par un gouverne- 
ment centralisé, entrant nécessairement en conflit avec l'équilibre égalitaire et 
précaire des familles nobles. Et bien que les réformes des Gracques aient échoué, 
elles firent paraitre comme possible et viable, pour quelques mois au moins, le 
refrénement du pouvoir sénatorial par une dictature tribunicienne, basée sur le 
support populaire et le consentement de l'ordre équestre, opposé au sénat suite 
à la lex reddendorum equorum et élevé, par l'assignation de la juridiction dans 
les procés provinciaux, au rang d'instance de contróle de la classe politique séna- 
toriale. Les réformes des Gracques constituérent ainsi un précédent crucial dans 
la pensée idéologique des Romains, déterminant toute action politique depuis le 
populaire Marius jusqu'à l'optimate Sylla et montrant la possibilité d'une réforme 
autoritaire de l’État. 

A côté de ce programme de réforme ambitieux et de la révolution dans l’in- 
terprétation du tribunat du peuple, la « réforme militaire » débutée sous Marius 
constitua un troisième facteur de la montée de la monarchie à Rome. Car la pro- 
fessionnalisation de l’armée, à laquelle ne correspondait pas une dépolitisation 
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des chefs militaires, diminua la loyauté des troupes à l’égard de la république 
et provoqua une entente aussi inévitable que fatale entre les soldats et leurs 
généraux, seuls maîtres de la distribution du butin, de la solde et de l’assistance 
aux vétérans, et rentrant ainsi dans un conflit d'intéréts préprogrammé avec le 
sénat égalitaire. 


14. Transition oligarchie — monarchie (ca. 82-49) 


La transition vers la monarchie débuta avec la domination populaire de Marius 
et de Cinna, puis, surtout, avec la dictature de Sylla (82-79), prouvant définitive- 
ment que seul un pouvoir monocratique et à long terme était capable d’harmo- 
niser et d’arbitrer les nombreux intérêts particuliers à l’intérieur comme à l’ex- 
térieur. Sylla fut peut-être persuadé d’avoir raffermi le pouvoir de la nobilitas 
quand il quitta volontairement son poste ; néanmoins, le paradoxe d’un renfor- 
cement d’un pouvoir oligarchique traditionnel, égalitaire et légaliste par des 
moyens autoritaires et extralégaux constitua une contradiction en soi et hypo- 
théqua durablement la crédibilité du parti optimate, expliquant l’échec à long 
terme des réformes syllaniennes et leur abolition quelques années plus tard. 
Ainsi, par sa personne-méme, Sylla incarnait toute l'ambivalence de cette phase 
de transition, où l’oligarchie ne put être conservée qu’au prix d’une tyrannie 
déguisée, prouvant par ceci même la non-viabilité des réformes et la prédomi- 
nance des tendances autoritaires sur les traditions oligarchiques. 

Bien que l’évolution de l’histoire gréco-romaine ait amené une situation 
dans laquelle le développement des structures politiques « internes » méditer- 
ranéennes se résumait désormais, dès le II° siècle, à l’évolution des structures 
communales romaines, et que le reste de la Méditerranée constitue plutôt la 
caisse de résonance des événements romains, toute évolution indépendante étant 
bloquée par l’omnipotence du gouvernement provincial, quelques événements 
nous montrent la concordance entre l’évolution romaine et les grandes ten- 
dances générales. Ainsi, la provincialisation des vieux centres culturels tels que 
Carthage (148), la Macédoine (148), la Grèce (146) et l’Asie (133), survenue en 
moins de 15 ans et correspondant à l’apparition de tendances autoritaires à Rome, 
signifie pour ces régions la perte totale de toute autonomie extérieure et donc, 
de fait, le début d’un contrôle des oligarchies citadines par un régime clairement 
monocratique. Dans ce contexte, l’opposition de certaines cités à cette nouvelle 
situation n'était pas fondée sur un rejet de la perte de liberté, mais plutôt sur 
l’exaspération face à la corruption et à l’exploitation des provinces par des 
gouverneurs provinciaux désireux de s’enrichir afin d’obtenir de meilleurs res- 
sources financières dans la lutte politique contre les autres membres de l’élite 
sénatoriale. Ceci explique aussi pourquoi l’Asie Mineure se soumit si rapide- 
ment à Mithridate VI : ce qui était en jeu n’était pas la perte de liberté face à 
une domination autoritaire, mais les modalités concrètes de la coexistence avec 
le souverain. 
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Alors que la provincialisation de la Méditerranée signifie le passage de ces 
territoires à la monarchie et correspond donc au début de tendances monocra- 
tiques à Rome, palpables dès les Gracques, les crises économiques et sociales 
affaiblissant les institutions romaines correspondent à un nombre élevé de révoltes 
serviles et sociales, mettant en question le pouvoir romain sans pour autant 
renier ses formes. Pensons à la Guerre Sociale qui vit se constituer, pour quelques 
années, un État « italique » calqué sur le modèle romain : pensons aussi à la 
révolte de Sertorius qui constituait en Hispanie un État à mi-chemin entre dicta- 
ture personnelle, lutte provinciale indépendantiste et imitation du modèle romain ; 
et pensons même aux guerres serviles contre les esclaves insurgés en Sicile, Atti- 
que, Asie et Italie qui, bien souvent, comme les rois-esclaves en Sicile (Tryphon) 
et en Italie (T. Vettius), se présentaient à leurs sujets dans un accoutrement mélan- 
geant l’habit d’un roi hellénistique à la tenue du triomphateur. 

Ainsi, le répit dont jouissait l'État romain après la démission de Sylla ne 
fut que de courte durée, et l'État romain n’allait jamais vraiment se relever du 
précédent de la dictature syllanienne qui avait montré la facilité avec laquelle 
un chef d'armée déterminé pouvait s'emparer rapidement de l’État sans rencon- 
trer de résistance insurmontable de la part du sénat, et sans même rencontrer 
l'intérêt de la population. Dès lors, l’histoire des décennies entre Sylla et 
Auguste est déterminée par la question anxieuse de savoir, qui des nombreux 
candidats allait triompher durablement. Ainsi, si l'époque entre 79 et 49 peut 
paraître, à première vue, plutôt équilibrée, cela n'est pas dû à la stabilité de la 
structure républicaine, mais bien à la concurrence des prétendants potentiels et 
surtout à la présence écrasante de Pompée, dont la vie politique annonce, 
comme cela a souvent été souligné, le principat d'Auguste. En effet, la lente 
évolution vers une collaboration entre le régime sénatorial à Rome et le pouvoir 
magistral de Pompée, tour à tour gouverneur provincial de la Méditerranée 
entiére et chef de l'Orient romain dans sa totalité, consul sine collega à Rome 
et proconsul des deux provinces hispaniques dirigées par des légats, annonce 
inévitablement le partage des pouvoirs entre le sénat et le princeps. 

Ce n'est donc pas surprenant que méme le plus grand théoricien de l’État 
romain, Cicéron, prévoie clairement, dans sa correspondance tout comme dans 
des ceuvres telles que le de re publica, la fin inévitable de la république romaine 
traditionnelle. Il proclama non seulement que, des trois constitutions simples 
(monarchie, aristocratie et démocratie), la monarchie était la meilleure, mais 
chérissait aussi l'idée que la république romaine, caractérisée, comme chez 
Polybe, par une constitution « mixte », ne pouvait étre stabilisée que gráce à 
l'influence d'un princeps, d'un rector rei publicae, d'un primus ciuis, donc d'un 
homme d'État dirigeant la res publica par son exemple et son autorité et ne se 
privant pas d'exercer des magistratures extraordinaires comme la dictature s’il 
s'agissait de réprimer, dans l’intérêt du bien commun, des forces antagonistes. 

Les quelques années d'apparente stabilité entre les dictatures de Sylla et de 
César ne peuvent donc faire oublier la tendance latente vers la monarchie ; ce qui 
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était en jeu était donc moins la transition vers un régime autoritaire que les formes 
précises que ce régime allait adopter : tribunat populiste comme sous les 
Gracques, dictature optimate comme sous Sylla, cumul de magistratures comme 
sous Pompée, ou, peut-être, monarchie de style hellénistique comme sous César, 
bien que la question des « grands projets » de César doive probablement rester 
à jamais sans réponse. Cette irrésistible ascension de la monarchie se reflète aussi 
dans l’attitude du peuple, qui, à l’époque des Gracques et des luttes entre Marius 
et Sylla, avait encore pris violemment parti pour les optimates ou pour les popu- 
lares, mais qui ne réagissait plus que de manière très faible aux tentations monar- 
chiques de César et qui allait rester généralement passif face au régime du Second 
Triumvirat, n’espérant que le retour de la paix et de l’ordre et considérant désor- 
mais la république sénatoriale comme synonyme de guerre et de désordre. 


15. Monarchie ascendante (depuis 49) 


Dans cette optique, la dictature de César (49-44), la dictature exercée par le 
Second Triumvirat (43-32), le pouvoir pseudo-monarchique de Marc Antoine et 
de Cléopâtre en Orient, et puis finalement la restitutio rei publicae sous l’égide 
du princeps en 27 représentèrent l’aboutissement aussi logique qu’inévitable de 
l’histoire romaine. Bien que conservant soigneusement les formes extérieures 
de l’ancienne république et retournant même aux sources de l’histoire romaine 
en glorifiant le passé romuléen, l’union irrésistible de l’imperium proconsu- 
lare maius et de la tribunicia potestas, le tout auréolé de l’aura charismatique 
du nom inédit d’Augustus, allait signifier l’avènement d'un nouvel Etat monar- 
chique, dominant désormais les prochains siècles de l’histoire romaine. 

La mort d'Auguste et la passation des pouvoirs à Tibère montrèrent aux 
derniers Romains croyant encore au rétablissement futur de la république que 
l'État romain était bel et bien devenu une monarchie héréditaire. Car, bien que les 
formes extérieures du principat, telles qu’elles avaient été établies par Auguste, 
fussent longtemps conservées et pussent faire croire en une dyarchie entre empe- 
reur et sénat, le principe d’hérédité montrait la nature décidément dynastique du 
nouveau régime et Ótait les derniers espoirs de pouvoir au moins librement élire 
le princeps. Il n’est donc pas étonnant que les formes extérieures du principat 
devinrent de plus en plus formelles et symboliques, car le pouvoir militaire 
incontesté du princeps eut pour conséquence que son respect des institutions et 
procédés républicains dépende plutôt de son bon vouloir que d’une véritable 
contrainte, et que cet état de fait pousse les autres hommes politiques à se servir 
de ces mêmes formes républicaines uniquement afin de réaliser les souhaits du 
monarque, transformant ainsi la république en un jeu hypocrite où le maître et 
ses sujets drapèrent l’ordre et l’obéissance de formes institutionnelles de plus 
en plus désuétes. 

L'histoire de l'empire dépend donc plus de l’instrumentaire méthodologique 
de l’histoire économique et sociale que des méthodes scientifiques de l’histoire 
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politique proprement dite, car, à part une évolution de plus en plus marquée vers 
un despotisme influencé par le modèle iranien, et dont l’établissement va de pair 
avec la militarisation, la bureaucratisation et l’affaiblissement de l’empire, une 
description de l’histoire de l’empire doit, soit, consister en une série superficielle 
de biographies, soit en une analyse diachronique et statistique de sa civilisation 
matérielle, sociale et économique. Il est donc tout à fait compréhensible que 
Theodor Mommsen, apostrophant l’empire comme « un marécage et non un 
fleuve », n’ait jamais poursuivi sa monumentale histoire romaine au-delà de 
César, et ait mis à la place d’une « histoire » impériale une simple description 
systématique des provinces romaines... 


16. Conclusion 


Après cette courte esquisse d’une l’histoire institutionnelle comparée de l’Anti- 
quité classique, il nous reste à fournir quelques pistes interprétatives des résul- 
tats de notre recherche, et à rappeler ses restrictions méthodologiques. 

Tout d’abord, précisons bien qu’il s’agit seulement d’un brouillon de mise en 
parallèle, essentiellement basé sur les institutions romaines, spartiates et athé- 
niennes, et qui nécessiterait une analyse beaucoup plus poussée des autres cités 
grecques tout comme du monde urbain étrusque que nous n’avons pu qu'effleu- 
rer ici. De même, une analyse comparée plus détaillée devrait obligatoirement 
mettre plus encore en avant la question de la fiabilité de nos sources concernant 
l’époque archaïque (en Grèce) et l’époque avant les Guerres Samnites(à Rome), 
d’autant plus qu’une partie non négligeable de l’historiographie constitutionnelle 
grecque et romaine est viciée par l’impact de topoi littéraires et de l’habitude de 
projeter dans le passé des questions d’actualité. 

Néanmoins, du moins au bout de cette recherche préliminaire, nous ne pou- 
vons nous empêcher de remarquer, d’abord, les parallèles frappants entre les 
grandes tendances de l’évolution des institutions grecques et des institutions 
romaines, parallèles qui trahissent une symétrie évidente et suggèrent que, par- 
tout dans le monde gréco-romain, les États auraient été tributaires d’une même 
tendance évolutive, bien que nuancée en fonction des structures et traditions 
régionales établies. Un constat opposé aurait d’ailleurs été bien étonnant, vu 
que personne ne mettrait en doute la possibilité d’un parallélisme général dans 
l’évolution des pays européens du Moyen Age jusqu’à nos jours ; néanmoins il 
paraît étonnant que ces parallélismes n’aient pas encore été investigués de 
manière systématique dans le domaine de l’histoire ancienne. 

De plus, nous constatons — avec un certain étonnement — la structure évolu- 
tive rigoureusement régulière de l’histoire des institutions dans l’Antiquité. 
Après une phase marquée par le déclin d’une monarchie séculaire, se perdant 
à l’aube du temps, s’enchainent des phases déterminées par l’ascendance et le 
déclin d’une oligarchie aristocratique, l’ascendance et le déclin de tendances 
démocratiques, l’ascendance et le déclin d’une nouvelle oligarchie et finalement 
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la montée en puissance d’une nouvelle monarchie, qui, une fois définitivement 
établie, allait déterminer les structures institutionnelles pour une durée séculaire. 
Il est d’ailleurs notable de remarquer la symétrie de l’ensemble et surtout la 
structure chronologique certes dynamique, mais néanmoins assez régulière, de 
cette évolution, chaque demi-phase équivalant à environ une centaine d’années. 

La régularité frappante avec laquelle l’histoire ancienne peut, dans sa tota- 
lité, être divisée en cinq grandes phases institutionnelles, correspondant chacune 
à la prépondérance d’un modèle constitutionnel, et marquées chacune par des 
mouvements dynamiques d’ascension et de déclin, est si systématique qu'il est 
difficile de la considérer comme fortuite, de sorte que ce constat aurait tendance 
à nourrir des convictions déterministes et biologistes plutôt que la confiance en 
un potentiel illimité et imprévisible de l’évolution des cultures et civilisations. 
De plus, l’homogénéité de cette évolution conforterait l’ancienne thèse d’une 
cohésion plus qu’accidentelle des peuples formant le noyau du monde gréco-ro- 
main. Celle-ci représenterait, en dépit de toute influence extérieure non négli- 
geable, une culture unitaire et nettement distincte des peuples avoisinants tels 
que les Celtes, les Numides, les Égyptiens, les Babyloniens ou les Iraniens, 
vivant dans un rythme évolutif bien divergeant et dominés par des structures 
politiques radicalement différentes, du moins avant leur entrée en contact avec 
les Grecs et les Romains. 

Les grandes lignes de l’évolution politique, et donc aussi culturelle, seraient- 
elles dès lors préétablies dès l’aube de chaque culture, une évolution psycho- 
sociale imperceptible dominant notre manière de penser et d’interpréter la réalité, 
en nous poussant à achever un genre de cycle millénaire, suivant des schémas 
déjà pressentis par Hegel, Danilevskij, Spengler et Toynbee ? Nous ne saurons 
le dire à ce stade, car pour cela, il faudrait comparer le modèle évolutif proposé 
ici avec l’évolution des autres cultures humaines et l’étendre aux domaines 
de la politique extérieure, du développement artistique, de l’histoire religieuse, 
etc. En revanche, nous croyons bien pouvoir affirmer, au terme de cette esquisse, 
l’hypothèse selon laquelle la civilisation gréco-romaine classique devrait bel et 
bien être considérée comme une unité culturelle définie par une même dynamique 
constitutionnelle, et dont l’évolution institutionnelle semble moins dépendre 
d’événements fortuits ou de constellations dues au hasard que d’une logique 
évolutive intérieure bien particulière. ? 
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The Pessinuntine Sanctuary 
of the Mother of the Gods 
in light of the excavated Roman temple: 
fact, fiction and feasibility* 


1. Introduction 


Excavations by Ghent University in ancient Pessinus, which now slumbers 
under the modern hamlet Ballihisar in central Turkey, were initiated in 1967 by 
Pieter Lambrechts. The chief incentive was to locate the sanctuary of the Mother 
in Pessinus, which Cicero avidly claimed was revered “by all the kings who 
have ever held rule in Europe and in Asia” (Cic., Har. resp. 23, 28). The 
Mother, in Greek literature known as Meter Kubileya (“Mother of the Moun- 
tain”), Meter Dindymene (“Mother of the Dindymos Mountain” in Phrygia) or 
simply Kybele, and as the Great Mother, Mater Magna by the Romans, was the 
main Phrygian deity, worshipped as the giver of all life on inhospitable moun- 
tains, and associated with wild nature and savage beasts!. Ancient authors situ- 
ate the beating heart of her cult in Pessinus, the (Hellenistic) temple state with 
presumed Early Phrygian roots, which go back to king Midas. The urban 
nucleus of the temple state straddles the sacred Gallos, a tributary of the San- 
garios River, and lies in a concealed valley to the southwest of the Dindymos, 
the modern Arayıt Dağı (Fig. 1)?. The topography of Pessinus is inconsistent 
with the tenets of the cult; but as we shall see, this is but one of many conun- 
drums pertaining to archaeological investigations of Kybele in Pessinus. 

The excavations, which were concluded for the Ghent team in the summer 
of 2008 but were continued by the University of Melbourne in 2009, revealed 
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Fig. 1. The northeastern chora of Pessinus. 


several monumental structures, which may qualify, at first sight, as possible cult 
buildings for Kybele. Sectors B and H, in the south of the village, constitute a 
significant part of Pessinus’ monumental centre (Fig. 2). The promontory in 
sector B holds the remnants of a large complex with thick perimeter walls 
in emplekton?. It was built in two main phases, one Early Hellenistic (third 
century BC), the other Late Hellenistic (ca. 120 BC-80 BC). In the late Augus- 
tan era, a resonating sample of Roman-style tabula rasa urbanism resulted in 
the removal of the core of the complex*. This intervention was part of the lev- 
elling works for the construction of a terrace, in which the massive foundations 
of a marble Corinthian temple on a disproportionally large stepped krepis were 
implanted. The western slope of the promontory was dug out to contain a hybrid 
structure, which combined a central stairway and a cauea and shared the longi- 
tudinal axis of the temple above (Fig. 3). A massive limestone terrace wall 


3 A. VERLINDE, Monumental Architecture in Hellenistic and Julio-Claudian Pessinus 
in Babesch 85, 2010, p. 111-139, part. p. 115-119, fig. 6. 

4 M. WAELKENS, The Imperial Sanctuary at Pessinus: Epigraphical and Numismatic 
Evidence for its Date and Identification in EA 7, 1986, p. 37-72; part. p. 39-44; VER- 
LINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 122, 127-132, fig. 19. 
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400-300 BC 
300-200 BC 
125-80 BC 
55-10 BC 
AD 25-35 
AD 50-75 
AD 180-220 
AD 300-600 
AD 600-1100 


Fig. 2. State plan of sectors B (Hellenistic citadel 
and Augustan-Tiberian temple) and H (Hellenistic quadriporticus). 
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Fig. 3. Reconstructed temple and theatre. 


functioned as the analemma of the cauea wings. All this coincided with the 
monumentalization of the Gallos, which became a cardo maximus framed with 
marble colonnades and quay walls, connecting the zone of the temple for the 
first time in its history with the rest of the urban fabric (Fig. 4)°. 

Sector H, to the west of the temple, is located in the river terrace. A lime- 
stone colonnaded structure, more specifically a Rhodian peristyle (peristylion 
rhodiacum), with a tall lonic colonnade to the north, and three lower Doric stoai 
adorned with wall paintings on the other sides, was erected here, parallel with 
the temple axis and along the river bed of the Gallos (Figs. 2 & 5). Originally, 
this complex was on a purely stylistic basis regarded as late Tiberian or Clau- 
dian at the latest, and as part of the temple complex. However, a thorough 
study of its pottery, wall paintings, architecture and charcoal samples, recently 
led to the conclusion that 1t was actually contemporary with and part of the Late 
Hellenistic complex on the promontory, and perished in a fire around 80-75 BC, 
about eight decades before the erection of the temple complex”. 


5 M. WAELKENS, Le système d'endiguement du torrent in J. DEVREKER/M. WAELKENS, 
Les fouilles de la Rijksuniversiteit te Gent à Pessinonte 1967-1973 I A. Texte, Bruges, 
1984, p. 77-141. 

6 WAELKENS, The Imperial Sanctuary [n. 4], p. 43-44, 47, 54, 59. 

7 VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 119-127. 
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Fig. 4. Valley of Ballihisar overlaid with Texier’s structures. 


Fig. 5. Isometric view of the reconstructed quadriporticus in sector H. 
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Regarding these three complexes, over the last two decades, scholars have 
tried to associate one or the other with the Hellenistic sanctuary of Kybele®. 
I will attempt to demonstrate that their theories are flawed, and not because they 
are speculative — the scarcity of the evidence does not allow to transcend con- 
jecture — but because they fail to take into account a series of basic archaeolog- 
ical observations, which build a strong case against such an identification. 
On account of new numismatic, archaeological and epigraphic observations, the 
traditional identification and chronology of the temple (cult) will be reevalu- 
ated. In addition, I will approach a series of issues pertaining to the location and 
Phrygian/Hellenistic roots of the sanctuary. It will be argued that the temple 
may not be found in the village of Ballihisar to begin with, and that the Early 
Phrygian roots of the sanctuary may have been a later fabrication’. 


2. Ancient sources 


The passage of fourth century BC historian Theopompus on the Phrygian roots 
of the Pessinuntine sanctuary is the earliest known". It has come to us via 
Diodorus Siculus: “As for Cybelé, in ancient times they (sc. the Phrygians) 
erected altars and performed sacrifices to her yearly; and later they built for 
her a costly temple in Pisinus of Phrygia, and established honours and sacri- 
fices of the greatest magnificence, Midas their king taking part in all these 
works out of his devotion to beauty [...]”!!. The reign of the historical King 
Midas is traditionally situated from around 740 until Gordion fell to the Cim- 
merians, around 696 BC”, During this period, the kingdom of Phrygia, which 
was at its height, comprised the whole of central and west Anatolia, from the 
Urartian frontier in the east to Lydia, with the capital at Gordion. The old age 


8 In particular DE FRANCOVICH, Santuari e tombe [n. 1]; and P. PENSABENE, Non 
stelle ma il sole. Il contributo della planimetria e della decorazione architettonica alla 
definizione del santuario di Cibele a Pessinunte in ArchClass 55, 2004, p. 83-143. 

2 This possibility was advanced for the first time by DE FRANCOVICH, Santuari e 
tombe [n. 1], p. 196-199. Compare with G. R. TSETSKHLADZE, Notes on Phrygian Pessi- 
nus in H. SAGLAMTIMUR et al. (eds.), Studies in Honour of Altan Cilingiroglu. A Life 
Dedicated to Urartu on the Shores of the Upper Sea, Istanbul, 2009, p. 703-717, part. 
p. 709; and K. STROBEL, Ist das phrygische Kultzentrum der Matar mit dem hellenistischen 
und rômischen Pessinus identisch? Zur Geographie des Tempelstaates von Pessinus in 
OTerr 9, 2009, p. 207-228. 

10 Amm. XXII, 9, 7, in his description of emperor Julian’s interest in the Meter cult, 
mentions that it was Theopompus who attributed the founding of Meter’s sanctuary at 
Pessinus to Midas. J. STRUBBE, The Inscriptions of Pessinous, Bonn, 2005, p. 253 T50. 

!! Drop. III, 59, 8. STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 239 T16. 

12 For the historically attested king Midas, see O. W. MUSCARELLA, King Midas of 
Phrygia and the Greeks in K. EMRE/F. HROUDA/M. MELLINK/N. Ozcuc¢ (eds.), Anatolia 
and the Near East: Studies in Honor of Tahsin Özgüc, Ankara, p. 333-342; ROLLER, In 
Search of [n. 1], p. 69-70; MUNN, The Mother [n. 1], p. 45, 68, 77-79, 88, 93-94. 
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and Early Phrygian origins of the sanctuary and cult of Meter Dindymene of 
Pessinus have been assumed by many Greek authors who by tradition tied 
everything involving the goddess to king Midas, often forgetting what was 
myth and what was history P. Therefore, much confusion has arisen in modern 
scholarship about the so-called Phrygian roots of the Pessinuntine sanctuary of 
the Mother, especially in light of Strabo’s remarks on the Attalid involvement 
in the erection of the shrine (cf. infra) ^. However, it may not be far-fetched to 
assume that Theopompus’ passage is imbedded in the Greek tradition of myth- 
ological historization P. 

When Pessinus became a temple state, at the latest and presumably in the 
third century BC, the boundaries of its territories were marked by the Sangarios 
to the south and by the Sivrihisar Dağları, which is joined by the Arayit Dağı 
(Dindymos Mountain) to the north and northeast!®. In the west, the area of 
Pessinus was probably bordered by Midaion (Karahöyük). The location of the 
sanctuary may have been anywhere in this large area of about 1000 km’, which 
constituted Pessinus’ chora. We will learn that in Anatolia it was common for 
shrines to Kybele to be situated in remote, inhospitable locations outside of the 
central settlement", 

In the Hellenistic period, Pessinus and Sardis seem to have been the only 
sanctuaries with a prominent sanctuary of Kybele, both owing their prominence 
to the support of Hellenistic rulers'®. Indeed, according to Strabo (XII, 5, 3), a 
monarch of the Attalid dynasty of Pergamon played an important role in the 
genesis of the sanctuary at Pessinus during the Hellenistic period: 


Pessinus is the greatest of the emporiums in that part of the world, containing a 
temple of the Mother of the gods, which is an object of great veneration. They call 
her Agdistis. The priests were in ancient times potentates, I might call them, who 
reaped the fruits of a great priesthood, but at present the prerogatives of these 


13 Munn, The Mother [n. 1], p. 94-95. 

14 Compare with STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 209; TSETSKHLADZE, 
Notes [n. 9], p. 707-700. 

!5 Compare with Cicero’s (Leg. I, 1, 5) remark that the historical work of Theo- 
pompus contained many falsehoods. On historical inaccuracies in Theopompus’ work, 
see F. JACOBY, Die Fragmente der griechischen Historiker (2B1), 1929, Berlin, and 
M. A. FLOWER, Theopompus of Chios: History and Rhetoric in the Fourth Century BC, 
1997, New York, part. chapter 10. 

16 For the territory of Pessinus, consult STRUBBE, Inscriptions [n. 10], p. 179-184; 
STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 207-208, 224. On the origins of the 
temple state, see B. VIRGILIO, /] "Tempio State” di Pessinunte fra Pergamo e Roma nel 
II-I secolo A.C., Pisa; L. BOFFO, / re ellenistici e i centri religiosi dell’ Asia Minore, 
Florence, 1985, p. 34-41; M.-G. LANCELOTTI, Attis, Between Myth and History: King, 
Priest and God, Leiden/Boston/Cologne, 2002, p. 47-48. 

V TSETSKHLADZE, Notes [n. 9], p. 709. 

18 ROLLER, /n Search of [n. 1], p. 196, 198, 232; MUNN, The Mother [n. 1], p. 116-117, 
125-130, 137-138, 220-221, 227-231, 254-256, 259-260. 


THE PESSINUNTINE SANCTUARY OF THE MOTHER OF THE GODS 37 


have been much reduced, although the emporium still endures. The sacred pre- 
cinct has been built up by the Attalic kings in a manner befitting a holy place, with 
a sanctuary and also with porticos of white marble. The Romans made the temple 
famous when, in accordance with oracles of the Sybil, they sent for the statue of 
the goddess there, just as they did in the case of that of Asclepius at Epidaurus. 


The repute of the temple during the Republican period shines through in Rome”s 
veneration. In 205/204 BC, after the Sibylline Books had predicted that the 
coming of the baetylus (representing Kybele) to Rome would guarantee triumph 
over Carthage, Rome sent out an embassy to receive the sacred stone from 
Pessinus?, According to Livy, king Attalus I Soter (r. 241-197 BC) served as 
a mediator between Rome and Pessinus and personally escorted the Roman 
delegation to the sanctuary?!. J. Devreker proposes that Pessinus received the 
sanctuary from Pergamon as compensation for 'losing' the sacred stone to 
Rome”. Another interpretation is offered by L. Boffo, who suggests that the 
erection of the sanctuary may only have occurred after 183 BC, when Galatia 
was subject to Pergamene rule”. However, none of these theories explain why 
Attalus’ moral authority was high enough to assume the role of mediator, or 
how the Romans could have made the Attalid temple famous, if it did not yet 
exist by 205/204 BC, 

Strabo does not mention any sanctuary preceding the one of the Attalids, and 
after introducing the Attalid Hellenistic temenos, he notes that the Romans made 
it famous when the baetylus was retrieved at the end of the third century BC. 


' Loeb translation. IIecotvo9 8." &oclv &unöpıov tæv tatty Usytotoy, lepóv Éyov 
rie Marpds «Gv dev ceBaouod neydAov thyyavov’ xadrodor 8. adtiv "Aydıorıv. of 8 
' lepei TO maddy ev duvdoraı TIVEG Toav, ispwobvny xaprovpevor peydàny, vuvì de 
ToÍTOwv uev ai tual TOAD Leuslovrar, TO de ÈUTÓPLOV cuupéver xarecrxebaotat Ò ono 
cov Attarinéiv Baotdéwv lepormperúós TO TÉpEvOG vad) TE xal otoaic AcvxodlOorc: 
erıdavss 3 troinoav Pwyator tò tepóv [...]. STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 233 
T2; 

20 Diop. XXXV, 33, 2; Liv. XXIX, 10, 4-11, 18; VAL. Max. VIII, 15, 2; App. VII, 
9, 56; Cass. Dio XVII, 61. Cf. ROLLER, In Search of [n. 1], p. 264-269. 

21 Not all the sources mention the role of Pessinus and Attalus in this event. The 
tradition that the cult of the Magna Mater was introduced to Rome from Pessinus, how- 
ever, is so unrelenting in the ancient sources from the time of Cicero that it cannot be 
lightly discarded. For a discussion of the presumed role of Attalus and Pessinus in the 
retrieval of the baetylus, see E. V. HANSEN, The Attalids of Pergamon (revised second 
edition), Ithaca/London, 1971, p. 50-51; E. S. GRUEN, The Advent of the Magna Mater 
in E. S. GRUEN (ed.), Studies in Greek Culture and Roman Policy, Berkeley, 1990, 
p. 5-33, part. p. 16-19; and ROLLER, In Search of [n. 1], p. 193 n. 116. 

22 J, DEVREKER, L'Histoire de Pessinonte in J. DEVREKER/M. WAELKENS, Les 
Fouilles de la Rijksuniversiteit te Gent à Pessinonte 1967-1973. I.A. Texte, Bruges, 1984, 
p. 13-37, part. p. 14-16. 

23 Borro, / re ellenistici [n. 16], p. 39. 

2 Compare with the remarks of HANSEN, The Attalids [n. 21], p. 51; ROLLER, In 
Search of [n. 1], p. 270-271; VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 112-113. 


38 ANGELO VERLINDE 


This gives a terminus ante quem for the erection of the Attalid sanctuary, mean- 
ing it was built in the third century BC, probably by Attalus I who — before 
226 BC — had enlarged his sphere of influence to include Greater Phrygia”. 
Although there is a lacuna in the history of the Gauls of Asia Minor from 229 
to 196 BC, it has been alleged that there are reasons to assume the existence of 
an alliance of Attalus I with those of Pessinus?, 

Strabo’s observation that “the Romans made the temple famous” (émibavés 
3 éroinoav Popator tò lepóv) may imply that the sanctuary was not as celebrated 
to begin with. Even in ancient times there was much puzzlement about the 
Phrygian origins of Pessinus. The question arises whether the age-old sanctuary 
may not have been an Attalid fabrication, perhaps to legitimize the Hellenistic 
sanctuary and its benefactors”. It has been claimed that Cicero's (Har. resp. 13, 
28) comment, which states that the temple of Pessinus was held in deep devo- 
tion by Persians and Syrians (quae Persae, quae Syri) from past generations, 
likely reflects the generally high status of Phrygian Meter in Anatolia rather 
than the historical eminence of a shrine in Pessinus?8, 

We know from Strabo (XIII, 2, 6) that Pessinus was not the first place where 
Pergamon put efforts in monumentalizing the ancient cult of the Mother. The 
earliest known Greek-style cult building for Kybele was erected by Philetaerus 
on the wild and inhospitable mountain top known as Aspordenos (modern 
Mamurt Kale in Yund Dag, due south of modern Kinik) between the Caïcus 
and Hermus valleys, about 20 km southeast of Pergamum”’. The dedication of 
the building is without dispute; three epistylion blocks are inscribed with: 


25 R. B. MC SHANE, The Foreign Policy of the Attalids of Pergamum, Urbana, 1964, 
p. 61; HANSEN, The Attalids [n. 21], p. 38. 

26 It is worth noting that Eposognatus, a chief of the Galatian tribe of the Tolistobo- 
gioi who had settled around Pessinus, was met with envoys sent by the Roman consul 
Gnaeus Manlius Vulso during his expedition against the Gauls in 189 BC. Livy states 
that Eposognatus was chosen because he “alone of the chiefs had both remained friendly 
to Eumenes and refused aid to Antiochus against the Romans.” (Liv. XXXVIII, 18, 1). 
Clearly, Eumenes had allied himself with Gallic chieftains from the area of Pessinus 
before Antiochus had invaded Asia Minor. Possibly, his father Attalus I may already 
have had an alliance with the Gauls. HANSEN, The Attalids [n. 21], p. 51-52. 

27 Compare with TSETSKHLADZE, Notes [n. 9], p. 708-709; and G. TSETSKHLADZE, 
Pessinus: gorod-khram Velikoi Bogini Materi Kibeli (Pessinus in Central Turkey, Tem- 
ple City of the Great Mother Goddess, Kybele) in Aristeas 3, 2011, p. 65-77. 

28 ROLLER, /n Search of [n. 1], p. 192 n. 10. 

2 A. CONZE/P. SCHAZMANN, Mamurt-Kaleh. Ein Tempel der Göttermutter unweit 
Pergamon, Berlin, 1911. C. MAREK, Geschichte Kleinasiens in der Antike, Munich, 
2010, p. 269. The historical significance of the sanctuary is discussed in E. OHLEMUTZ, 
Die Kulte und Heiligtümer der Götter von Pergamon, Würzburg, 1940, p. 140; HANSEN, 
The Attalids [n. 21], p. 284-285; ROLLER, In Search of [n. 1], p. 210-211. Another 
extra-urban sanctuary of Meter, known as Kapikaya, lies about 5 km northwest of Per- 
gamon. It consists of a small grotto with a natural spring, a stepped altar and several niches 
carved into the rock (ROLLER, ibid.). 
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®IIAETAIPOX ATTAAOY MHTIPT OEQN.* The budding Attalid king- 
dom may have been in need of a status symbol to legitimate its power over the 
indigenous peoples, and by tying its own destiny to the renowned goddess, this 
was more easily attained. The Doric prostylos temple at Mamurt Kale marked 
a new era in which cult buildings of Meter were integrated in the Greek archi- 
tectural repertoire*!, However, cultic continuity with the palaeo-Phrygian past 
was still guaranteed by the traditional character of the location, 1.e. on a desolate 
mountain peak dotted with rocky outcrops**. Dozens of terracotta idols repre- 
senting Kybele with traditional attributes (mural crown, polos, flanking lions, 
etc.) were dispersed around the temple. Some of these are clearly archaic, which 
betrays that the mountainous site was chosen in view of a pre-existing cult of the 
Mother**. An important question brings us back to Pessinus: did the Attalids 
adopt the same strategy of topographic and cultic continuity in Pessinus for the 
erection of the Pessinuntine sanctuary? 

This question will be addressed below, but for now, it should be noted that 
the temple of the Mother of the Gods at Pessinus still existed when Strabo was 
writing, i.e. in the early Augustan period. The fact that Pessinus was considered 
to be one of the “greatest emporiums” in Asia Minor may have been related to 
its famous shrine (Strabo XII, 5, 3). In the fourth century the sanctuary was 
still in existence, as it was reported by Ammianus Marcellinus (XXII, 9, 5) that 
Emperor Julian (355-363 AD) visited the ancient “shrines” (delubra) of the 
Mother Goddess, probably during his journey from Constantinople to Antioch 
in 362 AD*, The use of the plural form of delubrum is interesting, as it shows 
that there may have been several sanctuaries of Kybele in Pessinus and its 
chora. Perhaps, the Phrygian cult places of old co-existed with the Attalid sanc- 
tuary. It is not at all clear whether the latter was situated near the Phrygian 
sacred areas or a physical part of the former. Regarding Strabo’s comment 
on the Attalid sanctuary, while H. L. Jones (1928, n. 10) translates the verb 
xatecxebaorar as “built up", Devreker supposes the correct translation is 


30 CoNZE/SCHAZMANN, Mamurt-Kaleh [n. 29], p. 10; HANSEN, The Attalids [n. 21], 
p. 285. 

31 On the putative reforms of the cult of Kybele by the Attalids, see LANCELOTTI, 
Attis [n. 16] p. 49 n. 173. 

32 On the temple at Mamurt Kale being the first Greek-style temple of Kybele, see 
DE FRANCOVICH, Santuari e tombe [n. 1], p. 196-199. 

33 CoNZE/SCHAZMANN, Mamurt-Kaleh [n. 29], Taf. XI-XII; HANSEN, The Attalids 
[n. 21], p. 284; ROLLER, In Search of [n. 1], p. 210. 

34 CONZE/SCHAZMANN, Mamurt-Kaleh [n. 29], p. 11-12; HANSEN, The Attalids [n. 21], 
p. 285; ROLLER, Jn Search of [1], p. 210. 

35 STRAB. XII, 5, 3. 

36 S. MITCHELL, Anatolia, Land, Men, and Gods in Asia Minor II. The Rise of the 
Church, Oxford, 1993, p. 89. Cf. LiB., Or. XII, 87; XVII, 17. 
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“enlarged” 37. The implication is that the temple was not a new construction 
replacing the Early Phrygian sanctuary, but rather an expansion with a temenos 
and porticoes in white marble. It is, however, unlikely that the true meaning of 
this verb is “enlarged” as there are no parallels and the common translation for 
“to enlarge” is oóE&vew?. It is therefore plausible that the Attalid sanctuary 
constituted an autonomous entity, physically independent from the Early Phry- 
gian shrine(s), which may not have been very important outside Pessinus. 

Although the priests had lost much of their privileges by the late first cen- 
tury BC, the sanctuary endured and seemed influential enough to attract indi- 
viduals seeking to increase their political power”. The temple had fallen prey 
to political machinations during the so-called Brogitarus affair (58-56 BC) 
(Cic., Har. resp. 13, 28)*. The Roman politician Publius Clodius Pulcher had 
sold the temple and its lands to Brogitarus, tetrarch of the Galatian Trokmoi, 
who had sacked the sanctuary and disrupted the rites. After these events, the 
sources turn silent, but nothing suggests that the sanctuary was damaged or 
dishonored in the early imperial period*!, There is no compelling reason to 
assume that a new sanctuary to Kybele was built in the Augustan or Tiberian 
period. 

Although the Pessinuntine cult was in neglect halfway the fourth century AD 
(Amm. XXII, 9, 5), the ultimate fate of the sanctuary is yet a mystery. The 
sanctuary may have been given up around the end of the fourth or the begin- 
ning of the fifth century AD, much like the Corinthian temple in sector B, 
which, according to archaeological (numismatic) data, fell in ruins around this 
time*, This should probably be seen as a symptom of a process well under- 
way. The steady advance of Christianity in the fourth century AD set in 


37 J, DEVREKER/H. THOEN/F. VERMEULEN, The Imperial Sanctuary at Pessinus and its 
Predecessors: A Revision in Anatolia Antiqua 3, 1995, p. 127-144, part. p. 125-127; 
STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 234. 

38 S. C. WOODHOUSE, English-Greek Dictionary. A Vocabulary of the Attic Language, 
London, 1910. 

39 STRAB. XII, 5, 3. 

40 ROLLER, In Search of [n. 1], p. 296; STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 250-251 
T44. 

^! WAELKENS, The Imperial Sanctuary [n. 4], p. 69. 

# One particular indicative find was a coin dated to 383/392 AD (Theodosius I), 
found on top of a foundation wall of the temple. A. VERLINDE, The Roman Sanctuary 
Site at Pessinus. From Phrygian to Byzantine Times, Leuven, 2015, Chapter 9. 

# The depiction of Kybele on coin issues from Pessinus decreases significantly from 
the second century AD onwards, in favour of goddesses such as Demeter, Artemis and 
Athena. While the coin types from the Deiotaros era (63-41 BC) listed by Devreker refer 
exclusively to Kybele (10 out of 10 coin types); this is decreased to only 33 % in the 
first century AD (2 out of 6 coin types) and 8.7 % in the period from Trajanus to Cara- 
calla (98-217 AD) (17 out of 195 coin types). J. DEVREKER, Les monnaies de Pessinonte 
in J. DEVREKER/M. WAELKENS (eds.), Les fouilles de la Rijksuniversiteit te Gent à Pessi- 
nonte 1967-1973. I. A. Texte, Bruges, 1984, p. 173-190. Cf. A. COŞKUN, Der Ankyraner 
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motion the downfall of many pagan temples in Asia Minor, which were either 
deconsecrated, destroyed or converted to Christian churches. According to the 
Codex Theodosianus (XVI), the last decade of that century introduced the legal- 
ization of such neglect, even though the destruction of pagan buildings proper 
was discouraged by law until 435 AD“. 


3. Ninetheenth century explorations 


The French explorer Charles Texier, passed by the Ottoman village of Ballihisar 
in 1834 and correctly identified it with Pessinus®. Although Texier only stayed 
for a day, he produced a detailed plan of the site (Fig. 6). Even though his plan 
is often regarded as a hypothetical, hasty interpretation rather than an exact 
representation of archaeological reality, the depicted concentrations of monu- 
mental architectural remnants seem mostly accurate‘. For example, the loca- 
tion of his “basilica” is exactly where the Late Roman basilica was excavated 
in the 1990s (trench L) (Fig. 4)*’. Taking the location of the theatre — which 
remains today as a hollow in the slope (sector G) — as a reference, the excavated 
Sebasteion (sector B) seems to correspond with the area where Texier situated 
a temple complex, which he labeled “Temple de la Mére des Dieux” believing 


Kaiserkult und die Transformation galatischer und phrygisch-galatischer Identitäten in 
Zentralanatolien im Spiegel der Miinzquellen in A. COSKUN/H. HEINEN/S. PFEIFFER 
(eds.), Repräsentation von Identität und Zugehórigkeit im Osten der griechisch- 
rómischen Welt, Frankfurt am Main, 2009, p. 173-211, part. p. 193. Cf. M. ARSLAN, 
Pessinus ve Tavium sikkeleri in Anadolu Medeniyetleri Müzesi, 2005 Yıllığı, Ankara, 
2006, p. 125-181. 

“4 The Codex Theodosianus on laws involving religion paints a bleak image for 
pagan temples in the later fourth and fifth century AD. Between 391 AD and 435 AD a 
series of laws called for the punishment of worship or sacrifice at pagan temples (391 
AD), the destruction of pagan temples in rural areas (399 AD), the dismantlement of 
pagan altars (407 AD), the removal of temples leading to pagan devotion (415 AD) and 
the final demolition of any remaining pagan temples and shrines (435 AD) (CT 
16.10/11/16/19/20/25). However, several laws were passed in 399 AD to halt the 
destruction of precious pagan buildings (CT 16.10.15 & 18). Such laws may have been 
an answer to spontaneous dismantlement by local initiative. This may have happened in 
Pessinus. Compare with R. BAvLiss, Provincial Cilicia and the Archaeology of Temple 
Conversion, Oxford, 2004, p. 116-120; p. 124-129; K. L. NOETHLICHS, Die gesetzgeberi- 
schen Mafinahmen der christlichen Kaiser des vierten Jahrhunderts gegen Häretiker, 
Heiden und Juden, unpublished dissertation, Cologne, 1971, p. 176; H. LEPPIN, Theodo- 
sius der Große, Darmstadt, 2003, p. 124-125, 249 n. 58. 

45 C. TEXIER, Description de l'Asie Mineure faite par ordre du gouvernement francais 
de 1833 à 1837: Beaux-arts, monuments historiques, plans et topographie des cités 
antiques, I, Paris, 1839, p. 163-170, pl. LXII. 

^6 For example, the compass on Texier's map is rendered upside down. 

47 J, DEVREKER/F. VERMEULEN, Pessinus (Pessinonte) 1992: Preliminary Report in 
Anatolia Antiqua 4, 1996, p. 67-81, part. p. 67-73, fig. 5, 6, 8. 
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Fig. 6. Very hypothetical plan of the ruins drawn by Charles Texier 
during his visit of Ballihisar in 1834. 
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strongly that the “observed” temple complex was the one built by the Attalids 
of Pergamon. 

The depicted complex is a hexastyle temple with a large krepis, much like 
the excavated building in sector B, but otherwise it shows many anomalies with 
archaeological reality, even though his verbal description of the marble temple 
terrace wall fits the Severan situation of the excavated sanctuary rather well. 
The plan depicts a south-north oriented peripteral hexastyle temple with an 
opisthodomos on a large Greek style krepis (Figs. 4 & 6). It stands centrally in 
the back of a rectangular square surrounded by porticoes with adjoining rooms, 
which, according to Texier, is the “temenos” Strabo speaks of‘. The temple in 
sector B was framed by a temenos as well, yet it lacked rooms, stoai, or a fourth 
side in front of the temple (as this is where the theatre lay). Much like Texier’s 
archaeologically improbable “reconstruction” of the sanctuary, the reference to 
the Mother Goddess is arbitrary and instigated by Pessinus” historical fame as 
host of the acclaimed sanctuary. Texier mentions the Attalid character of the 
temple, but it is unknown on what basis his argument rests, all the more since 
he refrains from referring to any decorated architectural elements. Furthermore, 
he notes that he could not find evidence of any capitals revealing the order of 
the temple. 

On 17 September 1835, William J. Hamilton visited the site accompanied by 
an old Armenian selling coins”. He describes a temple in the centre of the 
village that resembles the cult building excavated by the Ghent team; “Near the 
village” he watched “the front of a temple standing on a rustic basement with 
six or seven fluted columns facing the S.W.” The adjective “rustic”, although 
somewhat vague, seems an appropriate term to describe the sturdy limestone 
foundations of the excavated temple. The only obvious discrepancy might be 
the orientation, as the excavated structure is built along an east-west axis. How- 
ever, Hamilton may have seen a part of the lateral south flank of the temple 
instead, or even have been confused about the orientation, as was the case with 
his French predecessor. 

Georges Perrot, well known for his reconstruction of the bilingual Res Gestae 
on the Monumentum Ancyranum, was in Ballihisar on 16 June 1861. Without 
realizing it, he describes and illustrates three peristasis foundation piers of 
the excavated temple foundations: “[...] sur le plateau, s'élèvent trois piliers 
en calcaire grossier, dont trois assises de 0,60 m de hauteur subsistent encore. 
Ces piliers sont 1,20 m de large et laissent entre eux des passages de 0,90 et de 
1 m. Peut-être y avait-il là une entrée de l'édifice.” *° Perrot had confused the 


48 TEXIER, Description [n. 45] 

^ W, J. HAMILTON, Researches in Asia Minor, Pontus and Armenia; with Some 
Account of Their Antiquities and Geology, London, 1842. 

50 The measurements comply with those of the excavated temple in sector 
B. G. PERROT, Exploration archéologique de la Galatie et de la Bithynie, d'une partie 
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space between the foundation piers with the entrance of a building, an error 
that was also made by P. Lambrechts, the first director of excavations, who, in 
the excitement of discovery, faultily believed that the square foundation pillars 
constituted a palaeo-Phrygian building, i.e. Midas’ shrine of Kybele“!. 

During his two-day visit on 20 and 21 August 1864, J. Van Lennep exam- 
ined the foundations of a temple “standing considerably above the ground” at 
the northeast end of the village”?. In view of the location, this cannot concern 
the temple excavated by Ghent University. He also describes the excavated 
temple to the south of the village, in the spot where Texier thought to have 
found the Attalid sanctuary of Kybele: 


“One building stood on a slight eminence nearest the village. It was very nearly 
of a square form, and several stones had a representation of boys supporting 
garlands made of bunches of grapes. It was perhaps, a temple dedicated to Bac- 
chus, and cornices and fluted and plain pillars lie all about it. Every slight rise in 
the soil seems indeed to have been taken advantage of in order to erect upon it 
some public building.” 


The garland block depicted by Van Lennep is identical to the frieze blocks of 
the excavated temple. It is interesting that he keeps away from connecting the 
temple to Kybele, and suggests a dedication to Bacchus instead, which is plau- 
sible in light of iconography (the Eros figures), which has little to do with the 
cult of the Mother“, 

When Carl Humann visited Ballıhisar on 27 June 1882, joined by Alfred von 
Domaszewski, he produced a rudimentary plan of the site (Figs. 4 & 7)*4. Three 
ruin areas are depicted, the south being the area of the excavated temple. 
Texier’s localization of the sanctuary of Kybele is not accepted without doubt, 
although he assumes that it is located in one of these three areas: “Auf welchem 
der drei Ruinenfelder man den Tempel der Magna Mater zu suchen hat, ist 
durchaus unbestimmt.” During a survey of the village on 7 November of 1965, 
Kurt Bittel noticed robust walls with a variety of architectural elements on 
Humann’s southern ruin field (Fig. 4). It is in this location that Bittel pinpoints 
the temple of Kybele, inciting P. Lambrechts of Ghent University to start exca- 
vations in Pessinus two years later”. 


de la Mysie, de la Phrygie, de la Cappadoce et du Pont, exécutée en 1861 et publiée sous 
les auspices du Ministère de l'instruction publique, Paris, 1872. 

5! P. LAMBRECHTS, Rapport sur la première campagne de fouilles à Pessinus (août- 
septembre 1967) in Türk Arkeoloji Dergisi 16 (2), 1968, p. 113-131. 

5 A. J. VAN LENNEP, Travels in Little-Known Parts of Asia Minor, II, London, 1870, 
p. 212-213. 

53 Texier may not have seen the Eros figures. 

* C. HUMANN/O. PUCHSTEIN, Reisen in Kleinasien und Nordsyrien ausgeführt im 
Auftrag der kgl. Preussischen Akademie der Wissenschaften, Berlin, 1890, p. 30. 

35 K, BITTEL, Beobachtungen in Pessinus in AA 82, 1967, p. 142-150, part. p. 147. 
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Fig. 7. Plans of the three ruin field by C. Humann. 
The south area (level 850) is where a temple was excavated by Ghent University. 
The northeastern ruin field (level 860) is the location of sector F. 
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4. The excavated temple in sector B 
4.1. Archaeology 


The temple, of which only the foundations have remained in situ, faces west 
and was built on a terrace that eradicated large parts of the third and second 
century Hellenistic citadels (Figs. 2 & 3). The scattered marble debris of the 
superstructure allowed the building to be reconstructed as a Corinthian hexa- 
style temple set on a disproportionally large stepped krepis (Fig. 8)%, The tem- 
ple of the Mother of the Gods depicted by Texier, represents a hexastyle with a 
large krepis as well, but unlike the temple in sector B, it features an opisthodo- 
mos, a north-south orientation, a dipteral front and a much shorter pronaos 
(Figs. 4 & 6). It is possible he based his plan partly on the temple in sector B, 
while adding some aspects of his imagination to fill in the gaps. When Texier 
referred to the Attalid character of the complex, he may have had the specific 
nature of the masonry of the foundation walls in mind; on account of Humann’s 
1835 report, the foundation pillars must have been at least partly above ground 
in 1834, The masonry that makes up the terrace walls and temple foundations 
is conceived in an earthquake-resistant technique in which courses interlock 
by way of vertical protrusions. This type of masonry, regardless of some dis- 
cerned variation, is attested in various forms in several prestigious Hellenistic 
building complexes all over Pergamum covering a period of roughly 160 years 
(300 BC-140 BC)”. 

Only a minority of the ceramic finds in the foundations is Hellenistic, 
whereas a remarkable majority of the datable pottery falls into the reign of 
Augustus?*, Ceramics from workshops near Pergamon (Çandarlı) are domi- 
nant. The skyphos with vertical ears dated to 1-15 AD, is the most frequently 
attested type.?? Two diagnostically relevant lamp fragments belong to the type 


56 WAELKENS, The Imperial Sanctuary [n. 4], p. 44-48. 

57 W. RADT, Pergamon. Geschichte und Bauten einer antiken Metropole, Darmstadt, 
1999, p. 56, 117, 159-168, 180-186, 262, abb. 10, 67, 127, 131, 205. Compare with DE 
FRANCOVICH, Santuari e tombe [n. 1], p. 197: “Esula dal mio compito per mancanza di 
spazio il precisare le evidenti similitudini nel trattare la muratura a Pessinunte nel trattare 
la muratura a Pessinunte e a Pergamo.” 

58 For the main ceramological studies, see H. THOEN, La céramique du temple in 
J. DEVREKER/M. WAELKENS (eds.), Les fouilles de la Rijksuniversiteit te Gent à Pessi- 
nonte 1967-1973. I. A. Texte, Bruges, 1984, Brugge, p. 142-163; J. DEVREKER/G. DEvos/ 
L. BAUTERS/K. BRAECKMAN/P. MONSIEUR, Fouilles archéologiques de Pessinonte: la 
campagne de 2000 in Anatolia Antiqua 10, 2002, p. 131-144, part. p. 140-143. 

5 THOEN, La céramique [n. 58], p. 156; J. DEVREKER/H. THOEN/F. VERMEULEN, 
Excavations in Pessinus: the so-called Acropolis. From Hellenistic and Roman Cemetery 
to Byzantine Castle, Ghent, 2003, p. 71. 
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Fig. 8. Reconstructed elevation of the excavated temple in sector B. 


Loeschcke 1A. They were identified as Tiberian by Thoen, but a reevaluation 
of the evidence suggests a late Augustan date. 

In 2008, a careful examination of the stratigraphic sequence of the temple 
construction trench was undertaken®!, For this purpose, an east-west profile was 
dug near trench B3, parallel to the south euthynteria foundation of the temple. 
A layer of marble chips on top of the levelled stratum of the temple terrace was 
located on the same level as the euthynteria. This was identified as the site 
where stonecutters finalized the marble blocks for the temple. The levelled 


60 As our lamps feature channels between the wick-hole and the discus, they should 
be dated to the Augustan rather than the Tiberian period. D. BAILEY, Catalogue of the 
Lamps in the British Museum, II Roman Lamps made in Italy, London, 1980, type A 
groups I and II; nr. 71 cat. 32-33. 

61 J, DEVREKER/A. VERLINDE/L. BAUTERS/W. DE CLERCQ/P. MONSIEUR, Archaeo- 
logical Excavations in Pessinus (Turkey): the 2008 Campaign in Anatolia Antiqua 18, 
2010, p. 141-156, part. p. 149. 
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Fig. 9. Decorated block (geison) from the temple cornice. 


stratum underneath yielded an abundance of Augustan pottery containing sev- 
eral pieces of Augustan Rhodian amphorae and one dolium sherd of type 
Haltern 899, 

The architectural ornaments breathe the classical conservatism of the Augus- 
tan period. The carved stars of the cornice coffers, a petrification of painted 
ceiling stars in Classical Acropolis architecture, seems to reflect the inclination 
of Augustan building programs to link classical, Attic architecture (e.g. the Par- 
thenon) to contemporary sacral design, as is the case, for instance, with the 
Caryatids in the Forum of Augustus at Rome (Fig. 9)9. The stylistic analysis 
of the temple decoration positively points to a pre-Tiberian, late Augustan date 
for the construction of the temple superstructure, especially in view of the strik- 
ing lack of Tiberian decorative features. Examples of clear pre-Tiberian features 
are found in the Lesbian cymae (stemless intermediate leaves), ouoli (“welded” 


© These Haltern dolia are often found in military contexts. Since they often came 
with legions, it is likely that they are import. Cf. B. R. TAHAR, La céramique gallo-romaine 
à Amiens (Somme). I - La céramique gallo-belge in Revue archéologique de Picardie 3-4, 
1985, p. 143-176, part. p. 170. 

63 P. ZANKER, The Power of Images in the Age of Augustus. Translated from German 
by A. C. SHAPIRO, Ann Arbor, 1990, p. 64, 256-258, 298. 
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entities of the eggs and their frames) and bead-and-reel astragals (the complete 
lack of strings) of the Pessinuntine temple carvings**, Key elements of the tem- 
ple’s relief decoration exhibit strong parallels with the Temple of Augustus and 
Roma in Ancyra (2-14 AD) and the Sebasteion at Antiochia ad Pisidiam (begun 
under Augustus; completed under Tiberius according to stylistic analysis). 
Moreover, by comparative analysis of the plan and ratios of the temple at Pessi- 
nus with other temples, I demonstrate in my forthcoming monograph that 
the cult building was strongly influenced by pseudodipteral design, with the 
Ancyran Sebasteion as one of the most influential models. 

The total picture, arising from the combined archaeological evidence, 
suggests a late Augustan date for the construction and inauguration of the 
temple, although completion in the first five years of Tiberius’ reign remains a 
possibility”. 


4.2. Epigraphic and numismatic indications 


Since 1972, it has been suggested by the excavators that the unearthed temple 
complex is a sanctuary of the Roman imperial cult, that is, a Sebasteion, rather 
than the famous temple of Kybele*, The idea hinges on the discovery of an 
official honorary inscription found in 1969 near the temple mentioning the 
LeBaotynvdy TortotoBoytwv IIccotwovvctov, in addition to an indirect refer- 
ence in the Galatian priest list on the Temple of Augustus and Roma in Ancyra 
to the introduction of the imperial cult in Pessinus during the early imperial 


64 For a more elaborate discussion, see VERLINDE, The Sanctuary Site [n. 42], Chap- 
ter 5. 

65 For the date of the temple at Ancyra, see COSKUN, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], 
p. 177; S. MITCHELL/D. FRENCH, The Greek and Latin Inscriptions of Ankara. Vol. I: 
From Augustus to the End of the Third Century AD, Munich, 2012, p. 150. For Antio- 
chia ad Pisidiam, see WAELKENS, The Imperial Sanctuary [n. 4], 48; S. MITCHELL/ 
M. WAELKENS, Pisidian Antioch: the Site and its Monuments, London, 1998. 

66 VERLINDE, The Sanctuary Site [n. 42], Chapter 4. 

67 The traditional chronology (25-35 AD) of the temple is too late. The decoration of 
the temple provides a solid terminus ante quem for a pre-Tiberian date. VERLINDE, The 
Sanctuary Site [n. 42], Chapter 5. Moreover, most of the pottery is late Augustan while 
none of the potentially later pottery can be identified as exclusively post-Augustan. 
Compare with K. Strobel who sees no reason to exclude a late Augustan/early Tiberian 
date for the erection of the temple. STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 208, 
n. 9. 

68 In a first preliminary report, Lambrechts suggested that the temple was dedicated 
to Kybele. See P. LAMBRECHTS, Rapport sur la première [n. 51]. However, as soon as an 
early Imperial date was proposed, he argued that the temple may well have been dedi- 
cated to the emperor. Cf. P. LAMBRECHTS/J. STRUBBE/M. WAELKENS/G. STOOPS, Les 
fouilles de Pessinonte: le Temple in AC 41, 1972, p. 156-173., 159, n.1.; P. LAMBRECHTS, 
De zevende opgravingskampanje van RUG te Pessinus (Turkije) in De Brug 4, 1973, 
p. 301-312, part. p. 310. 
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period”. A now lost Flavian honorary inscription from Sivrihisar mentioning 
a “Tib. Claudius Heras” who was “sebastophant of the temple in Pessinus, 
having been the first priest [in this function]” (oeßaorob&kvrnv tod vaod év 
Ileooıvoövrı iepaoduevov rootov), attests to the existence of a temple (naos) 
where the emperor was worshipped in Pessinus during the Flavian period”. An 
indication of the prominence of the Imperial cult in Pessinus and its chora is 
revealed by a dedication to the emperor on a — now lost — marble architrave 
from the Turkish cemetery in Sivrihisar?!. According to Devreker, this stone 
might have belonged to the Roman temple at Pessinus’?. However, such an 
attribution should be discarded on account of discrepant dimensions regarding 
the registered architectural elements ”. 


99 See STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 30 nr. 16 (= inventory nr. P69 B 158). 
LAMBRECHTS et al., Les fouilles [n. 68], p. 156-173; WAELKENS, The Imperial Sanctuary 
[n. 32], p. 67-72; S. MITCHELL, Anatolia, Land, Men, and Gods in Asia Minor I. The 
Celts in Anatolia and the Impact of Roman Rule, Oxford, 1993, p. 104 n. 30. 

7% The inscription is likely Flavian. Strubbe dates it erroneously to the reign of 
Marcus Aurelius. For criticism on Strubbe’s chronology, see COSKUN, Ankyraner Kai- 
serkult [n. 43], p. 184 n. 32; A. COŞKUN, Von Anatolia bis Inscriptions of Ankara: 
Zwanzig Jahre Forschungen zum antiken Galatien (1993-2012) in Anatolica 23, 2013, 
p. 169-195; and S. MITCHELL, The Imperial Cult in Galatia from Claudius to Trajan in 
E. WINTER/E. SCHWERTHEIM/F. BILLER (eds.), Vom Euphrat bis zum Bosporus. Klein- 
asien in der Antike. Festschrift für Elmar Schwertheim zum 65. Geburtstag, 2008, Bonn, 
p. 471-483. It is argued that the function of “sebastophant” which was important regard- 
ing processions within the Imperial mysteries, was introduced after the erection of the 
Imperial temple. Cf. STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 31-34 nr. 17. Mitchell finds 
that the formula implies that the temple was a branch of the provincial Imperial cult. 
MITCHELL, Anatolia [n. 69], p. 116. This view is rejected by Strubbe who thinks the cult 
was municipal: J. STRUBBE, The Imperial Cult at Pessinus in L. DE BLOIS/P. FUNKE/ 
J. HAHN (eds.), The Impact of Imperial Rome on Religions, Ritual and Religious Life in 
the Roman Empire. Proceedings of the Fifth Workshop of the International Network 
Impact of Empire (Roman Empire, 200 BC-AD 476). Münster, June 30-July 4, Leiden/ 
Boston, 2006, p. 106-121, part. p. 116-119. Both J. Süss and B. Burrell are skeptical of 
Mitchell’s thesis as well. J. Süss, Kaiserkult und Urbanistik. Kultbezirke für römische 
Kaiser in kleinasiatischen Städten in H. CANCIK/K. HiTZL (eds.), Die Praxis der Herr- 
scherverehrung in Rom und seinen Provinzen, Tübingen, 2003, p. 249-281, part. p. 263- 
265; B. BURRELL, Neokoroi: Greek Cities and Roman Emperors, Leiden, 2004, p. 171. 
Coskun believes that the cult was a branch of the temple in Ancyra, but without a temple 
of its own; instead, an imperial statue may have been set up in the sanctuary of Kybele 
(donated by M. Lollius in 8 AD): Coskun, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 177, 184 
n. 31. 

7! STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 40 nr. 32; it reads Adroxp&ropı Kaloapı 
Zeßaoro - -] and has the following dimensions: h.: 18 cm; w.: 110 cm; d.: 27 cm. This 
architectural element would have been too small for the temple entablature. 

12 DEVREKER, L'histoire [n. 22], p. 20 n. 106. 

73 Compare with WAELKENS [n. 4], The Imperial Sanctuary, p. 70 n. 227. 
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Obviously, all this merely proves that a temple, which took part in the impe- 
rial cult, existed somewhere at Pessinus in the Flavian period’*. As there is no 
direct epigraphic link to the excavated building, the Sebasteion theory has 
received its fair share of criticism’. In Italian scholarship the conviction 
emerged that the temple in sector B was in fact part of the Attalid sanctuary of 
Kybele”*. Such a thesis, however, also rests on shaky foundations. 

One of the most important inscriptions involving the formative history of 
early Imperial Galatia is carved in the left-hand anta of the Temple of Augustus 
and Roma in Ancyra”. It has been pivotal in the historical interpretation of our 
temple as it may contain clues to its cult and inauguration, provided that its 
chronology is correct and compatible with the archaeologically established date. 
The heading of the text declares that it concerns a list of Galatians “who were 
priests of Augustus and Roma.” 8 Then follows a list with the names and ben- 
efactions of twenty local leaders in addition to the names of the four legati 


74 Compare with the strong reservations of S. R. F. PRICE, Rituals and Power. The 
Roman Imperial Cult in Asia Minor, Cambridge, 1984, p. 268, cat. 112; WAELKENS, 
The Imperial Sanctuary [n. 4] p. 68; B. BURRELL, Neokoroi [n. 70], p. 171. MITCHELL, 
Anatolia [n. 69], p. 104 n. 30. 

7 Barbara Burrell finds it problematical that the provincial offices, the chief priest- 
hood and headship of the festival in the Heras-inscription are not unequivocally con- 
nected to a temple in Pessinus. Also, Pessinus never held the title of “neokoros”. 
BURRELL, Neokoroi [n. 70], p. 171. Coskun regards the gladiatorial games and the statue 
gifted by M. Lollius (8 AD) as events that marked Pessinus’ incorporation in the Gala- 
tian Imperial cult. He notes that the games were celebrated at the same time as in Ancyra, 
and, like Mitchell, that the cult at Pessinus was probably a local branch of the provincial 
cult. The imperial statue may have been set up in the sanctuary of Kybele where it then 
served as the main attraction pole of the new cult, but (according to Coskun) no temple 
was built. COSKUN Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 177, 181, 184 n. 31, 32. 

76 De Francovich views the excavated temple as a construction from the third century 
BC, completely ignoring the ceramic evidence produced by Thoen in the process (cf. 
n.58). His main argument rests on Texier who, regarding the temple ruins, observed: 
“... il porte tous les caractères de l'architecture des Attales, telle qu'on la retrouve à 
Pergame et dans les autres lieux de leur domination.” Pensabene acknowledges that the 
marble superstructure of the temple exhibits Augustan features, but attempts to attach his 
view to De Francovich’ thesis nonetheless. This hinges on the tenuous view that the 
cella/pronaos served as a small temple with a pronaos in antis in the second century BC, 
before it was replaced with a larger temple with a krepis in the Tiberian period. Accord- 
ing to Pensabene, the earlier antis-temple is in fact the Attalid temple of Kybele. 
P. PENSABENE, Non stelle [n. 8], p. 132-133. This contradicts all observations of stratig- 
raphy and pottery. It has been claimed by Waelkens that the construction of a second 
temple of Kybele in the early Imperial era would be illogical, even more since STRABO 
(XII, 5, 3) testifies that the Hellenistic sanctuary was still in use during this period. 
However, this might not be regarded as a convincing argument since we do not know 
what happened to the sanctuary after Strabo made his writings public. WAELKENS, The 
Imperial Sanctuary [n. 4], p. 68-69. 

77 MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of Ancyra [n. 65], p. 10-11. 

78 OGIS 533. 
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Augusti pro praetore (Metilius, Fronto, Silvanus and Basila) under which they 
held office”. The priests acted as euergetai and provided large public banquets 
and large-scale animal sacrifices (hecatombs) while financing gladiatorial com- 
bat and uenationes®. There is scholarly consensus that the governors were pres- 
ent as supervisors during the local celebrations financed by the priests. 

As the inscription from Ancyra has been fundamental in the identification of 
our temple as a Sebasteion, it is vital to establish its correct chronology. Until 
recently it was agreed that the list of priests referred to a period between 19 AD 
and 39 AD, straddling the reigns of Tiberius (14-37 AD) and Gaius Caligula (37- 
41 AD)®!. However, new numismatic analysis disclosed that governor T. Helvius 
Basila, the last mentioned /egatus, did not enter office in 35/36 AD but much earlier, 
ie. in 12 AD®. This allows a recalculation of the chronology of the other names 
on the inscription, which yields the year 5/4 BC for the term of the first priest. 

Two priests who may have been Pessinuntines, in particular M. Lollius and 
Q. Gallius Pulcher, were originally believed to have served in 31/32 AD (under 
governor Silvanus) and 35/36 AD (under governor Basila). However, according 
to the new chronology they held their office under the reign of Augustus. 9? 


7? MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of Ancyra [n. 65], p. 144. 

80 Gladiatorial combat and wild-beast hunts were forms of spectacle that were firmly 
entwined with the dynamics of the Imperial cult as they could showcase Roman power 
more tangibly than any other form of entertainment. MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of 
Ancyra [n.65], p. 14, 144. 

5! H. HALFMANN, Zur Datierung und Deutung der Priesterliste am Augustus-Roma- 
Tempel in Ankara in Chiron 16, 1986, p. 35-42; W. LESCHHORN, Die Anfänge der Provinz 
Galatia in Chiron 22, 1992, p. 315-336; S. MITCHELL, Galatia under Tiberius in Chiron 
16, 1986, p. 17-33. 

82 This was convincingly argued by Coskun who based his observations on the sub- 
stantial revision of Grant’s (1950, 44) original dating of Basila’s Galatian issues by 
A. BURNETT/M. AMANDRY/P. P. RIPOLES, Roman Provincial Coinage, vol. I (part 1-2). 
From the Death of Caesar to the Death of Vitellius, London, 2006 (originally 1992; 
reprint of 1998 revision), p. 545. A. COSKUN, Das Edikt des Sex. Sotidius Strabo Libus- 
cidianus und die Fasten der Statthalter Galatiens in Augusteischer und Tiberischer Zeit 
in Gephyra 6, 2009, p. 159-164. There is also new epigraphic evidence from Perge, 
which confirms the new interpretation that Basila should not be placed under Tiberius 
and Gaius Caligula: S. SAHIN (ed.), Die Inschriften von Perge, 1999, Bonn, p. 22, 
Taf. VIII. Even though the inscriptions suggest otherwise, the editor did not oppose the 
traditional Tiberian date. However, Sahin has now accepted the revised chronology. 
Cf. A. COSKUN, Bibliographische Nachträge zu den Fasten der Provinz Galatien in 
augusteischer und tiberischer Zeit in Gephyra 9, 2012, p. 124-127, part. p. 125-126, 
n. 9. Cf. MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of Ancyra [n. 65], p. 145-147. The new chro- 
nology solves the paradox of Amyntas, who was recorded on the list to have donated the 
lands of the Sebasteion in Ancyra. As this occurred in 22/23 AD according to the former 
chronology, it would yield an extremely late date for the construction of the temple 
(assuming that the mentioned “Sebasteion” can be identified with the temple). See 
BURRELL, Neokoroi [n. 70], p. 167. 

83 MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of Ancyra [n. 65], p. 145-147, 149. 
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Below I have rendered the text by Bosch.** 


uacat [Ext] ZiXovavo[d] 

[AoA]Aoc Onuoborviav ¿Sox[ev] 

[ev Il]Jeootvoövrı, uovoudyov [Cebyn] 
xe xai èv Ileooıvoöve: 1, YAlıyev] 

Ta 800 ¿Dv dio TO ¿viano dyalAua] 
èv Ileooıvodvrı &véOnxev. 


Under Silouanos. (8/9 AD) 

[M. Lo]llios: he gave a public banquet in Pessinus, gladiatorial games of twen- 
ty-five pairs (of gladiators in Ankyra) and of ten (pairs) in Pessinus, he donated 
olive oil to both tribes for the whole year and he dedicated a divine statue in 
Pessinus. 


uacat Ext Bau 

Kótvroc PáMuoc HodAye[p Inuoborviac] 
dic £Ócxev nal ev Ileooivodv|r1] 
éxatovByy Éduoev, ¿daov ¿Onx[ev voi] 
Su[oliv ZOveow SL Bhou Tod Eviavrod. 


Under Basila. (12/13 AD) 
Kointos Gallios Pulcher: he gave public banquets twice and offered a hecatomb 
at Pessinus, he donated olive oil to both tribes for the whole year. 


As public banquets, and especially gladiatorial games are frequently associated 
with the Imperial cult, the significance of these events and their new Augustan 
chronology for the Sebasteion in Pessinus may be of importance. Strubbe 
regarded the donation of the agalma and gladiatorial games by Lollius as part 
of the celebrations that marked the completion and dedication of the Imperial 
temple, whereas Mitchell and Waelkens interpret the event as the introduction 
of the cult and the banquet and hecatomb of Pulcher as indicative of the formal 
completion of the building (thereby assuming it took another 5 years for the 
statue to be inaugurated and placed in the temple cella)®®. 

Whatever the exact date, the revised chronology of the Galatian fasti certainly 
provides a better fit with the recently established (late) Augustan character of 
our temple, provided that the donations of Lollius and Pulcher had anything to 
do with its erection. The same is true for the temple in Ancyra, of which there 
is a growing consensus that the decorative features can be dated on stylistic 


84 E, Bosch, Quellen zur Geschichte der Stadt Ankara im Altertum, Ankara, 1967, 
p. 35-49, nr. 51. 

85 Cf. n. 103. 

86 STRUBBE, The Imperial Cult [n. 70], p. 112-113; WAELKENS, The Imperial Sanc- 
tuary [n. 4], p. 69-70; MITCHELL, Anatolia [n. 69], p. 103-104. Coskun believes the cult 
was introduced during Lollius’ celebrations, but without a temple construction project. 
Coskun, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 177, 184 n. 31. 
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grounds between 15 BC and 5 AD®’. Based on the modified chronology, it has 
been credibly argued that the Ancyran temple was completed in 14 AD, shortly 
before the death of Augustus and 18 years after the Imperial cult had been 
introduced in 5/4 BC*, 

A series of coins of Basila dated to 14-17 AD, depicting for the first time a 
hexastyle temple on the reverse might be interpreted as either the temple in 
sector B (provided it is the Sebasteion), or the temple in Ancyra®”. It has been 
claimed that the portrayal of Tiberius” portrait on the obverse side might be 
indicative of the dedication of the temple”, An identification with the Pessinun- 
tine building seems appropriate in light of its archaeologically established chro- 
nology. Moreover, the coin features six columns on the front, unlike the temple 
in Ancyra, which features eight columns?!. However, such pragmatic reduction 
of the amount of columns was a regular practice; temples with four or six col- 
umns constituted the most popular schemes, without necessarily complying 
with reality”, Keeping in mind the disproportional design of the temple krepis, 
it is striking that the krepis on coin type RPC 3548 is exceptionally high, 


87 MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of Ancyra [n. 65], p. 149. 

88 CoskuN, Das Edikt [n. 82]; COSKUN, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 177, 177; 
MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of Ancyra [n. 65], p. 149-150. 

# The mint(s) of these coins are generally attributed to Pessinus, although Tavium 
is also a possibility. BURNETT/AMANDRY/RIPOLES, Roman Provincial Coinage [n. 82], 
p. 543-544, nrs. 3548-3549 = Coskun, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 180, 201 
Abb. 3-4. It is improbable that the hexastyle temple on the coins of Helvius Basila rep- 
resents the old sanctuary of Kybele since the cities in Asia Minor of the Imperial era 
commonly depicted Roman temples on their coins rather than buildings from the past. 
STRUBBE, The Imperial Cult [n. 70], p. 111. 

°° CoskuN, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 180. 

?! E. Dandrow believes that the coin type represents the Imperial temple at Pessi- 
nus: E. DANDROW, The Coinage of Pessinus: Iconography, Civic Identity and Roman 
Power in G. TSETSKHLADZE (ed.), Pessinus 2009-2011. Final Report, Oxford, 2013, 
p. 329-356. So does MITCHELL, Anatolia [n. 69], p. 103-104. Burnett et al. (1998/2006) 
find it possible that the temple is the one excavated in Pessinus, although they are 
skeptical as later coins of the Galatian koinon depict a “similar” temple. It is alleged 
that these later coins “must surely depict the temple at Ancyra.” This doubt is war- 
ranted, although there is no reason to assume that later coins could only have depicted 
the temple at Ancyra. BURNETT/AMANDRY/RIPOLES, Coinage [n. 82], p. 545. In addition, 
Burrell feels that the temple might just as well have portrayed the temple in Ancyra, 
even though some of the coins were minted at Pessinus. BURRELL, Neokoroi [n. 70], 
p. 171. 

2 Die-engravers were permitted artistic liberties. The temples on the coins are dis- 
played with sometimes two, sometimes four, usually six and rarely eight columns. 
A reduction in the number of facade columns was a standard artistic convenience. 
T. DREW-BEAR, Representations of Temples on the Greek Imperial Coinage in AJN 19, 
2007, p. 27-63, part. p. 27; PRICE, Rituals [n. 74], p. 180; BURRELL, Neokoroi [n. 70], 
chapter on Methodology, p. 168, 171; STRUBBE, The Imperial Cult [n. 70]; COSKUN, 
Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 180. 
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showing a relative ratio that has more in common with the cella/krepis and 
krepis width/height ratios of our temple (Fig. 8). The disproportion between 
krepis and cella is not present in Ancyra, as it is a larger pseudodipteral temple 
with a proportionally corresponding large krepidoma. If the depicted krepis 
intended to evoke reality, the 14-17 AD coin type might have depicted the 
peculiar krepis design of the Roman temple at Pessinus. All this, of course, 
remains speculative. 

It is now accepted that the temple in Ancyra was completed and inaugurated 
in 14 AD, shortly before the death of Augustus”, It is possible that the temples 
in Ancyra and Pessinus were constructed simultaneously, although the building 
in Ancyra was started about ten years earlier. My main argument for this 
hypothesis stems from the fact that, in addition to clear decorative parallels, my 
mensural analysis of the temple yielded very subtle yet unambiguous planimetric 
design aspects, which are present in both temples. It is likely that the architect 
at Pessinus exchanged ideas with the designer at Ancyra (on the condition that 
they are not the same person), given the expert subtlety of the similarities. 
An inauguration around 15 AD, may well have been possible, especially in 
view of ceramic and stylistic analysis. Therefore, the new coin type might have 
celebrated the completion and dedication of the new Imperial temple even 
though in that case it is unclear what the role of Basila was”. The introduction 
of temple imagery in the iconography of coins may reflect the decline of the 
theocratic character of Pessinus in favour of an identity, which was centered on 
the Imperial cult”. 


4.3. The Hellenistic citadel(s) 


There are other objections to be made on the topic of the views of the men- 
tioned Italian scholars, i.e. that the excavated temple was the Attalid shrine of 
the Mother. Stratigraphically, the excavated temple could not have been Hellen- 
istic, as its foundations are erected in a terrace, of which the construction partly 
destroyed the late Hellenistic citadel that preceded the temple complex (Fig. 2). 
A proconsular cistophorus from Phrygian Laodicea found underneath a limestone 
pavement bordering the courtyard of the citadel yields a 56/53 BC terminus post 


2 Coskun, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 177; MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of 
Ancyra [n.65], p. 150. 

% He may have been responsible for the erection of the temple or the minting of the 
coins. It is also possible that his portrayal served merely as a chronological reference. 
DANDROW, Coinage [n. 91]. However, Mitchell and French argue that governors super- 
vised the public events organized by the Galatian priests. Basila’s role in the introduction 
of the cult and the erection of the temple is plausible. MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of 
Ancyra [n.65], p. 10. 

25 DANDROW, Coinage [n. 91]. 
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quem for its last renovation. The citadels were clearly residential and strate- 
gically conceived, although the military character was toned down in favour of 
fashionable colonnaded features in the later first century BC. It has been sug- 
gested — although without much substantiation — that these buildings were once 
part of a cult area”. However, since the walls of the citadel cut through Late 
Phrygian ritual depositions, the ritual character of (parts of) the locale was 
given up at this stage (cf. infra). Pottery, architecture and faunal remains 
strongly attest to the residential character of the complex and the fact that the 
area was never used as a cult area in the Hellenistic period%, Also, the layout 
and finds (e.g. wall paintings in the First Pompeian Style) indicate that the 
complex was inhabited by prominent people, perhaps even the ruling dynastai 
of Pessinus. Therefore, the building of the temple may not only have been a 
product of Roman-style tabula rasa urbanism, but also a clear — perhaps sym- 
bolical — breach with the past of the site. The promontory, which was once the 
locus of political power, morphed abruptly into a sacred area. 


4.4. The stairway-theatre 


It is also imperative to interpret the meaning of the ritual theatre in front of the 
temple. According to Cicero (Har. resp. 20-24), the games for the Megalensian 
festival were traditionally held on the Palatine in front of the temple of Kybele 
(erected in 191 BC) in the very sight of the Great Mother (in ipso Matris Mag- 
nae conspectus). Although they were not shaped as a cauea, it is alleged that 
the steps in front of the Palatine temple were designed to provide an area in 
which people could stand and watch the Ludi Megalenses”. Pensabene accepts 
this as proof of his hypothesis that the Pessinuntine theatre-temple is a Roman 
renovation of the Attalid sanctuary '%, 

Granted, the temple on the Palatine, erected in 191 BC, has a large staircase 
projecting from the podium, but it is very broad and recedes backwards on the 
sides, creating a very awkward viewing experience. Hence, it is not at all 
equipped like the staircase in Pessinus, which is winged with spectator seats 


% BMC 25, 287. See VERLINDE, The Sanctuary Site [n. 42], Chapter 2. 

97 J. DEVREKER/G. DEvos/L. BAUTERS/K. BRAECKMAN/A. DAEMS/W. DE CLERCQ/ 
J. ANGENON/P. MONSIEUR, Fouilles archéologiques de Pessinonte: la campagne de 2001 
in Anatolia Antiqua 11, 2003, p. 141-156, part. p. 144; PENSABENE, Non stelle [n. 8], 
p. 94-95, 99-100; STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 208-209. 

% The ritual function of the Hellenistic complex in B6 was rejected firmly in 
VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], part. p. 116, 119. Also see B. GRUWIER/ 
A. VERLINDE, Preliminary Archaeozoological Report on Sectors B6 and B6d in the 
Sanctuary Area in Anatolia Antiqua 18, 2010, p. 157-162, in which the residential char- 
acter of the Hellenistic complex is deduced from archaeozoological evidence. 

2 ROLLER, In Search of [n. 1] p. 274. 

100 PENSABENE, Non stelle [n. 8], p. 83, 135. 
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above a high podium thereby creating a cauea ideal for viewing spectacles 
(Figs. 3, 10 & 11). Regardless of the situation in Rome, theatres in front of 
temples were never a feature of temples of Kybele in Anatolia !?!, 

The spectator seats of the “stairway-theatre” did not reach all the way down 
to the orchestra (Figs. 3, 10 & 11). Instead, there is a podium of about 1.35 m 
above the orchestra level, effectively creating a raised podium and a deep-set 
orchestra. At the foot of the northern podium, there is a 0.36 cm high marble 
plinth moulding, which seems to have supported a marble parapet, which was 
already missing upon discovery. The abrupt termination of tiers of seats at the 
top of a podium, leaving the orchestra in the form of a sunken arena (conistra) 
is a quintessential aspect of gladiatorial theatres in the imperial period. The 
phenomenon seems to have been firmly linked with gladiatorial spectacles and 
wild beast combat (uenationes)'?. In the Greek world, this podium feature is 
often the result of a pragmatic adaptation to Roman spectacles, rather than an 
original concept. The auditoria of Hellenistic theatres were traditionally 
arranged in a manner that the seats came down to the level of the orchestra. In 
view of gladiatorial combat, however, such a configuration was neither safe nor 
practical !%, A rather lively image is painted by Dio Chrysostom (ca. 40 AD-ca. 
120 AD) (Or. 31, 121) who complained that the front-row seats of the Athenian 
theatre of Dionysus were sporadically spattered with blood while many gladia- 
tors were killed among the thrones of the priests. 

The Hellenistic theatre of Stratonicea in Caria received a parapet around the 
orchestra during the Augustan period, when the Sebasteion cult building was 
built behind the cauea, resulting in a theatre-temple as in Pessinus!°. However, 
most theatres that were built from the Augustan period onwards received a 
sunken conistra on the drawing board!°, The dual function of theatre and arena 
often influenced their design! Since the epigraphic study on gladiators by 
Louis Robert (1940) it is widely accepted that in the Roman east, gladiatorial 
combat was exclusively linked to the imperial cult. This brings to mind the 
donations of Lollius in 8/9 AD, which may be directly linked to the erection of 
our gladiatorial theatre (and therefore, the temple) !”. 


101 Cf. WAELKENS, The Imperial Sanctuary [n. 4], p. 61-67. 

102 W, B, DINSMOOR, The Architecture of Ancient Greece, New York, 1950, p. 318. 

103 E, R. GEBHARD, Protective Devices in Roman Theatres in J. WISEMAN, Studies in 
the Antiquities of Stobi, II, Beograd, 1975, p. 43-63, part. 43. 

104 I. H. Mert, Der Theaterkomplex von Stratonikeia in C. BERNS et al. (eds.), Patris 
und Imperium. Kulturelle und politische Identitát in den Städten der rómischen Provinzen 
Kleinasiens in der frühen Kaiserzeit: Kolloquium Kóln, November 1998, Leuven/Paris/ 
Dudley, Mass., 2002, p. 187-203., 190 abb. 7-8. 

105 J.-C. GOLVIN, L'amphitheátre romain, Essai sur la théorisation de sa forme et de 
ses fonctions, Paris, 1988, p. 239. 

106 GEBHARD, Roman Theatres [n. 103], p. 46. 

107 The staging of gladiatorial shows constituted a monopoly of priests of the Impe- 
rial cult in the Eastern provinces, which is confirmed by later inscriptions from Ancyra. 
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Fig. 10. The “gladiatorial” stairway-theatre: spectator’s seats 


set 


on a podium and protected by a parapet. 


. View on orchestra of the stairway-theatre. 
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From Augustus onwards, axially aligned theatre-temples, of which the roots 
lay in Republican Italy, were often conceived to serve the cult of the emperors, 
as they were very suitable for the gladiatorial combat that came with it. The 
phenomenon is known from Africa, Italy, the Iberian peninsula, Gaul and Asia 
Minor 5, The Sebasteion in the shape of a theatre-temple at Carian Stratonicea, 
which has an epigraphically corroborated Augustan date, may have served as 
the model for Pessinus!°. 


4.5. The colonnaded square 


Regardless of epigraphic and numismatic considerations, there are quite a few 
reasons to view the temple complex in sector B as a Sebasteion. The stair- 
way-theatre was conceived as an arena; therefore, the concept of the Imperial 
cult was ingrained in the initial architectural concept. Recent findings have 
made the arguments behind Burrell’s reservation that the orchestra of the thea- 
tre was too small for gladiatorial combat (as it was backed up by the square) 
expire. In the old view, which envisioned a Claudian date for the erection and 
a Late Roman date for the destruction of the colonnaded square (sector H), the 
square was an embedded part of the temple complex (Fig. 12)!!°. However, this 


MITCHELL/FRENCH, Inscriptions of Ancyra [n. 65], p. 13. L. ROBERT, Les gladiateurs 
dans l'Orient grec, Paris, 1940, p. 135-139; 270-280; PRICE, Rituals [n. 74], p. 88-89, 
106-107, 116; F. MILLAR, The Greek World and Rome (Introduction) in S. MACREADY/ 
F. H. THOMPSON (eds.), Roman Architecture in the Greek World, London, 1987, p. IX-XV; 
M. CLAUSS, Kaiser und Gott. Herrscherkult im römischen Reich, Stuttgart/Leipzig, 1999, 
p. 333-334; STRUBBE, The Imperial Cult [n. 70], p. 109-110; H. DODGE, Amphitheatres 
in the Roman East in T. WILMOTT (ed.), Roman Amphitheatres and Spectacula: a 
21st-Century Perspective. Papers from an International Conference Held at Chester, 
16th-18th February, 2007, 2009, p. 29-45, part. p. 32; VERLINDE, Monumental Architecture 
[n. 3], p. 128. 

108 E.g. Montegrotto (Augustan); Tergeste (Augustan); Iol-Caesarea (25-15 BC); 
Augusta Raurica (70-80 AD); Aventicum (80-100 AD); Augusta Emerita (16-15 BC); 
Stratonicea (Augustan). lol: P. Gros, L’architecture romaine du début du Ille siècle av. 
J.-C. à la fin du Haut-Empire 1. Les monuments publics, Paris, 1996, p. 291; Tergeste: 
M. VERZÁR-BASS, 1l teatro romano di Trieste, Rome, 1991; Montegrotto: F. SEAR, 
Roman Theatres. An Architectural Study, New York, 2006, p. 177; Augusta Raurica: 
T. HUFSCHMID, Theatres and Amphitheatres in Augusta Raurica, Augst, Switzerland in 
T. WILMOTT (ed.), Roman Amphitheatres and Spectacula: a 21st-Century Perspective. 
Papers from an International Conference Held at Chester, 16th-18th February, 2007, 
Oxford, 2009, p. 105-117, part. p. 105, 107; Aventicum: J. Súss, Kaiserkult und Stadt. 
Kultstätten für römische Kaiser in Asia und Galatia, Univ. Dissertation [Mikrofiche-Ausg. ], 
Munich, 1999, p. 125; Augusta Emerita: A. Pızzo, Las Técnicas constructivas de la 
arquitectura pública de Augusta Emerita, Mérida, Madrid, 2011, p. 281, 283; Stratonicea: 
MERT, Der Theaterkomplex [n. 104], p. 187-203. 

10 Mert, Der Theaterkomplex [n. 104]. 

110 WAELKENS, The Imperial Sanctuary [n. 4], p. 39. 
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Fig. 12. Reconstruction of the old, superseded view 
in which temple and colonnaded square are contemporary. 


hypothesis failed to explain why the square was situated south of the shared 
longitudinal axis of theatre and temple, or even why it was built in limestone 
(although with stucco lustro) rather than marble !!!. The conventional date was 
recently thoroughly revised as carbondating and the analysis of pottery and wall 
paintings adorning the stoai have made very clear that the square was built 
roughly around 120 BC and burned down about 80 BC!" By the time the 
stairway-theatre was built, the area of the square had already been covered with 
soil, forming an open field, level with the orchestra, which may have allowed 
for the construction of additional wooden seating and a periodical enlargement 
of the arena. 


11! VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 121. 

112 Three crucial carbon dates were obtained from the charred timber samples in the 
fire layer to the east of the stoa (trenches B7 and B8): KIA-36460: 281 calBC; KIA- 
36461: 221 calBC; KIA-30332: 294 calBC. The median dates are earlier than the actual 
destruction of the square due to the so-called “old wood effect”. Yet they prove the 
Hellenistic nature of the structure. VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 122, 
125, 127, 130-131, figs. 19, 25-26; VERLINDE, The Sanctuary Site [n. 42], Chapter 3. 
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The short-lived structure in sector H could be restituted as a quadriporticus 
with a Rhodian peristyle (peristylion Rhodiacum), 1.e. with a monumental lonic 
colonnade to the north, and lower Doric colonnades in the three other wings 
(Fig. 5) 13, 

The view of P. Pensabene that the Hellenistic quadriporticus in sector H 
should be identified with the white marble stoa of the Attalid sanctuary (otoatc 
kevxoXorc) should be rejected based on recent evidence!!*. Provided that 
Strabo’s observation about the use of white marble was correct, this limestone 
building could obviously not have been the stoa of the Attalid sanctuary ! P. 
Moreover, the destruction layer of the quadriporticus yielded dozens of alabastra, 
which had burst into many pieces during the fire, indicating that they contained 
oil at the time of their demise. In addition to this, the architectural typology, the 
water supply system in the eastern corners, and the vicinity of a Hellenistic 
palace and a river, renders strong evidence that this monumental building was 
a palaestra rather than a site of worship !!6. 


4.6. Synnaoi theoi? 


The theory of *temple-sharing" in which the deified Roman emperor shared the 
temple with Kybele as synnaos theos has been suggested before for the temple 
complex at Pessinus!!”, It was certainly common practice as it reinforced the 


113 This building therefore serves as a model of Vitruvius' definition of a Rhodian 


peristyle (De arch. VI, 7, 3). Notable influential models for the colonnaded square in 
sector H were the Gymnasium of Eudemos in Miletus (late third century BC) and the 
Hellenistic Temenos for the Attalid Ruler Cult (also late third century BC). See 
VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 121, 123-124, figs. 16-17. 

114 PENSABENE, Non stelle [n. 8], p. 110. 

115 Pertaining to Strabo's *ocoaic AeuxoAoic”, “Aoc Acoxóc" was idiomatic for 
“white marble.’ Even plainly “A0oc” would have sufficed to refer to white marble. 
R. GINOUVES/R. MARTIN, Dictionnaire méthodique de l'architecture grecque et romaine, 
I. Matériaux, techniques de construction, techniques et formes du décor, Paris/Rome, 
1985, p. 30 n. 138, 37 n. 169, 281. Compare with PAus. X, 16, 3 on the white marble 
(lithos leukos) omphalos from Delphi. 

116 Palaestrae were typical annexes of Hellenistic palaces. VERLINDE, Monumental 
Architecture [n. 3], p. 127. A small limestone altar, inscribed with the word KOXMOY, 
was found in the northern area of the inner square. However, originally, the artefact 
served as a pedestal; it was only used as an altar during the Byzantine era, when early 
Christians occupied the ruins of the colonnaded square. VERLINDE, The Sanctuary Site 
[n. 42], Chapter 3. 

117 P, LAMBRECHTS, De zevende opgravingskampanje van RUG te Pessinus (Turkije) 
in De Brug 4, 1973, p. 301-312, part. p. 310-311; WAELKENS, The Imperial Sanctuary 
[n. 4], p. 67-68; COSKUN, Ankyraner Kaiserkult [n. 43], p. 184; K. TUCHELT, Bemerkun- 
gen zum Tempelbezirk von Antiochia ad Pisidiam in R. M. BOEHMER/H. HAUPTMANN 
(eds.), Beiträge zur Altertumskunde Kleinasiens. Festschrift für Kurt Bittel, Mainz, 1983, 
p. 501-522, part. p. 504-505, 507, 517, 521-522. Tuchelt based himself on the so-called 
cellar feature which was dedicated to the worship of Kybele, as in the temple of Zeus at 
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divine status of the ruler and made clear that the emperors were not competing 
with the traditional pantheon!!8, A double cult would explain the gladiatorial 
nature of the theatre and why Pessinus was never mentioned as a “neokoros” 
but not why the original location of the previous sanctuary had been abandoned. 
Topographical continuity had always been a decisive factor for sanctuaries of 
the Mother in Anatolia. Here, however, we have the opposite situation. Further- 
more, if the temple was dedicated to the Mother, it is odd that the distinctive 
votive idols characterizing her sites of worship all over Anatolia are not 
accounted for. Such idols were dispersed in great amounts in Hellenistic Gor- 
dion, and around the Pergamene temple at Aspordenos; where some predate the 
Hellenistic sanctuary revealing Phrygian roots and a cultic link !?. Yet in Pessi- 
nus, besides a small marble head of a Hellenized female, found in the ruins of 
the quadriporticus (sector H) and currently kept in the Museum of Eskisehir, 
decades of excavations and surveys yielded no female figurative terrecotte or 
stone idols!?°. Most of our information about the cult of Meter is provided by 
epigraphic data without any direct topographic link to the valley of Pessinus!”!. 
All this suggests that the temple was an innovative creation, supplanting the 
fortified residence of the Hellenistic age, and probably dedicated to a new 
divinity, perhaps the emperor, as the inauguration of a new era in which Pessi- 
nus was no longer a temple state. 


Aezani or the temple of Augustus at Antiochia ad Pisidiam, yet in Pessinus there is no 
subterranean vault. Although two walls constitute a small space (w.: 1.2 m) underneath 
the toichobate, they serve a purely constructional purpose. VERLINDE, The Sanctuary Site 
[n. 42], Chapter 4. Moreover, a subterranean temple space does not indicate additional 
worship of Kybele; recently, the excavators of Aezani have argued that instead of a 
shrine, the cellar constituted a storeroom for crops from the temple domains. K. RHEIDT, 
Aizanoi und Anatolien. Neue Entdeckungen zur Geschichte und Archdologie im Hoch- 
land des westlichen Kleinasien, Mainz, 2010. 

118 D, STEUERNAGEL, Synnaos Theos. Images of Roman Emperors in Greek Temples 
in J. MYLONOPOULOS (ed.), Divine Images and Human Imaginations in Ancient Greece 
and Rome. Religions in the Graeco-Roman World, Leiden/Boston, 2010, p. 241-255. 

119 For Hellenistic marble and terracotta statuettes of Meter in Gordion, see ROLLER, 
In Search of [n. 1], p. 189-192, figs. 49-51. 

120 I. CLAERHOUT/J. DEVREKER, Pessinus. Sacred City of the Anatolian Mother God- 
dess, Istanbul, 2008, p. 69. For the absence of idols in Pessinus, see the remarks by 
ROLLER, In Search of [n. 1], p. 192. If the temple is a Sebasteion, the absence of imperial 
statues may be explained by the extensive marble recuperation of the site by the Byzan- 
tines and Ottomans. 

121 Some evidence alludes to cult rituals. We learn about the existence of the other- 
wise unknown Attabokaoi, a group who was responsible for the rituals surrounding the 
mysteries of the goddess. Other evidence honor individuals involved with the cult. 
STRUBBE, The Inscriptions [n. 10], p. 31-36; nrs. 17-18. See ROLLER, /n Search of [n. 1], 
p. 341-342. 
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5. Pessinus in Phrygian and Hellenistic times 


A Phrygian cultic deposition was attested near the temple in association with 
Phrygian pottery and an animal skeleton. It concerns a Phrygian fibula, found 
in a pit dug into the virgin soil, directly outside of the southeast corner of the 
later temple krepis'”. Fibulae were certainly among the most frequent offerings 
in Phrygian sanctuaries!”. The only other traces of Phrygian cult activity in 
Pessinus were uncovered 5 to 10 m to the west of the rear side of the krepis 
(Fig. 2). Two ritual depositions with dozens of pots in Late Phrygian tradition 
(Phrygian grey ware, red-slipped jars with white panels depicting running 
animals, trefoil oinochoe) and the skeleton of a young horse were placed in 
respectively a hearth (B2-24) and a pit (B5a-25), both dug in the virgin soil 4, 
Charcoal from the hearth provided a calibrated median radiocarbon age of 
393 BC*”, Overall, given the long lifespan of the typology that our fragments 
constitute, they are likely to be dated between 400-300 BC. So both stratigraph- 
ically and chronologically, these features, which did not belong to any walls or 
monumental structures, are the oldest traces of Phrygian activity in the exca- 
vated parts of Pessinus. Their position, on the top of the promontory to the east 
of the modest Late Phrygian houses (B6-371/330; L.19-21, L.23, 27, 28) which 
are scattered along the slope and near the Gallos river bed, may implicate that 
they belonged to the non-monumental cult annex of one of the earliest pre- 
Hellenistic settlements in the valley of Pessinus 5. In fact, no other traces of 
Phrygian occupation have been attested in the whole of Pessinus. This is not 
merely a reflection of the fact that only a small area of the city has been exca- 
vated, as surveys did not yield any concentrations of Phrygian pottery in the 
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P. LAMBRECHTS 1968, De tweede opgravingskampanje van de Gentse Universiteit 
te Pessinus (Turkije) in De Brug 12, p. 280-291, part. p. 287, Pls. 1, 11-12; WAELKENS, 
The Imperial Sanctuary [n. 4], p. 38-39; I. CLAERHOUT/J. DEVREKER, Pessinus. An 
Archaeological Guide, Istanbul, 2008, p. 98. 

123 O. W. MUSCARELLA, King Midas of Phrygia and the Greeks in K. EMRE, 
M. MELLINK, B. HROUDA, N. ÖzGüc (eds.), Anatolia and the Ancient Near East. Studies 
in Honor of Tahsin Özgüç, Ankara, p. 333-344. 

124 The pottery is identical to that of the Yassihüyük Stratigraphic Sequence 4 (550- 
300 BC) in Gordion. J. DEVREKER/F. VERMEULEN, Archaeological Work at Pessinus in 
1993 in Anatolia Antiqua 3, 1995, p. 113-124, part. p. 115, 117; DEVREKER ef al., The 
Imperial Sanctuary [n. 37], p. 1995, 133-134, Fig. 4; HENRICKSON 1993, 116; parallels 
for this polished Phrygian pottery are found in the Eskisehir-Afyon-Konya region, 
Midas City, Gordion, Ankara and Bogazkóy. VERLINDE, The Sanctuary Site [n. 42], 
Chapter 2. 

125 KIK-322/Utc-3314: 2310 + 80 BP; 68.2% probability: 508-208 calBC; 95.4% 
probability: 750-174 calBC; mean date: 393 calBC; OxCal v4.1.7 Bronk-Ramsey 2010; 
atmospheric data from Reimer et al. 2010. 

126 A detailed plan of the Phrygian structures will appear in VERLINDE, The Sanctuary 
Site [n. 42], Pl. 2. 
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outskirts and other parts of the valley 7. The earliest hints of full-fledged occu- 
pation of the valley bottom belong to the second century BC, and even then, the 
presence is rather modest compared to the multitude of traces of Late Hellenistic 
and Roman activity. 

In the third century BC, the modest (presumed) cult annex was built over 
with a large citadel building, which was built for strategic and perhaps symbolic 
reasons. Its thick meandering perimeter walls and bastion features, along with 
its strategic location, rule out any religious function. It is likely that this build- 
ing, which was enlarged during the late second century BC, was the heavily 
symbolic locus of power of the dynastai ruling the temple state ?*. In the last 
quarter of the second century BC, the emergence of a second citadel, an enlarge- 
ment towards the Gallos of the first fortress, in addition to a palaestra at the 
foot of the promontory, coincide with the first burials in the necropoleis on 
the plateaus!??. The (Late) Phrygian, pre-Hellenistic population did not seem to 
use the plateaus for burial purposes (Fig. 4). The nucleus of the town and its 
population was much smaller during the pre-second century and it is probable 
that the earlier burial grounds were laid out on the lower grounds of the valley. 
Everything changed in the second century BC. Population was booming, mate- 
rial culture changed significantly and imports, especially from Pergamon, 
started to dominate local production. The second century BC is the era in which 


127 Recent excavations and ground surveys in Ballihisar by the University of Mel- 
bourne led to similar results: Phrygian/Middle or Late Iron Age ceramics are very rare 
to completely absent, while there is a substantial increase in the amount and range of 
Hellenistic material. See G. R. TSETSKHLADZE, Pessinus in Phrygia: Brief Preliminary 
Report of the 2010 Field Season in G. R. TSETSKHLADZE (ed.), The Black Sea, Paphlago- 
nia, Pontus and Phrygia in Antiquity: Aspects of Archaeology and Ancient History, 
Oxford, 2012, p. 293-327 (appendix 1), part. p. 304, 307-311; G. R. TSETSKHLADZE, 
Pessinus in Phrygia: Brief Preliminary Report of the 2011 Field Season in ibid., p. 330- 
356, part. p. 337-338. 

128 VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 116-119. 

122 Strobel’s adoption of a third century BC date for the first burials is not tenable 
anymore (STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 208). It is based on a wrong 
identification of diagnostic pottery. A recent evaluation of the alleged oldest grave con- 
texts (IL.13a & 11.33) from the eastern necropolis sheds a different light on the presumed 
sudden increase of population during the third century BC. Pertaining to incineration 
grave II.13a: Waelkens dated the tomb to the third century BC based on a Hellenistic 
round lamp with upright nozzle (P 67 A 110). M. WAELKENS, La nécropole de l’Est in 
J. DEVREKER/M. WAELKENS (eds.), Les fouilles de la Rijksuniversiteit te Gent a Pessi- 
nonte 1967-1973. I A. Texte, Bruges, 1984, p. 55-76, part. p. 62-63. This artefact is the 
earliest what the cemeteries is concerned. However, recent study (DEVREKER/THOEN/ 
VERMEULEN, The Excavations [n. 59], p. 86) based on new information demonstrates that 
the lamp belongs to a later series, for which a general date between the first century BC 
and the first century AD seems obvious. Some lamps in the British Museum are 
very similar to the ones in Pessinus. A striking parallel from Ephesus has been dated by 
Bailey 1975 (Q 158) to a period between the late first century BC and the early first 
century AD. 
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Pergamon was starting to leave its stamp on the Pessinuntine valley: material 
culture such as wall paintings (in the palaestra and second citadel), architecture 
(esp. the palaestra) and pottery all bear the mark of the Attalid city. 

All this implies that the temple state of Pessinus widened its horizon only by 
the second century BC. It became a bustling city and emporium (cf. Strabo XII, 
5, 3) under the watchful eye of Pergamon, with an expanded population and 
trade. Pergamene commitment in Pessinus was likely the cause of this spectac- 
ular growth. The erection of the sanctuary likely occurred sometime before the 
second century BC. 


6. Alternative locations in the Pessinuntine valley? 


Two hundred meters to the southeast of the temple, underneath the northwest 
corner of the Excavation Research Center (sector F), overlooking the modern 
bridge near the entrance of the village, a large south-north oriented ashlar wall 
protrudes from the slope (Fig. 4). Its large, but untidily stacked ashlars have 
been commonly associated with a Late Roman date, but based on ashlar walls 
in Gordion, an early Phrygian date could easily be proposed as well 0, It is in 
this spot that Humann located the field of ruins to the northeast of the later 
excavated temple area (Fig. 7). It should be reminded that Van Lennep described 
the foundations of a temple standing above the ground in the northeast part of 
the village. The massive structure must have belonged to a building of consid- 
erable size, perhaps a temple. 

About 300 meter southwest from the temple complex in sector B, in the river- 
bed right before the Gallos takes a sudden turn to the southeast, there is a concen- 
tration of large cornice blocks and a monumental anta capital (Figs. 4 & 13). 
During the Melbourne excavations of 2009, it was discussed off the record amongst 
archaeologists how this spot may hold the remains of the sanctuary of Kybele. 
It is indeed here that Texier located his monumental “agora” complex, more spe- 
cifically a quadriporticus With a porticoed hemicycle in the rear (Fig. 4 & 6). The 
front of this so-called “agora” was connected to a large colonnaded street. 
The colonnaded cardo of Pessinus was excavated during the 1970s to the west and 
northwest of sector B, but it is unclear whether it extended so far south'*!. In any 
case, I am confident that this area did not serve as the setting for the sanctuary of 
the Mother Goddess. In the early third century AD, the northeast extremity of the 
cardo maximus, which served as a canal during floods, was elaborated with new 


130 TSETSKHLADZE, Notes [n. 9], p. 709; G. K. Sams, Gordion: Exploration over a 
Century in L. KEALHOFER (ed.), The Archaeology of Midas and the Phrygians. Recent 
Work at Gordion, Philadelphia, 2005, p. 10-21. 

131 M. WAELKENS, Le système d'endiguement du torrent in J. DEVREKER/M. WAELKENS 
(eds.), Les fouilles de la Rijksuniversiteit te Gent à Pessinonte 1967-1973. 1.A. Texte, 
Bruges, p. 77-141. 
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Fig. 13. Marble cornice block found in the river bed to the south of the temple. 


quay walls, in addition to a monumental arched gate (sector D2) (Fig. 4). The 
decoration and design of the arch cornices are strikingly similar to those found 
southwest of sector B!??, Hence, rather than the temple of Kybele, there was prob- 
ably a second arched gate in the south of the valley '?. Possibly, these monumen- 
tal gates may have defined the extent of the urban nucleus of Pessinus in the 
Severan period ^. 


132 Only the coffers are worked a bit differently but this could have been due to a 
span of several years separating both building projects. Other than that, anthemia, ovolo 
and acanthus decorations all display the same workmanship. Furthermore, both build- 
ings make use of diagonal modillions for the corner geison, a phenomenon which only 
becomes fashionable in the second century AD. See A. H. DETWEILER, The Triumphal 
Arch (Jerash) in C. H. KRAELING (ed.), Gerasa. City of the Decapolis, New Haven, 1938, 
p. 73-83, 117-124, part. 78 n. 19. Cf. J. DEVREKER/M. WAELKENS, Les fouilles de la 
Rijksuniversiteit te Gent à Pessinonte 1967-1973. I B. Illustrations, Bruges, 1984, p. 80, 
figs. 142-143. 

133 This was first suggested by WAELKENS, Le système [n. 130], p. 96. Compare with 
PENSABENE, Non stelle [n. 8], p. 128-130, fig. 29 who briefly discusses geison 69.5 in 
this context. 

134 VERLINDE, The Sanctuary Site [n. 42], Chapter 8. 
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7. The chora of Pessinus and the early Phrygian sanctuary 


Given the very modest, non-monumental character of pre-second century BC 
Pessinus, it is rather doubtful that the valley of Ballihisar served as the locus of 
the renowned Early Phrygian sanctuary of Kybele. 

Perhaps even more importantly, the Early Phrygian cult of Kybele was com- 
monly located in rocky, high and desolate settings and accommodated by open- 
air complexes with rock-cut stepped altars, simple niches and, more rarely, 
architectural facades carved in the rock ^. Even by the Early Hellenistic period, 
when Philetaerus of Pergamon (r. 281-263 BC) ordered the erection of the Tem- 
ple of Kybele near Pergamon, these conventions were still respected as the 
sanctuary was sited on an uninhabited mountain top (Mamurt Kale, Yund dağı; 
ancient Aspordenos) beyond the immediate vicinity of the city °°. It is my view 
that it is ill-advised to search for the Early Phrygian or even the Attalid sanctuary 
of Kybele in the village of Ballihisar or the Pessinus Valley. The enclosed, low 
altitude location of the Pessinuntine valley would have served as a particularly 
atypical and unsuitable locale for the cult of the Mother. Given that the Dindy- 
mos Mountain, which is the Arayit Dagi bordering Ballihisar to the east, is the 
mountain range associated with the Goddess herself (as in her epitheton “Din- 
dymene”), it may be of better judgment to look for the lost temple in the eastern 
region of Pessinus” chora (Fig. 1). There are two sites, Tekóren and Hamamtepe, 
in the chora of Pessinus with remains of Early Phrygian cult activity (rock-cut 
features such as stepped altars and libation basins); they are located at the foot of 
the Dindymos and outside of an 8 km radius of the Pessinuntine valley (Fig. 14) 7”. 
Near Dinek (about 8 km to the northeast of Ballihisar and 6 km to the southeast 
of the ancient Pessinuntine marble quarries of istiklalbaë1), two undated “Per- 
gamene” palm capitals were detected, which may perhaps indicate that the 
Attalids were sponsoring building activity outside of the political centre of 
Pessinus, using the resources of the local quarries, which were already modestly 
exploited in Hellenistic times (Fig. 15)!88, 


135 There is no building or sacred precinct that can be convincingly identified as a 
sanctuary of the Mother Goddess in any Phrygian settlement. However, extra-urban sanc- 
tuaries were abundant. DE FRANCOVICH, Santuari e tombe [n. 1], p. 27-43; VASSILEVA, 
Further Considerations on the Cult of Kybele in AS 51, 2001, p. 51-63, part. p. 53, 55, 
58; ROLLER, In Search of [n. 1], p. 78, 211; M. Munn, The Mother [n. 1], p. 75-76, 229; 
S. BERNDT-ERSOZ, Phrygian Rock-cut Shrines. Structure, Function, and Cult Practice, 
Leiden/Boston, 2006; STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 209. 

136 CONZE/SCHAZMANN, Mamurt-Kaleh [n. 29]. 

137 See J. DEVREKER/F. VERMEULEN, Phrygians in the Neighbourhood of Pessinus 
(Turkey) in H. THOEN (ed.), Studia Archaeologica, Liber amicorum J.A.E. Nenquin, 
Ghent, 1991, p. 109-117; STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 211-213; 
TSETSKHLADZE, Notes [n.9], p. 707-710. 

138 VERLINDE, Monumental Architecture [n. 3], p. 113-114, 116, figs. 4-5; VERLINDE, 
The Sanctuary Site [n. 42], Chapter 10. 
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Fig. 14. Tekóren: Early Phrygian cult site with libation basin (foreground) 
and stepped altar (background). 


Fig. 15. White marble palm capitals found near Dinek 
and in the Mosque of Sivrihisar (top right). 
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In any case, these typical Phrygian extra-urban cult settlements lost some 
significance in the Early Hellenistic period, when the valley of the Gallos, per- 
haps because of its strategic advantage, was chosen as the new centre, which 
may then have become the political and administrative hub of the new temple 
state, 


8. Discussion 


The boom of Pergamene marked material culture and architecture and the sud- 
den rise in population in the second century BC, demonstrates that Pessinus and 
its temple was a purely Hellenistic fabrication “0, It cannot be disassociated 
from the Attalid dynasty who used the temple state as a bridgehead and buffer 
against the menacing Seleucids, and the temple, which it f(o)unded as a means 
of legitimization. The role of king Midas in the first temple can simply not be 
accepted as fact, as it was all too common for ancient authors to link all things 
Phrygian to the semi-legendary king!*!. A closer look at Strabo XII, 5, 3 may 
offer the key to the dilemma: the temple was Attalid and built in the third cen- 
tury BC; it was the first temple of Kybele at Pessinus as it became famous only 
when the Romans got involved in 205/204 BC. Diodorus mentions that the 
Phrygians erected altars and performed yearly sacrifices, while speaking of a 
costly temple built at a “later” time. The context of the sentence implies that 
dotepov designated a time after the Phrygians gave up their cultic traditions 
in open-air. This time was most likely the Hellenistic era, when Philetaerus 
built the first Greek-style temple to Kybele. Hence, Midas is not necessarily 
linked to the erection of the temple, but rather to the founding of the cult!#?. 
Midas’ involvement with the erection of the temple was merely a product of the 
canonized history of Pessinus, which was perhaps produced by the Romans and/ 


132 Compare with D. KRSMANOVIC/W. ANDERSON, Paths of the Dead - Interpreting 
Funerary Practice at Roman-Period Pessinus, Central Anatolia in Melbourne Historical 
Journal/The Amphora Issue 40 (2), 2012, p. 58-87, part. p. 68. 

140 Compare with DE FRANCOVICH, Santuari e tombe [n. 1] and ROLLER, In Search of 
[n. 1], p. 192-193, who regards Pessinus and its sanctuary as a purely Hellenistic phe- 
nomenon with no significance in the Phrygian era. 

141 TsETSKHLADZE, Notes [n. 9], p. 709. ROLLER, In Search of [n. 1], p. 246; 
VASSILEVA, The Cult of Kybele [n. 134], p. 51-63, part. p. 55. 

142 Cf. VASSILEVA [n. 134], The Cult of Kybele, p. 52. The author's reading of the text 
inclines her to link Midas with the celebrations surrounding the cult, yet not to the tem- 
ple. Compare with ARNOBIUS (Aduersus nationes II, 73) who describes Midas as the 
first to establish worship of the Mother without making any reference to a temple. Most 
Greek sources credit him with the establishment of the goddess’s rites, but not the tem- 
ple in Pessinus. Other Phrygian kings likely played a critical role in the cult of the 
goddess and were sometimes honored jointly with her. The name of Midas is probably 
used as a pars pro toto for other Phrygian dynasts. ROLLER, In Search of [n. 1], p. 111, 
246. 
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or Attalids!#3, It is more likely that Midas took part in erecting altars and fund- 
ing yearly sacrifices, especially as there was no architectural tradition of Early 
Phrygian freestanding temple buildings; archaeology in Phrygia has still yielded 
no examples!**, The type of monumental Early Phrygian sanctuary that one 
would expect in a Pessinuntine context, would have been similar to the fagade 
of the rock-carved Midas Monument (with inscriptions dedicated to Midas) in 
Yazılıkaya, which is dated to the late 8^ century BC**, Another possible out- 
look can be found at the Palaeo-Phrygian site of Steunos at Aizanoi. There was 
a cave there, consecrated to Meter Steunene, in which a statue of the goddess 
stood 6, The pre-Hellenistic cult of the Mother at Pessinus likely took place 
near a cave, a series of rock-cut altars with libation basins, a rock-cut niche, etc. 
However, such type of monuments are absent within the 8 km radius of 
Ballihisar. Only the granite outcrops of the Dindymos to the east, northeast and 
southeast have the traditional setting of the Phrygian cult #7. 

It has already been argued that ancient authors were confused about the ori- 
gins of the city, and perhaps it is no coincidence that we only have one original 
source referring to an Early Phrygian sanctuary, being Theopompus. It has also 
been alleged that folklore reality and ritual context, as observed by the Greeks, 
may have influenced narratives, which later associated king Midas with Pessi- 
nus!?, The ritualized connection between Midas and the temple may have 
become part of such narratives. 

The status of Pessinus, claimed to be the oldest and most significant Phrygian 
shrine of the Mother Goddess, was probably no cult place of great antiquity **, 
There is little that suggests that there was a major shrine before the involvement 
of the Attalids, who increased the prestige of the Pessinuntine cult beyond the 
limits of Phrygia, when the significance of earlier cult centers such as Midas 


143 On the manipulation of history by the Attalids, a family of low origins, as a means 
of political justification, see KOSMETATOU, The Attalids of Pergamon in A. ERSKINE (ed.), 
A Companion to the Hellenistic World, Oxford, 2003, p. 159-174, part. p. 166-173. 

144 DE FRANCOVICH, Santuari e tombe [n. 1]; ROLLER, In Search of [n. 1], p. 63-117; 
VASSILEVA, The Cult of Kybele [n. 134]; STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], 
p. 209, TSETSKHLADZE [n. 9], Notes, p. 709. 

145 M. J. MELLINK, Temples and High Places in Phrygia in A. BIRAN (ed.), Temples 
and High Places in Biblical Times, Jerusalem, 1977, p. 96-104, part. 99; M. VASSILEVA, 
The Rock-cut Monuments of Phrygia, Paphlagonia and Thrace: a Comparative Over- 
view in G. TSETSKHLADZE (ed.), The Black Sea, Paphlagonia, Pontus and Phrygia in 
Antiquity. Aspects of Archaeology and Ancient History, Oxford, 2012, p. 243-252. 

146 M. J. REIN, Phrygian Matar: Emergence of an Iconographic Type in M. J. VERMASEREN/ 
E. N. LANE (eds.), Kybele, Attis and Related Cults: Essays in Memory of M. J. Verma- 
seren, Leiden, 1996, p. 223-237, part. p. 237. 

147 STROBEL, Das phrygische Kultzentrum [n. 9], p. 210-218. Compare with the 
remarks of Roller who finds a discrepancy in the fact that Pessinus lay in a valley. ROLLER, 
In Search of [n. 1], p. 67. 

148 VAssILEVA, The Cult of Kybele [n. 134], p. 53. 

149 ROLLER, In Search of [n. 1], p. 192, 269, 341. 
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City and Gordion was considerably reduced. Its prominence was largely owed 
to Pergamene support, which was instigated by the need to deal with the local 
Galatian tribes, which controlled the area. 

If the Early Phrygian sanctuary, whatever its outlook, was only of local 
importance (as implied by Strabo who claims the Romans made the sanctuary 
famous), or even a Hellenistic fabrication, then the sanctuary of the Attalids 
must have been built in the third century BC, most probably by Attalus I, who 
may have had opportunities to access Pessinus. Then, it is no coincidence that 
this king was mentioned as the escort of the Romans to Pessinus in their quest 
for the baetylus. The moral authority of the king to serve as an arbitrator 
between the temple state and Rome drew on his involvement in the erection of 
the illustrious sanctuary, in which he followed the model of his predecessor 
Philetaerus who built a Greek-style sanctuary on a mountain top near Perga- 
mon. By building the sanctuary and endorsing the new temple state Attalus I 
could employ Pessinus as a buffer and bridgehead in Central-Asia, and associ- 
ate the rule of Pergamon over large parts of Asia Minor with the sanction of the 
Great Mother. Within such a logic, it was strategically wise to aggrandize the 
past of Pessinus, literally by monumentalizing its open-air sanctuaries to a full- 
fledged temple and connecting these with Midas. Much like the mythological 
narrative pertaining to Meter, the sanctuary of Kybele, may have been a purely 
Hellenistic phenomenon ?, That the temple was not located in what is known 
as Pessinus, but rather in its chora, is perfectly plausible as this was common 
practice !5!, 


9. Conclusion 


Much as king Midas himself, the Early Phrygian sanctuary may have been 
semi-legendary. The Hellenistic sanctuary of the Mother was the only sanctuary 
With translocal fame, and when construction works were under way in the 
valley during the Hellenistic and Roman period, it was likely left well enough 
alone. Unlike Gordion, Pessinus had little importance before the second, and 
especially the third century BC. The renowned Phrygian shrine, which was 
worshipped by all the kings of Asia and Europe, is very likely a product of a 
reshaped past, fabricated in the Hellenistic period in order to legitimize the rule 
of new powers, such as the Attalids (who sought legitimization of their rule 
and a bridgehead to the east), the Romans (who had tied their destiny to Kybele 
at the end of the third century BC) and the “parvenu” dynastai of the temple 
state who had acquired the privileged role of vassals to Pergamon and direct 
beneficiaries of the revenues of the temple lands. What followed was the spec- 
tacular expansion of a modest Late Phrygian settlement, in the vicinity of the 


150 V ASSILEVA, The Cult of Kybele [n. 134], p. 52. 
151 TSETSKHLADZE, Notes [n. 9], p. 709-710. 
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sanctuary, which probably lay outside of the valley, near the Dindymos, where 
previously all significant worship of the Mother had taken place. The example 
of Philetaerus’ temple has demonstrated that cultic continuity of topography 
was a vital factor in the choice of location during the Hellenistic era. The valley 
offered no topographic link with the past, but was perfect for creating a political 
satellite city of the temple lands. The valley had great potential in protecting the 
citadel of the priests, which was build in the third century BC on a strategic 
promontory with excellent view on the valley entrance to the north. The emer- 
gence of citadel architecture likely coincided with the erection of the sanctuary, 
perhaps by Attalus I. 

The temple in sector B at Ballihisar unlikely served the cult of Kybele given 
that votive gifts related to her cult as well as topographic continuity in cult 
practice are significantly absent. A shared cult of Kybele and Theos Sebastos is 
doubtful for the same reasons. The late Augustan date of the temple, yielded by 
its pottery and carvings, is interesting in light of new architectural trends that 
trickled down from the west. 

My identification of the temple cult is based mainly on the observed gladia- 
torial facilities and architectural layout. The temple complex was part of an 
early Imperial trend in the west and Africa, in which the axial combination of 
a theatre and a temple was employed for sebasteia. This development had 
already reached Anatolian soil by the Augustan age, more specifically in Caria. 
The temple in Pessinus may have found an apt model in its young predecessor 
at Stratonicea, as it was (also) a Sebasteion. The introduction of gladiatorial 
games and an imperial statue in Pessinus in 8 AD might have happened together 
with the beginning of the cult in the city of Kybele, and marked the initiation 
of the construction of the Sebasteion, which was designed for such games. 
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La concordia des frères aux deux derniers siècles 
de la République romaine* 


1. Introduction 


Aux deux derniers siècles de la République romaine, les auteurs de nos sources 
et les aristocrates engagés dans la carrière des honneurs utilisèrent la notion de 
concordia pour s’interroger sur les conditions du fonctionnement harmonieux 
de la cité. La concordia désignait un idéal des relations entre citoyens dans des 
contextes politiques, mais également entre certains membres de la famille, 
notamment entre des frères appartenant aux classes dirigeantes!. Tant que leur 
pater familias était encore vivant, des frères étaient ses fils engendrés dans le 


* Je veux remercier ici M. JEAN-MICHEL DAVID et M. PHILIPPE MOREAU, qui ont bien 
voulu lire cet article et me faire part de leurs observations. 

! Sur la concordia en général : H. STRASBURGER, Concordia ordinum : eine Unter- 
suchung zur Politik Ciceros, Leipzig, 1931 ; E. SKARD, Evergetes-Concordia, zwei reli- 
giós-politische Begriffe, Avhandlinger utgitt av Det Norske Videnskaps-Akademi, Oslo, 
II Hist.-Filos. Klasse, 1931, n° 2, Oslo, 1932, p. 6-106, part. p. 67-105 ; A. MOMIGLIANO, 
Camillus and Concord in CQ 36, 1942, p. 111-120 ; E. LEPORE, // princeps ciceroniano, 
Naples, 1954, part. p. 23-34 et p. 100-218 ; P. JAL, Pax civilis-concordia in RÉL 39, 
1961, p. 210-231 ; C. NICOLET, L'ordre équestre à l'époque républicaine, I, Paris, 1966, 
p. 633-698 ; J. HELLEGOUARC'H, Le vocabulaire latin des relations et des partis poli- 
tiques sous la République, Paris, 1972, p. 125-127 ; J. L. FERRARY, Le idee politiche a 
Roma nell’epoca repubblicana in L. FIRPO (éd.), Storia delle idee politiche, economiche 
e sociali, I: L’antichita classica, Turin, 1982, p. 723-804, part. p. 767-771. Les études 
sur la concordia entre des parents portent essentiellement sur la relation entre époux : 
Y. THOMAS, À Rome, pères citoyens et cité des pères in A. BURGUIÈRE et al. (éds.), His- 
toire de la famille, I, Paris, 1986, p. 195-229, part. p. 226-227 ; S. TREGGIARI, Roman 
Marriage, Oxford, 1991, p. 251-253 ; S. Dixon, The Sentimental Ideal of the Roman 
Family in B. RAWSON (éd.), Marriage, Divorce and Children in Ancient Rome, Canberra / 
Oxford, 1991, p. 99-113 ; S. Dixon, The Roman Family, Baltimore / Londres, 1992, 
p. 70. Un cas que je ne traiterai pas ici est celui des Dioscures, pourtant mentionné par 
Plutarque comme un exemple de concorde entre frères (De frat. am. 484b). Les sources 
sur Castor et Pollux sont relativement nombreuses, dès le III° siècle av. J.C. (Ch. PEYRE, 
Castor et Pollux et les Pénates in MÉFR 74, 1962, p. 433-462 ; M. CRAWFORD, Roman 
Republican Coinage, Cambridge, 1972, n. 44.5 et s. ; G. DUMEZIL, La religion romaine 
archaïque, Paris, 1974, p. 414-415 ; R. SCHILLING, Les Castores romains à la lumière 
des traditions indo-europeennes in ID., Rites, cultes, dieux de Rome, Paris, 1979, p. 338- 
353 ; J. RÜPKE, Die Religion der Rómer, Munich, 2001, p. 77). Le fait que nous n'ayons 
qu'une seule source, grecque et d'époque impériale, sur cette idée d’une concorde entre 
ces deux frères m’améne à écarter cette référence. 
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cadre d’un mariage légal, qu’il avait reconnus, et qui se trouvaient ainsi soumis 
à sa patria potestas. À la mort du père, ils héritaient de ses biens à parts égales 
et, libérés de cette puissance, ils acquéraient eux-mêmes individuellement la 
patria potestas?. S'il n’existait plus, légalement, d'obligation entre eux, les 
frères maintenaient souvent une relation étroite, fondée sur le fait d’avoir eu un 
père commun. L’intensité des relations et des solidarités entre frères fluctuait 
alors en fonction des relations personnelles qu’ils entretenaient et des contingences 
de leur vie publique*. La relation entre frères avait donc cette particularité 
d’être une relation à la fois entre parents et entre citoyens. Peut-on dégager de 
l’étude des sources des deux derniers siècles de la République certaines spéci- 
ficités de la concorde entre frères, qui nous permettent de mieux comprendre la 
concorde entre citoyens en général ? 

L’une des difficultés de l’étude de cette question est inhérente à la date de 
rédaction de la plupart de nos sources, pendant ou après les guerres civiles de 
la fin de la République. Ces guerres, notamment celle qui opposa Marc Antoine 
à Octave, furent analysées métaphoriquement par certains auteurs comme une 
guerre entre membres de la même famille, voire entre frères. Notre objet d’étude 
sera la concordia entre des personnes dont le lien fraternel était réel et non 
symbolique. Nous devrons pourtant conserver à l’esprit que cet objet a éven- 
tuellement subi l’influence de cette analyse des conflits civils. Mais là réside 
également l’intérêt de l’étude de la concorde fraternelle : le conflit entre frères 
devint en effet, au moins au dernier siècle de la République, une forme extrême, 
archétypale, de la rupture de la concorde entre citoyens“. 


2 THOMAS, À Rome [n. 1], p. 195-204 ; 1D., La division des sexes en droit romain in 
P. SCHMITT-PANTEL (éd.), Histoire des femmes en Occident, 1 : L'Antiquité, Paris, 1991, 
p. 103-156, part. p. 111-115 et p. 140-141 ; B. RAWSON, The Roman Family in B. RAWSON 
(éd.), The Family in Ancient Rome, Londres, 1986, p. 1-57 ; R. P. SALLER, Patriarchy, 
Property and Death in the Roman Family, Cambridge, 1994, p. 75-76 ; p. 163-164 ; 
C. J. BANNON, The Brothers of Romulus. Fraternal pietas in Roman Law, Literature, and 
Society, Princeton, 1997, p. 28 ; p. 64-76 ; P. GIRARD, Manuel élémentaire de droit romain, 
Paris, 2003, p. 148-159. 

3 F. HINARD, Solidarités familiales et ruptures à l'époque des guerres civiles in 
J. ANDREAU / H. BRUHNS (éds.), Parenté et stratégies familiales dans l'antiquité romaine, 
Actes de la table ronde des 2-4 oct. 1986, Rome, 1990, p. 555-570 ; J.-M. DAVID, Le 
patronat judiciaire au dernier siècle de la République romaine, Rome, 1992, p. 178- 
190 ; BANNON, The Brothers [n. 2], p. 91-158 ; L. PRADELLE, Un exemple de liens adel- 
phiques à Rome au dernier siècle de la République : Marcus Tullius et son frère Quintus 
à la lumière de la correspondance de Cicéron in S. CASSAGNE-BROUQUET / M. YVER- 
NAULT (éds.), Frères et sœurs. Actes du colloque de Limoges, (21-22 sept. 2006), Turn- 
hout, 2007, p. 59-71 ; C. BADEL, Liens adelphiques et solidarité politique dans la 
noblesse romaine in CASSAGNE-BROUQUET / Y VERNAULT (éds.), Frères et sœurs [n. 3], 
p. 171-181. 

4 P. JAL, La guerre civile à Rome, Paris, 1963, p. 35-37 ; HINARD, Solidarités fami- 
liales [n. 3] ; F. MENCACCI, / fratelli amici, Venise, 1996, p. 198-204 ; BANNON, The 
Brothers [n. 2], p. 149-158 ; BADEL, Liens adelphiques [n. 3]. 
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Le thème de la concorde des frères apparut, aux deux derniers siècles de la 
République, dans des sources de natures très différentes. Dès le II* siècle, le 
théâtre tragique latin utilisa cette notion”, sous l'influence de certaines concep- 
tions grecques. La littérature historique nous a également transmis des cas de 
concorde fraternelle, soit entre certains souverains du bassin méditerranéen, 
soit entre aristocrates romains”. Enfin, nous verrons que la tradition annalistique 
fit de la concorde un aspect essentiel de deux récits légendaires, celui du combat 
des Horaces et des Curiaces, et celui de la fondation de Rome par Romulus et 
Rémus*. 


2. La concorde des frères dans la tragédie latine 


Une des mentions les plus anciennes, dans une source latine, d’une concordia 
entre frères se trouve dans un fragment de Thyeste, dernière tragédie écrite par 
Ennius, qui fut représentée pour la première fois en juillet 169. Thesprotus y 
exalte la concordia entre les dieux?, probablement afin de persuader les deux 
frères, Atrée et Thyeste, de se réconcilier !°, On peut supposer que la concorde 
des dieux venait ici expliquer la félicité régnant dans le monde divin. 

Cette pièce reprenait un sujet tiré du cycle des Atrides, déjà traité dans de 
nombreuses œuvres grecques !!. Elle reproduit donc un point de vue grec sur 
cette question de l’entente des frères, qui était conçue comme la forme la plus 


5 ENN., Thyest. 371-372 ; voir infra n. 9. 

6 Por. XXIII, 11, 6-7 ; XXIX, 27, 9 ; Liv. XLV, 12, 7 ; 19, 10; SALL., Jug. 10, 6 
(voir infra n. 18 ; n. 22; n. 29; n. 37 ; n. 38). 

7 Liv. XL, 8, 15 ; Cic., Pro C. Rab. 14; Pro Lig. 5 ; 34 ; SEN., Ad Pol. XV, 1; 
PLUT., De frat. am. 484 B-E (voir infra n. 45 ; n. 49 ; n. 54 ; n. 55 ; n. 65). 

8 Dion. HAL. III, 9, 7 ; Liv. I, 13, 8 ; Ov., Fast. VI, 91-95 ; PLUT., Rom. 23, 2 (voir 
infra n. 72 ; n. 85). 

? ENN., Thyest. 371-2 = CIC., De inv. I, 91 = Rhet. Her. II, 39 : Eho, tu, dii quibus 
est potestas motus superum atque inferum / Pacem inter sese conciliant, conferunt concor- 
diam. 

10 EUR., Phen. 446-637. 

!! Cic., Brutus 20, 78 ; O. RIBBECK, Die römische Tragödie, Leipzig, 1875, p. 199- 
204 ; M. SCHANZ / C. Hosius, Geschichte der römischen Literatur der Antike, I, Munich, 
1959, p. 88-90 ; H. D. JOCELYN, Ennius as a Dramatic Poet in O. SKUTSCH (éd), Ennius, 
Ent. Fondt. Hardt, Vandoeuvres / Genève, 1971, p. 41-88 ; F. DUPONT, L’acteur-roi. 
Le théâtre dans la Rome antique, Paris, 1985, p. 165-181 ; W. SUERBAUM, Ennius als 
Dramatiker in Orchestra. Fest. H. Flashar, Stuttgart / Leipzig, 1994, p. 346-362 ; 
M.-H. GARELLI-FRANÇOIS, À propos du Thyeste d’Ennius in Pallas, 49, 1998, p. 159-171 ; 
R. HERZOG / P. LEBRECHT-SCHMIDT, Handbuch der lateinischen Literatur der Antike, I, 
Die archaische Literatur, Munich, 2002, p. 127 ; A. J. BOYLE, An Introduction to Roman 
Tragedy, Londres / New York, 2006, p. 27-30 ; p. 57-70 ; p. 112-113. Aux deux der- 
niers siècles de la République, le cycle des Atrides appartenait à cette culture grecque 
appréciée par les membres des élites romaines, et continua jusque sous l’Empire à inspirer 
les auteurs latins (Ov., Fast. II, 627 ; STAT., Theb. VII, 470 et s.). 
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haute de l'amitié entre citoyens et comme le fondement de l'unité de la cité!?. 
Mais dans un passage des Fastes, Ovide oppose l’exemple des deux frères 
Thyeste et Atrée à la concordia qui devait régner entre les membres de la 
famille lors de la fête des Caristia'?. Le récit de cette guerre entre ces deux 
frères, bien que d’origine grecque, demeura donc, dans les sources romaines 
d'Ennius à Ovide, un exemple de la rupture de la concordia familiale et de ses 
conséquences "^. 

L'exemple des dieux donné par Thesprotus fonctionnait sur l'idée d'une 
contradiction apparente entre la concorde entre les dieux et leur toute puissance. 
Ils établissaient la concorde entre eux en acceptant de s'entendre, c'est-à-dire 
lorsque chacun renongait à exercer pleinement sa puissance, bien que celle-ci 
füt infinie. La concorde constituait ainsi un moyen d'organiser, dans un monde 
ordonné, les relations entre des individus détenant une puissance égale. Elle 
était la conséquence d'une certaine maîtrise dans l'exercice de leur autorité, afin 
que celle-ci s'exercát de maniére efficace au service d'une communauté. 

Le Thyeste d'Ennius fut représenté en juillet 169, dans le contexte de la 
guerre contre Persée. Or, pour justifier cette guerre, les autorités romaines, 
notamment Q. Marcius Philippus et C. Sulpicius Galba, respectivement consul 
et préteur en 169, tentèrent, dés 172, de noircir Persée, notamment en l'accusant 
d'avoir tué son frére Démétrios. Galba était l'organisateur des Jeux Apollinaires 
au cours desquels le Thyeste d'Ennius fut représenté ^. Il est donc possible que 
le choix du sujet de cette piéce füt en partie une référence à cette discorde des 
fréres, dont il s'agissait de montrer l'abjection morale. 

Dans un passage des Phéniciennes, pièce écrite à la fin du II* siècle ou au 
début du I° siècle, et tirée du cycle de Thèbes, Accius exprima le corollaire de 
l'idée exprimée par Ennius : la discordia entre Polynice et Etéocle, qui clót 
l'expédition des sept contre Thébes, menagait de provoquer la ruine de cette 
cité 6, On voit que le théâtre latin du II° siècle a utilisé le thème de la discordia 
des frères qui, parce qu'ils exerçaient une fonction dirigeante, amenait la ruine 
de leur État et, corrélativement, celui de leur concordia qui conduisait à sa 
prospérité. Or c'est ce thème que développèrent certains récits exemplaires que 
nous allons étudier maintenant. 


12 N. LORAUX, La politique des frères in F. THÉLAMON (éd.), Aux sources de la puis- 
sance : sociabilité et parenté, Actes du colloque de Rouen (12-13 nov. 1987), Rouen, 
1989, p. 21-36. 

3 Ov., Fast. II, 617-632. 

14 GARELLI-FRANÇOIS, À propos du Thyeste [n. 11]. 

15 Cic., Brutus 20, 78 ; GARELLI-FRANÇOIS, À propos du Thyeste [n. 11]. 

16 Acc., Phoen. fret 9 (= Non. 101, 19) : ... ne horum diuidiae et discordiae dis- 
sipent, [et] disturbent tantas et tam opimas ciuium ; RIBBECK, Die rómische Tragódie 
[n. 11], p. 476-483 ; HERZOG / LEBRECHT-SCHMIDT, Handbuch [n. 11], p. 158. 
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3. La concorde des frères régnants dans la tradition historique 


Le thème de la concorde des frères se rencontre en effet dans certains récits 
historiques, dont les plus anciens datent du II° siècle. Nous allons voir qu'il 
s’agit d’abord d’un thème présent dans des sources grecques, à propos de cer- 
tains souverains régnant aux marges du monde romain, et qui a ensuite été 
appliqué par des auteurs latins à des frères appartenant à l’aristocratie romaine. 

Sans doute peu avant sa mort en 179, Philippe V de Macédoine aurait adressé 
un discours à ses fils Persée et Démétrios pour les convaincre de s’entendre !?, 
en prenant pour exemple la concorde entre le roi de Pergame, Eumène, et son 
frère Attale !8. Pour cet épisode, Polybe est la source de Tite-Live, qui l'a relaté 
en l'enrichissant d'exemples romains”. Polybe arriva à Rome en 167 et, bien 
qu'il ait écrit cette partie de son œuvre longtemps après cette date, on peut se 
demander si sa relation du discours de Philippe à ses fils sur la concorde frater- 
nelle n’a pas été influencée par la propagande romaine contre Persée, et notam- 
ment par le rapprochement qui fut fait entre, d’une part, le conflit qui l’opposa 
à son frère Démétrios et, d’autre part, les mythes d’Atrée et de Thyeste, sujets 
de nombreuses œuvres tragiques dont le Thyeste d’Ennius avait été, en 169, le 
dernier exemple”. Si l'on peut douter que Philippe ait réellement prononcé ce 
discours, ce thème de la concorde d'Euméne et d’Attale correspondait à une 


17 Por. XXIII, 11. 

18 Ibid. 11, 6-7 : tò 8& tehevtatov cavel xat EvderEww bulv Ayov xol tudelo vap- 
yög bro Thy dw Jteréouv ToUTOUC toù nepil TOV Ebuévr xal Tov “Artadov, ÓTL Tapa- 
Aaßovreg obcvot pixpàv dpyiv xal Tv ruxodoav nÉraot TAUTHY, dote undepiàc elvat 
xatadesotepav, àv od0ev Erepov Y dik Tv TOC ADTOLE Ouovorav xal cuupoviav xal TO 
SbvacIar xaraëlwoiv KAANAOLG Suapvurdrrety. 

12 Liv. XL, 8, 14. Tite-Live ne parle pas de concordia entre ces frères, mais de leur 
unanimitas. Il utilise le mot concordia pour qualifier la relation entre deux Scipions (voir 
infra). Parmi les expressions utilisées chez Polybe á propos des Attalides, la plus proche 
d’unanimitas, mot assez rare dans la littérature latine portant sur l’histoire de la fin de la 
République, et formé sur unus et animus, est finalement óp.óvota, mot formé sur ôuó- et 
voéw (avoir dans l'esprit, méditer, penser). Tite-Live a donc réservé concordia pour son 
dernier exemple romain, qui est également le plus développé. Vnanimitas, lui, a peut-étre 
paru une traduction relativement proche d’ôuévorx qu'il lisait dans sa source, Polybe. 
Cette traduction n'a ni précédent ni équivalent connu pour la période qui nous intéresse. 

20 Le discours de Philippe tel qu'il se trouve dans les éditions actuelles de Polybe n'a 
pas été écrit par ce dernier, mais constitue probablement un exercice rhétorique postérieur 
introduit dans l’œuvre de Polybe par un compilateur d'époque byzantine (éd. D. Rous- 
SEL, Paris, Gallimard, 1970 [Bibl. de la Pléiade], p. 1427, n. 2 de la p. 972). Pourtant, sa 
présence chez Tite-Live (Liv. XL, 8, 7-20) tend à montrer qu'un tel discours, peut-étre 
moins développé, ou encore uniquement le résumé d'un tel discours, se trouvait égale- 
ment chez Polybe (F. W. WALBANK, A Historical Commentary on Polybius, U1, Oxford, 
1979, p. 234). Polybe écrivit presque vingt ans aprés ces événements, dans le but de 
mettre en évidence les causes de la rupture entre le royaume de Macédoine et Rome 
(E. S. GRUEN, The Last Years of Philip V in GRBS, 15, 1974, p. 221-246). Le théme de 
la rupture de la concorde entre les fils de Philippe V pouvait constituer, au-delà de la 
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réalité. Depuis le règne d’Eumène II (197-158), puis sous celui de son frère 
(159-138), la propagande des rois de Pergame insista sur l’òuévota des deux 
frères comme le résultat de la bonne éducation reçue de leur mère, Apollonis?!. 
Tite-Live nous fournit, dans un autre passage, un exemple de cette concordia 
regum”, En 167, certains sénateurs romains auraient proposé à Attale de régner 
sur une partie du royaume de Pergame, pour affaiblir Eumène qu’ils soupçon- 
naient d’avoir négocié avec Persée”. D’après Tite-Live, Eumène envoya à son 
frère un de ses amis, Stratios, pour le convaincre que la fraterna concordia 
permettait seule le maintien de la puissance du royaume de Pergame et que 
toute division entre eux conduirait à son affaiblissement, voire à sa ruine”. 
Stratios, afin de convaincre Attale, affirma que ce dernier était, dans les faits, 
déjà roi avec son frère. La concordia était ainsi, dans ce cas, la conséquence de 
l'expression d'une égalité de rang et de puissance entre les deux frères. Mais 
cette égalité était reconnue par l’aîné (Stratios étant son porte-parole) au cadet. 
Cette proclamation signifiait ainsi clairement une hiérarchie entre les deux 
frères. Il s’agissait non d’une égalité réellement établie, mais, par l’expression 
de la part de l’aîné d’une volonté de limiter son propre pouvoir au bénéfice du 
cadet, de rapprocher leur situation et de tendre à une presque égalité de rang et 
de puissance. 

Polybe, puis Tite-Live, reprirent donc, dans leurs écrits, un élément essentiel 
de la propagande des rois de Pergame : la concorde entre les deux frères aurait 
amené une croissance extraordinaire de leur royaume qui, légué à Eumène par 
son père en 197 et insignifiant à cette date, s’était élevé jusqu’à devenir aussi 
important que celui de Macédoine”. La valeur exemplaire du discours de Phi- 
lippe résidait donc dans cette confrontation entre, d’une part, un petit royaume 
devenu aussi puissant que la Macédoine, grâce à la concorde des frères régnants, 
et, d’autre part, la Macédoine, royaume puissant mais qui courait de graves 
dangers à la mort de Philippe, à cause de la discorde entre ses fils?, 


dénonciation des crimes de Persée (GARELLI-FRANÇOIS, À propos du Thyeste [n. 11]), un 
élément de celle de sa trop grande ambition. 

21 B, VIRGILIO, Gli Attalidi di Pergamo, Pise, 1993, p. 44-52 ; F. QUESNEL, Les por- 
traits des Attalides, Paris, 2003, p. 24. 

2 Liv. XLV, 19, 10 : regnum eorum nouum, nullis uetustis fundatum opibus, fraterna 
stare concordia [...]. 

3 Ibid. 19, 4-7 ; E. WILL, Histoire politique du monde hellénistique, II, Nancy, 1967, 
p. 233-234 ; p. 245-246 ; E. S. GRUEN, The Hellenistic World and the Coming of Rome, 
II, Berkeley / Los Angeles / Londres, 1984, p. 558-563. 

24 Liv. XLV, 19, 10 : (suite du texte supra n. 22 [...] fraterna stare concordia, quod 
unus nomen regium et praecipuum capitis insigne gerat, omnes fratres regnent. 

25 por. XXIII, 11, 6-7 ; Liv. XL, 8, 4 ; WILL, Histoire politique [n. 23], p. 189-190 ; 
p. 240-246 ; p. 319-322 ; GRUEN, The Hellenistic World [n. 23], p. 547-563 ; p. 573- 
578 ; p. 589-592 ; BANNON, The Brothers [n. 2], p. 124. 

26 J, L, FERRARY, Philhellénisme et impérialisme, Rome, 1988, p. 118-120 ; p. 128-130 ; 
p. 163-167. 
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Cette concorde des rois de Pergame influença sans doute le développement, 
au II* siècle, du thème de la concorde des souverains numides. Massinissa fut 
roi de Numidie de 203 à 148. Son fils Micipsa lui succéda en 148, avec ses deux 
frères, Gulussa et Mastanabal. Ces deux derniers étant morts avant 139, Micipsa 
régna seul jusqu'en 1187’. Peu avant sa mort, d’après Salluste, il aurait adressé 
à ses fils un discours À les exhortant à la concorde”’. Ces derniers étaient ses 
deux fils naturels, Adherbal et Hiempsal, et un de ses neveux qu'il avait adopté, 
Jugurtha??. L'argument principal de Micipsa en faveur de la concorde entre ses 
fils était que celle-ci permettait aux petits États de devenir grands?!, ce qui était 
déjà le thème principal des discours de Philippe à ses fils et de celui de Stratios 
à Attale. Ainsi, dans une certaine tradition littéraire que nous a transmise Salluste, 
de même que le thème de la croissance du royaume de Pergame grâce à la 
concorde entre Eumène et Attale servit sans doute de contrepoint à celui de la 
fin du royaume de Macédoine provoquée par le comportement de Persée contre 
son frère Démétrios, la concorde des fils de Micipsa servit de même rétrospecti- 
vement à expliquer la fin du royaume indépendant de Numidie, par les agisse- 
ments de Jugurtha contre ses frères. 

Or une inscription est venue démontrer que ce thème de la concorde des 
souverains numides ne constituait pas uniquement un thème littéraire romain. 
Cette inscription, très fragmentaire, trouvée à Délos et datant de 171-166, était 
la dédicace de la statue de Massinissa par ses fils**. Elle évoque l'óuóvou, très 
probablement entre ces derniers, sous le patronage de leur illustre père. Les 
souverains numides utilisèrent donc le thème de l’ôuévorx dans leurs discours 
officiels. L'inscription de Délos montre que, dès les années 170, la propagande 
royale mit en avant la concorde entre les fils du roi, très probablement comme 
garante de la prospérité du royaume. L’influence romaine fut sans doute capitale 
dans les successions de 148 et de 118, lorsque trois frères, fils des rois défunts, 


27 Pour un stemma des rois de Numidie, C. SINTES / Y. REBAHI (éds.), Algérie 
antique, Avignon, 2003, p. 27 ; St. GSELL, Histoire ancienne de l’Afrique du Nord, VII, 
Paris, 1930, p. 135-141 ; H. W. RITTER, Rom und Numidien, Lunebourg, 1987, p. 80-85. 

28 SALL., lug. 10. 

2 Ibid. 10, 6 : Nam concordia paruae res crescunt, discordia maxumae dilabuntur. 

30 F, DECRET / M. FANTAR, L'Afrique du Nord dans l'Antiquité, Paris, 1981, p. 121- 
131 ; RITTER, Rom [n. 27], p. 85-118. 

31 SALL., Jug. 10, 6. 

32 M. F. BASLEZ, Un monument de la famille royale de Numidie à Delos in REG 94, 
1981, p. 160-165 : (bloc gauche et bloc central : [Baoırex Maoavvaoav / [ot viot Macvyav 
xoi] Poroocav / ['AxóAXow] ; bloc central et bloc droit : [Mucoyav x«i l'oAocoav] / 
Toda [x Paoidéoc Macavvaca] / poîvié N... / rodc Exvto[d PlAoug ebvolac Evexev] / xal 
ou ovo[tac] / [AxóXXovi] ; SEG, 31, 730. Le seul nom visible sur l'inscription est Gulus- 
san, mais on suppose la présence d'un autre nom, soit Misagenes (le plus probable, selon 
M. F. Baslez), soit Mastanabal. 
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montèrent sur le trône. Plus généralement, la croissance du royaume numide 
au II° siècle, avant le règne de Jugurtha, s’explique en grande partie par une 
fidélité jamais prise en défaut à l’alliance romaine *. 

On retrouve donc dans le cas numide, comme dans celui des Attalides, des 
frères dirigeant des royaumes, dont l’extraordinaire croissance découlait en fait 
du rôle joué par les Romains, mais qui était expliquée, dans des inscriptions 
officielles et des textes littéraires, par la fraterna concordia. Chez les Attalides, 
comme chez les rois de Numidie, la concorde des frères était un thème de la 
propagande royale : même si celle-ci reconnaissait officiellement l’importance 
de l’alliance romaine dans la croissance des royaumes de Pergame et de Numidie 
au II° siècle, il est compréhensible que les rois aient cherché à trouver d’autres 
raisons, cette fois-ci indépendantes de la puissance romaine, pour expliquer leur 
expansion. 

Enfin en 168, après la victoire romaine de Pydna, arriva en Egypte une 
ambassade envoyée par le Sénat et dirigée par C. Popilius Laenas, consul en 172. 
Cette ambassade obtint d'Antiochus IV qu'il évacue l'Egypte, et cesse ses attaques 
contre les Ptolémées (Ptolémée VI Philometor et son frère cadet Ptolémée VIII 
Evergéte)*, D’après Polybe, Popilius Laenas mit de l’ordre dans les affaires 
d'Egypte et tint aux frères un discours sur la nécessité de l’éuévoux*7. Pour ce 
passage, Tite-Live n’est pas plus précis que Polybe, dont l’œuvre constituait sa 
principale source, puisqu'il affirme simplement que les ambassadeurs romains 
contribuèrent, par leur auctoritas, à établir la concordia entre les frères. La 


33 GsELL, Histoire [n. 27], V, 1929, p. 121-124 ; C. SAUMAGNE, La Numidie et Rome, 
Paris, 1966, p. 99-109 ; DECRET / FANTAR, L'Afrique [n. 30], p. 121 ; RITTER, Rom [n. 27], 
p. 85-89. 

34 GsELL, Histoire [n. 27], VII, 1930, p. 135-138 ; P. G. WALSH, Massinissa in JRS 55, 
1965, p. 149-160 ; SAUMAGNE, La Numidie [n. 33], p. 19-97 ; DECRET / FANTAR, L'Afrique 
[n. 30], p. 103 ; RITTER, Rom [n. 27], p. 61-85. 

35 Liv. XLV, 19, 1-7. 

36 Por, XXIX, 27 ; Liv. XLV, 12; F. MÜNZER, art. Popillius (18) in RE XXII, 1, 
1953, col. 57-58 ; WILL, Histoire politique [n. 23], p. 262 et s. ; WALBANK, A Historical 
Commentary [n. 20], p. 403-405 ; R. A. HAZZARD, Imagination of a Monarchy : Studies 
in Ptolemaic Propaganda, Toronto, 2000, p. 127-130 ; G. HÔLBL, A History of the Pto- 
lemaic Empire, Londres, 2001, p. 144-148 ; W. Huss, Ägypten in hellenistischer Zeit, 
Munich, 2001, p. 544-564 ; A. BLASIUS, Antiochus IV Epiphanes and the Ptolemaic 
Triad in JSJ 37, 4, 2006, p. 521-547 ; P. F. MITTAG, Antiochos IV. Epiphanes, Berlin, 
2006, p. 214-224 ; D. J. Thompson, The Sons of Ptolemy V in a Post-Secession World 
in A. JÖRDENS / J. F. QUACK (éds.), Ägypten zwischen innerem Zwist und äußerem Druck. 
Die Zeit Ptolemaios’ VI bis VIII, Wiesbaden, 2011, p. 10-23. 

37 Po. XXIX, 27, 9 : of dè nepl tov [omilov xaraornoduevor xà xoc Tv 
AXetkvdperav xal mapaxarcoavtes Tobs PacrAeis duovoetv [...]. 

38 Liv. XLV, 12, 7 : Die deinde finita cum excessisset Aegypto Antiochus, legati 
concordia etiam auctoritate sua inter fratres firmata, inter quos uixdum conuenerat pax, 
Cyprum nauigant [...]. L'absence de toute mention de cette concordia dans les autres 
sources sur cet exemplum (Notamment, Cıc., Phil. VIII, 23 ; VELL. PAT. I, 10, 1-2 ; VAL. 
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ruine que risquaient les Ptolémées était en grande partie la conséquence de leur 
conflit, qu'Antiochus avait su utiliser pour pousser ses pions en Egypte”. Selon 
cette tradition littéraire, sans doute influencée par la propagande des rois eux- 
mêmes“, la concorde des frères constituait la condition pour que les Ptolémées 
se maintinssent au pouvoir, et qu'ils poursuivissent ainsi l’œuvre de leur pére*!. 

Ce thème de la concorde des frères avait donc sans doute une origine hellé- 
nistique, puisqu'il se rencontre au II° siècle av. J.-C., à propos des souverains 
d'Egypte, de Pergame et de Numidie, mais dans ce dernier cas, dans une 
inscription grecque et dans une source littéraire latine du I° siècle av. J.-C.”. 
Nos sources montrent également que ce thème se trouvait à la fois dans la propa- 
gande des rois, dans des œuvres dramatiques et dans des sources littéraires de 
type historique. Rien n’indique qu'il ait eu une origine dans un de ces trois types 
de sources en particulier. La filiation littéraire entre les discours de Philippe et 
de Micipsa et la confirmation apportée par une inscription de l’utilisation de ce 
thème de la concorde des frères par certains de ces souverains eux-mêmes 
montrent qu’il faut sans doute privilégier l’idée d’une circulation et d’interac- 
tions croisées entre la propagande royale et les œuvres littéraires. Ces sources 
mirent en exergue, sous la forme de récits exemplaires, le rôle de la concordia 
dans le succès inouï de ces souverains intégrés à l’ordre romain. Cette idée 
constituait un aspect particulier d’une conception plus générale, relativement 
répandue dans la littérature grecque et romaine, et qui faisait de la concorde une 
des causes de la croissance des Etats. Dans le seul cas où l'argument de la 
concorde est détaillé, c’est-à-dire entre Eumène et Attale, cette concorde est 
fondée sur l’affirmation de l’égalité de rang et de puissance entre les deux 
frères. Enfin, remarquons que ce discours sur la concordia des frères fut, d’après 
nos sources, toujours tenu par une personne qui détenait l’autorité sur eux : 
Philippe et Micipsa s’adressant à leurs fils, Eumène II à son frère cadet Attale, 
Popilius Laenas aux Ptolémées. 


Max. VI, 4, 3 ; Ap., Syr. 66 ; PLINE, N.H. XXXIV, 24) tend à montrer que Polybe consti- 
tuait, pour ce passage, la principale source de Tite-Live (P. JAL, Tite-Live XLV. Introduc- 
tion, Paris, Les Belles Lettres, 1979 [Collection des Universités de France], p. XII-XX) ; 
pourtant le fait que, chez Polybe, la concordia fut affermie par Popilius Laenas, mais par 
les légats chez Tite-Live, peut indiquer l'utilisation par ce dernier, conjointement à 
Polybe, d'une autre source, sans doute annalistique. 

39 Por, XXVIII, 18-23 ; XXIX, 23 ; 26 ; Liv. XLIV, 8-9 ; XLV, 11, 1-5 ; Huss, Ägyp- 
ten [n. 36], p. 544-559. 

40 BLASIUS, Antiochus [n. 36]. 

^! Liv. XLV, 12, 8. 

# De plus, nous savons que les souverains numides se référèrent, au II* siècle, au 
modèle des souverains hellénistiques : M. AOULAD TAHER, L’hellenisme dans le royaume 
numide in AntAfr 40-41, 2004-2005, p. 29-41. 

4 E, KoESTERMANN, C. Sallustius Crispus Bellum Iugurthinum, Heidelberg, 1971, 
p. 54 ; G. BONAMENTE, // metus punicus e la decadenza di Roma in Sallustio, Agostino 
ed Orosio in GIF 27, 1975, p. 137-169. 
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4. La concorde des frères dans la politique romaine 


Ce thème de la concorde comme condition du succès de deux frères influença 
la tradition historique spécifiquement romaine. Les sources qui nous sont par- 
venues évoquent quatre cas de concorde fraternelle à la fin de la République : 
entre les Scipions, les Gracques, les Luculli et les Ligarii. 

Reprenant le discours de Philippe à ses fils pour les exhorter à la concorde, 
discours qui était au moins mentionné par Polybe et que nous avons étudié 
précédemment™, Tite-Live y ajoute des exemples romains, et évoque la concorde 
entre Cneius Cornelius Scipion Calvus, consul en 222, et son frère cadet Publius 
Cornelius Scipion consul en 218, qui moururent en 211 au cours de l’expédition 
qu'ils menèrent ensemble en Espagne contre les Carthaginois?. Tite-Live 
insiste sur leur mort conjointe, ce qui montre l’importance de l’expédition 
d’Espagne dans la valeur exemplaire du récit. Il mentionne ensuite les fils de 
P. Cornelius Scipion, P. Cornelius Scipion Africanus et son frère L. Cornelius 
Scipion Asiaticus, et leur collaboration dans la guerre contre Antiochus. Scipion 
l’Africain participa en effet, comme légat de son frère, à cette expédition, et en 
assuma en grande partie le commandement. L'expédition contre Antiochus, 
menée par les deux frères, apparaît ainsi, dans ce récit, comme la reprise d’un 
comportement exemplaire familial, illustré par le père et l’oncle à la génération 
précédente, et la concorde des deux couples de frères, comme une démonstra- 
tion de leur pietas. Dans ce chapitre, Tite-Live et ses sources, ces dernières sans 
doute influencées par une tradition gentilice, voulaient montrer le surcroît de 
réputation qu’apporta la concorde des frères à ces deux générations de Sci- 
pions”. Il est méme possible que cette tradition gentilice ait subi l'influence de 


4 Por. XXIII, 11. 

4 Liv. XL, 8, 15 : Ne Romanis quidem exemplis abstinui, quae aut uisa aut audita 
habebam, T. et L. Quinctiorum, qui bellum mecum gesserunt, P. et L. Scipionum qui 
Antiochum deuicerunt, patris patruique eorum quorum perpetuam uitae concordiam 
mors quoque miscuit ; BANNON, The Brothers [n. 2], p. 116-127. Cet exemplum de la 
concorde de ces deux Scipions est repris par Silius Italicus (Pun. XIII, 650), mais dans 
un contexte totalement différent : après la mort de son père et de son oncle, Scipion 
l’Africain les rencontre lors de sa visite des Enfers, pendant la Seconde Guerre punique ; 
H. H. SCULLARD, Scipio Africanus, Bristol, 1970, p. 31-38 ; W. HENZE, art. Cornelius 
(330 ; 345) in RE IV, 1, 1900, col. 1434-37 ; col. 1491-92 ; J. S. RICHARDSON, Hispaniae, 
Spain and the Development of Roman Imperialism, Cambridge, 1986, p. 35-43 ; 1D., The 
Romans in Spain, Oxford / Cambridge, 1996, p. 24-40 ; M. RoDDAZ, Les Scipions et 
l’Hispanie in RÉA 100, 1-2, 1998, p. 341-358 ; G. ZECHINI, Scipione in Spagna in 
G. Urso (éd.), Hispania terries omnibus felicior. Actes du colloque de Cividale del 
Friuli (27-29 sept. 2001), Pise, 2002, p. 87-103. 

46 HENZE, art. Cornelius [n. 45], col. 1462 et s. ; SCULLARD, Scipio [n. 45], p. 202-203. 

47 La propagande familiale des Scipions insistait probablement sur la piété de l’Afri- 
cain qui avait défendu son frère lorsque ce dernier avait été accusé après son comman- 
dement en Orient (Liv. XXXVIII, 50, 4-60 ; notamment 55, 8-57 ; Pour la bibliographie 
sur le procès des Scipions voir : R. ADAM, Tite-Live XXXVIII, introduction, Paris, 1982 
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la tradition grecque, transmise par Polybe, à propos de la concorde des frères 
régnants que nous avons vue précédemment. 

Les trois autres cas de concorde fraternelle dans la politique romaine sont 
quant à eux plus indépendants de la tradition historiographique grecque. En 63, 
un certain Rabirius fut accusé d’avoir participé à l’assassinat du tribun 
L. Appuleius Saturninus en 100. L’accusateur justifia son action par son lien de 
parenté avec Saturninus, faisant ainsi de cette action une démonstration de sa 
pietas. Dans ce procés de perduellio®, Cicéron assura la défense de Rabirius, 
en opposant à ce lien de parenté l’exemple de Tiberius et de Caius Gracchus, 
les célèbres tribuns, qui vécurent, d’après l’orateur, concordissime, dans une 
union parfaite‘. Puisqu’il plaidait devant le peuple la cause du meurtrier pré- 
sumé d’un tribun popularis, on peut supposer que ce thème de la concorde des 
Gracques était un thème populaire. Les sources sur les Gracques insistent sur 
les différences entre le comportement des deux frères?!, mais également sur les 
ressemblances concernant leurs carrières et leurs projets politiques. L'action de 
Caius y était souvent décrite comme une continuation de celle de son frére??, 
La concorde des deux fréres illustrait donc probablement, dans certains discours 
populaires, la pietas de Caius qui avait poursuivi l'oeuvre de Tiberius, et assumé 
ainsi un héritage familial’. 


[CUF], p. LVIIL-LXXIII ; G. BRIZZI, Per una rilettura del processo degli Scipioni in RSA 
36, 2006, p. 49-76). Mais cette propagande se développa dés l'époque de la seconde 
guerre punique, à partir de l'action des Scipions en Espagne, dont la politique fut 
influencée par celle des Barcides (RODDAZ, Les Scipions [n. 45], p. 341-358). Le thème 
d'origine gentilice d'une carriére menée conjointement par les fréres explique sans doute 
l'erreur commise par Polybe (X, 4) à propos de l'édilité commune de l'Africain et de son 
frére en 217 (E. MEYER, Kleine Schriften, II, Halle, 1924, p. 430-431 ; T. R. S. BROUGHTON, 
The Magistrates of the Roman Republic, New York, I, 1951, p. 263 ; p. 340 ; E. V. MAR- 
MORALE, Primus Caesarum in Synteleia Vincenzo Arangio-Ruiz, Naples, 1964, p. 1009- 
1025 ; P. PÉbECH, La méthode historique de Polybe, Paris, 1964, p. 368 ; WALBANK, 
A Historical [n. 20], II, Oxford, 1967, p. 199-200 ; SCULLARD, Scipio [n. 45] p. 30-31). 

48 W. B. TYRRELL, The Trial of C. Rabirius in Latomus 32, 1973, p. 285-300 ; 1D., A 
Legal and Historical Commentary to Cicero's oratio Pro C. Rabirio Perduellionis Reo, 
Amsterdam, 1978, p. 10-53 ; B. LioU-GILLE, La perduellio : les procés d'Horace et de 
Rabirius in Latomus 53, 1994, p. 3-38 ; BANNON, The Brothers [n. 2], p. 131-134. 

4 Cic., Pro C. Rab. 14 : Scilicet tibi grauiorem dolorem patrui tui mors attulit quam 
C. Graccho fratris, et tibi acerbior eius patrui mors est quem numquam uidisti quam illi 
eius fratris quicum concordissime uixerat. 

50 TYRRELL, The Trial [n. 48] ; ID., A Legal [n. 48], p. 80-93 ; Liou-GiLLE, La per- 
duellio [n. 48]. 

5! Cıc., Brutus 103-104 ; 125 ; De or. MI, 225 ; VAL. Max. VII, 10, 1 ; J.-M. DAVID, 
L'action oratoire de C. Gracchus : l'image d'un modèle in C. NICOLET (éd.), Demokratia 
et aristokratia, Paris, 1983, p. 103-116 ; L. PERELLI, / Gracchi, Rome, 1993, p. 59-160. 

52 Cic., Brutus 126 ; PLUT., Tib. Gracchus 2-3 ; BANNON, The Brothers [n. 2], p. 127- 
135 ; PERELLI, / Gracchi [n. 51], p. 160. 

33 D'aprés Coelius Antipater, Caius Gracchus lui-même plaga trés tôt son action 
dans le prolongement de celle de son frère (COELIUS ANT. F 58, M. CHASSIGNET (éd.), 
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L'exemple suivant de concordia entre deux frères nous est fourni par des 
auteurs d'époque impériale, Sénèque et Plutarque. Le premier affirme que les 
frères Luculli vécurent dans la concorde". Le second, dans son traité sur l'amour 
fraternel, a également utilisé cet exemple des Luculli, dans un chapitre sur la 
question des difficultés que fait surgir l’inégalité (&vıoörng) entre les fréres>. 
Pour remédier à cette inégalité et parvenir à l’ôuovorx, Plutarque proposait au 
frère aîné de se rabaisser et de faire profiter son frère cadet de ses avantages. 
Ainsi agit L. Licinius Lucullus, qui attendit que son frère pút se présenter aux 
élections à l'édilité?*. L. Lucullus fut candidat à l’édilité en 80, alors qu'il aurait 
pu l’être dès 82. Il semble donc qu'il attendit effectivement que son frère Marcus 
eût l’âge requis pour se présenter avec lui. Etait-ce un choix tactique ? L’édilité 
des Luculli resta en effet dans les mémoires, par l’importance et le faste des 
jeux qu'ils organisèrent alors. Dans une période de concurrence de plus en plus 
vive entre les nobles pour les hautes magistratures, cette édilité administrée en 
commun constitua une manière de préparer la suite de leurs carrières”. 


L'annalistique moyenne, Paris, 1999 [CUF] ; ce fragment provient de Cicéron [De div. 
I, 56], qui, au moins par cette œuvre, connaissait cette tradition). 

54 SEN., Ad Pol. XV, 1 : Quid referam duorum Lucullorum diremptam morte concor- 
diam ? 

35 PLUT., De frat. am. 484 B-E. : 6 8° èv oixia rapaıyav &dehpoic uddota uév de 6 
IIA&cov rappver tots moritate, To gudv’ ÉÉaupeiv ‘xal TO oùx ¿uóv,” ci de uh, THY lony 
dyarav xal Tic long repiéyeoau, xaAryy xpnridX xal uóvruov duovolac xal elprvns 
xataBarXbuevoc [Xst].[...] ¿AM &rAGc, 7, qnot 6 IDkzov £v uèv dvopadia xivnouv Ev 
9^ onaddrmrı ovo Eyylveodaı xal wovyy, oltws TALCA EV AVLOÓTNC ÈTLOPAANG &oxt 
TPS Stapopdy ABERPOV [...] TH pev odv brepéyovrt Taparvécerev dv TLC, TIPÓTOV Ev Ev 
oic doxei dıapkpeiv, TADTO xot TOLELY TOLG &dEAPOIC, cuvenixoouodvra TH DOZy xal 
OUVELOTOLODYTA TALS gulars, x&v Ayer deivörepog à, yoNobar napexovra trv dbvapuv 
as éxetvov undev artov odoav' terra UT Syxov Éupaiverv tiva und“ brepodiav, XX 
UaAAov evdiddvta xad ouyaadıevra TG Hier tiv bnepoyhv AveripDovoy roiv xal Tv 
TÅG TÓNG AVOWAALAY Exavicody, WG AVUOTÓV ÉOTL, TH WETELOTHTL TOD PpovAu.aroc. Ó LEV 
odv AebxoAoc oùx élwos Tod 4dEAPOD TpÓTEPOS Tv py Y Außeiv Tpsofúrepos dy, 
&XA& TOY ADTOD TAPELE UALPOV TOV &xelvou TEPLÉLLELVEV. 

56 Ibid. 484 E. Plutarque s’inspire explicitement de Platon dans ce passage (voir note 
précédente). Mais Platon (Rep. 462a-c ; 547a) lui fournit des idées générales sur les 
conséquences de l’égalité et de l’inégalité entre les citoyens sur la situation politique 
dans la cité. Les observations sur l’öuövoı« des frères sont de Plutarque, ou de sa source 
sur les Luculli. Dans la Vie de Lucullus, Plutarque mentionne également la bonne entente 
des deux frères (Luc. 43). Pour ce type d’information sur la personnalité de Lucullus, 
Plutarque n'a probablement pas utilisé les Histoires de Salluste (W. SCHUR, Sallust als 
Historiker, Stuttgart, 1934, p. 277-280), mais des sources de type biographique, telle la 
vie de Lucullus par Cornelius Nepos, qu'il cite comme une de ses sources (43, 2 ; 
C. P. Jones, Plutarch and Rome, Oxford, 1971, p. 106 ; J. GEIGER, Cornelius Nepos and 
Ancient Political Biography, Stuttgart, 1985, p. 104-109 ; p. 117-120 ; T. DUFF, Plu- 
tarch's Lives, Oxford, 1999, p. 290-291). 

57 Cc., De off. I, 57 ; J. VAN OOTEGHEM, L. Licinius Lucullus, Bruxelles, 1959, 
p. 8-14 ; p. 38-40 ; A. KEAVENEY, Lucullus. A Life, Londres / New York, 1992, p. 1-5 ; 
p. 34-35 ; E. FLAIG, Ritualisierte Politik, Göttingen, 2003, p. 232-239. 
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Deux aspects de la relation entre les deux frères sont mis en exergue par 
Plutarque dans sa Vie de Lucullus. D’une part, le parallélisme des carrières des 
deux frères, de l’édilité à la mort, plongeait ses racines dans la première action 
politique des deux frères, la poursuite du conflit entre des membres de la famille 
des Servilii et leur père, conflit qui avait mené ce dernier à l’exil en 101%. 
D'autre part, lorsque Lucius Lucullus sombra dans la folie, son frère cadet dut 
s'occuper du patrimoine familial à sa place. Il est donc probable que les deux 
frères vécurent pendant la plus grande partie de leur carrière politique sous le 
régime juridique du consortium, c'est-à-dire qu'à la mort (civile, c'est-à-dire 
l’exil) de leur père, ce patrimoine fut conservé indivis?'. L. et M. Lucullus 
acquirent donc la réputation d'avoir démontré, tout au long de leurs carrières, 
une pietas remarquable®?. L'exemple de leur concorde, utilisé par Sénèque et 
Plutarque, date probablement de l'époque de la carriére ascendante de L. Lucullus, 
entre l'action judiciaire contre Servilius dans les années 90 et sa retraite de la 
vie politique aprés 66. 

Le dernier exemple de concorde fraternelle concerne les Ligarii, à l'extréme 
fin de la République. Cicéron défendit Q. Ligarius en 46, à la demande de ses 
deux freres‘, qui étaient restés à Rome pendant la guerre civile, et qui inter- 
vinrent auprès de César, après cette guerre, afin que celui-ci pardonnát à Quintus 
son engagement pompéien 9^, Cicéron insista sur la fidélité vis-à-vis de César 
des Ligarii restés à Rome. Il affirma que Q. Ligarius était demeuré en Afrique 


58 PLUT., Luc. 1, 9 et 43, 4. 

5 F, MUNZER, art. Licinius (103) in RE XIII 1, 1926, col. 375-376 ; M. GELZER, art. 
Licinius (104), ibid., col. 376-377 ; BROUGHTON, The Magistrates [n. 47], p. 568 ; 
D. F. EPSTEIN, Personnal Enmity in Roman Politics 218-43 b.c., Londres / New York, 
1987, p. 115 ; KEAVENEY, Lucullus [n. 57], p. 5-8 ; J.-M. Davip / M. DONDIN, Dion 
Cassius, XXXVI, 41, 1-2, conduites symboliques et comportements exemplaires de 
Lucullus, Acilius Glabrio et Papirius Carbo (78 et 67 a. C.) in MÉFRA 92, 1980, p. 199- 
213. 

60 PLUT., Luc. 43, 2; VAN OOTEGHEM, L. Licinius [n. 57], p. 197-198 ; KEAVENEY, 
Lucullus [n. 57], p. 164-165. 

$! Chez Plutarque, l'exemple des Luculli vivant dans la concorde (De frat. am. 
484D-E) vient illustrer un paragraphe sur l'égalité nécessaire entre les fréres. Or, au 
début de ce paragraphe, Plutarque affirme que cette égalité doit être obtenue par la mise 
en commun du patrimoine (484B ; supra n. 55). Sur le consortium sous la République : 
Tuomas, À Rome [n. 1], p. 209 ; BANNON, The Brothers [n. 2], p. 14-26 ; M. KASER, 
Rómisches Privatrecht, 2* éd., Munich / Berlin, 1962, p. 257-259 ; C. FAYER, La familia 
romana, Rome, 1994, p. 24-28. 

62 Voir principalement Cic., Acad. II, 1 (également Sen. 37 ; Pop. 6 ; Prov. cons. 22) ; 
Y. THOMAS, Se venger au Forum in R. VERDIER / J. P. POLY (éds.), La vengeance, vol. 3 : 
Vengeance, pouvoir et idéologies dans quelques civilisations de l'Antiquité, Paris, 1984, 
p. 65-100, part. p. 70 ; DAVID, Le patronat [n. 3], p. 177-195, part. p. 184 et p. 187. 

$3 Son frère T. Ligarius fut questeur urbain dans les années 50 : Pro Lig. 35. 

9^ E, CiACERI, Cicerone e i suoi tempi, II, Naples, 1941, p. 281-285 ; K. KUMA- 
NIECKI, Der Prozef des Ligarius in Hermes 95, 1967, p. 434-457 ; K. BRINGMANN, Der 
Diktator Caesar als Richter ? Zu Ciceros Reden Pro Ligario und Pro rege Deiotaro in 
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en raison de l’impossibilité de revenir à Rome pendant cette période troublée. 
Et pour prouver que, sans cette contrainte, il aurait rejoint le camp césarien, 
Cicéron invoqua comme une preuve décisive la concordia régnant entre les 
frères Ligarii, au début du discours et dans sa conclusion. Cette concordia 
s’expliquait par le caractère semblable des frères, qui les aurait conduits, sans 
ces circonstances exceptionnelles, à agir de conserve. Cet argument de la 
concorde apparaissait comme une manière de souligner la pietas des deux Liga- 
rii qui, intervenant en faveur de leur frère auprès de César, demandaient ainsi 
implicitement à ce dernier de respecter cette vertu. 

De plus, cet argument de la concorde fraternelle vient couronner une idée 
plus générale qui clôt le discours. Cicéron insista en effet sur le nombre et la 
qualité de ceux qui, présents lors du procès, intercédaient en faveur de Q. Liga- 
rius (7, Il demandait ainsi à César de prendre en compte l'engagement des 
membres des classes supérieures de la République en faveur d’un de ses 
membres. La concorde fraternelle, ici, constituait donc la forme la plus élevée 
de l'accord que César, par sa clémence, se devait de préserver dans l'élite, et 
principalement au sein de l’ordre sénatorial. 

D'après ces exemples, la concorde des frères était la conséquence de leur 
pietas, c’est-à-dire d’une vertu que l’on rencontre par ailleurs fréquemment 
dans nos sources à propos des frères”. Mais pour que cette vertu conduisit à la 
concorde entre frères, les exemples des Scipions, des Luculli et des Ligarii 
montrent qu'il fallait qu’elle se réalisât dans un ensemble de comportements qui 
tendaient à établir une forme d'égalité entre eux, que ce soit par une action 
menée ensemble ou par l'administration d’une magistrature en commun. C'était 
cette concrétisation particulière de la pietas des frères, avec pour conséquence 
d'établir leur concordia, qui tendait à faire de ces deux notions, et de leur arti- 
culation, un argument politique. 


Hermes 114, 1986, p. 72-88 ; J. P. JOHNSON, The Dilemma of Cicero’s Speech for Liga- 
rius in J. POWELL / J. PATERSON (éds.), Cicero the Advocate, Oxford, 2004, p. 371-399. 

65 Cic., Pro Lig. 5 : An ille si potuisset illinc ullo modo euadere, Vticae quam 
Romae, cum P. Attio quam cum concordissimis fratribus, cum alienis esse quam cum 
suis maluisset ? ; 34 : Quod si penitus perspicere posses concordiam Ligariorum, omnis 
fratres tecum iudicares fuisse. 

96 Cic., Pro Lig. 34 : (suite du texte de la note précédente) An potest quisquam dubi- 
tare quin, si Q. Ligarius in Italia esse potuisset, in eadem sententia futurus fuerit in qua 
fratres fuerunt ? Quis est qui horum consensum conspirantem et paene conflatum in hac 
prope aequalitate fraterna noueritqui hoc non sentiat quiduis prius futurum fuisse quam 
ut hi fratres diuersas sententias fortunasque sequerentur ? 

97 Cic., Pro Lig. 32-38. Notamment les chevaliers (33). 

68 Ibid. 33 ; 36. 

© DAVID, Le patronat [n. 3], p. 180-182 ; BANNON, The Brothers [n. 2] ; PRADELLE, 
Un exemple [n. 3] ; BADEL, Liens adelphiques [n. 3]. 


LA CONCORDIA DES FRÈRES 87 


5. La concorde des frères dans les récits légendaires de la période royale 


Enfin, il est intéressant, pour compléter l’analyse de ces cas de concorde frater- 
nelle, d’y ajouter deux épisodes célèbres que la tradition annalistique nous a 
transmis, et dans lesquels c’est le conflit violent entre les frères qui rétablit la 
concorde dans la cité : celui du combat des Horaces et les Curiaces, et celui de 
la fondation de Rome par Romulus et Rémus. 

Tullus Hostilius fut, d’après la tradition, le troisième roi de Rome ™. L'un des 
épisodes importants de la geste de ce roi guerrier fut la destruction d’Albe. 
Or Denys nous a transmis une tradition dans laquelle la guerre opposant les 
deux cités, qui s’acheva par la victoire finale des Romains”!, est relatée selon 
une problématique de l'établissement de l’öwövor«”?. Dans un discours adressé 
à Fufetius et aux Albains en général, au début de l’épisode, le roi romain tenta 
de les persuader de ne faire qu'une cité de leurs deux peuples ^, pour réaliser la 
concorde. Celle-ci était impossible si les deux cités continuaient d'exister sépa- 
rément, car elles étaient d'égale excellence ^. L'égalité de puissance entre Rome 
et Albe les conduisait nécessairement à demeurer toujours en conflit. L'accord 
ne pouvait se réaliser que par l'acceptation, par l’une d'entre elles, de l’hégé- 
monie de l'autre. 

Pour dénouer ce conflit, les deux rois désignérent deux couples de triplés, les 
Horaces et les Curiaces, dont le combat devait décider laquelle des deux cités 
assumerait l'hégémonie, et donc fixer les modalités de la concorde”. La version 
de Denys entre dans des détails qui, à travers leur caractére étrange, nous 
livrent le sens de l'épisode : les Horaces et les Curiaces naquirent de deux 
sœurs jumelles, tombées enceintes le même jour, ce qui signifie bien sûr qu'ils 


70 F, MENCACCI, Orazi e Curiazi : uno scontro fra trigemini gemeli in MD 18, 1987, 
p. 131-148 ; D. BRIQUEL, Le règne de Tullus Hostilius et l'idéologie indo-européenne 
des trois fonctions in RHR 214, 1997, p. 5-22 ; A. KOPTEV, Three Brothers at the Head 
of Archaic Rome in Historia 54, 2005, p. 382-423 ; 1D., Exploring the Tripartite 
Archetype in the Historical Tradition on Archaic Rome in C. DEROUX (éd.), Studies in 
Latin Literature and Roman History 12, Bruxelles, 2005, p. 5-47. 

7! Liv. I, 28, 7-29 ; Dion. HAL. III, 29, 5-6. 

72 Dion. HAL. III, 9, 7 : 860 dè nöreıg oixobvrac icoxopbous More vOv oddérore 
öuovonoev. Le récit de Tite-Live se clôt par la réunion des deux cités en une seule : Liv. 
1, 28, 7 : [...] sic nunc in unum redeat. Le terme concordia n'est pas utilisé par Tite- 
Live. Mais cette conclusion en terme de réduction de deux à un évoque un théme né 
aprés les Gracques. Certaines sources accusent ceux-ci, principalement à cause de la 
loi judiciaire de C. Gracchus, d'avoir divisé Rome en deux cités, et d'avoir ainsi rompu 
la concorde : Cic., De re publ. I, 31 ; VARR., De vita pop. rom. 114, texte établi par 
B. RiPOsATI, Milan, 1939 ; Diop. XXXIV/XXXV, 27 ; FLOR. II, 5, 3. 

75 Dion. Har. III, 9, 5-7. 

74 Ibid. 9, 7 (voir supra n. 72). 

15 Liv. I, 24, 1: [...] erant trigemini fratres [...] ; 25, 1; Dion. HAL. IIL13-14 ; 
MENCACCI, Orazi e Curiazi [n. 70] ; KOPTEV, Three Brothers [n. 70] ; 1D., Exploring 
[n. 70]. 
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naquirent tous en même temps. Les deux fratries naquirent donc de deux mères 
différentes mais parfaitement identiques, lors d'une naissance unique. De 
plus, les frères ne sont jamais différenciés par les auteurs de nos sources”. 
Nous ne connaítrons ni l'ordre de leurs naissances ni leurs prénoms. Ils consti- 
tuaient un groupe parfaitement homogène, dans lequel régnait la plus parfaite 
égalité 8, Sur le champ de bataille, les spectateurs étaient incapables de les 
différencier?. Même les sources de Tite-Live se montraient peu fiables quand 
il s'agit de préciser, des Horaces ou des Curiaces, qui étaient les Romains, qui 
les Albains8°. Indécision extraordinaire de cette « histoire bien connue »8!, 
mais dans laquelle l'origine des combattants comptait moins que la stricte 
symétrie. Les Horaces contre les Curiaces, et inversement : leur combat était 
une lutte entre parfaitement identiques. Pour réaliser l’é6voux, entre ces deux 
cités d'égale excellence, Romains et Albains mandataient deux trios de fréres 
parfaitement interchangeables, car parfaitement identiques, pour conduire à la 
rupture de l'égalité et à l'hégémonie d'une cité sur l'autre. Alors qu'elles diver- 
geaient sur certains points du déroulement du combat, les sources de Denys 
comme celles de Tite-Live s'accordaient sur sa fin, et donc sur son but : des six 
frères, un seul en sortit vivant??. Ainsi, les récits de cet épisode décrivaient le 
passage d'un état chaotique caractérisé par l'indifférenciation des citoyens et 
l'égalité entre deux cités identiques, à un état stable dans lequel, à une place 
unique dans l'ordre de la cité, ne pouvait se tenir qu'un citoyen et un seul®?, 
Cette place permettait de définir les liens qu'entretenait ce citoyen avec les 
autres. Si deux citoyens prétendaient occuper en méme temps le même lieu de 
l'ordre civique, leur identité interdisait de parvenir à la concorde. 

Mais les fréres les plus célébres de la tradition annalistique étaient, à la fin 
de la République, les fondateurs de Rome. Dans les sources sur Romulus et 


76 Dion. HAL. III, 14, 1. 

77 Denys, en II, 17, 1, fait parler l’aîné mais ce dernier n’est que le porte-parole des 
frères, et il n’est pas caractérisé ni par un prénom ni par autre chose. 

78 On pourrait penser qu'une exception à ce principe est la mention, chez Denys, des 
actions des différents membres des combattants (III, 19-20). Mais cette pseudo-différen- 
tiation est trompeuse : les combattants ne sont jamais individualisés réellement, il s’agit 
de l'ainé, du cadet, de celui des Romains ou des Albains qui... ; sur cette symétrie 
parfaite entre les deux groupes de triplés, voir A. JOHNER, La violence chez Tite-Live, 
Strasbourg, 1996, p. 12. Tite-Live insiste sur cette égalité des combattants et sur sa rupture, 
jusqu'à la fin du combat : Jamque aequato Marte singuli supererant, sed nec spe nec 
uiribus pares (I, 25, 11). 

72 Dion. HAL. III, 19, 2. 

80 Liv. I, 24, 1 : Tite-Live finit par privilégier la version soutenue par une majorité 
d'historiens. Cela montre donc que, dans certaines de ses sources, les Curiaces étaient 
les Romains. 

8! Ibid. 

82 Liv. I, 25, 11-12 ; Dion. HAL. IH, 20, 3-4. 

53 JOHNER, La violence [n. 78]. 
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Rémus, il n’est jamais question de concordia entre eux. Or c’est cette absence 
qui pose problème. Les récits de la fondation de Rome, mis par écrit à partir de 
la fin du IV° siècle, différaient les uns des autres, parfois sensiblement. Dans la 
mesure où il a existé, avant et dans l’annalistique ancienne, des traditions fai- 
sant des deux frères ensemble les fondateurs de Rome, et que c’est la version 
du fondateur unique qui a finalement prévalu, il faut que ce récit ait paru plus 
conforme à une certaine norme®*. De plus, certains de ces récits affirment 
qu'après la fondation, Romulus accepta de partager le pouvoir royal avec 
Tatius, et d'établir avec lui une concordia. Ce que Romulus avait donc refusé 


** La bibliographie sur la fondation de Rome par Romulus est immense. Sur l'élabo- 
ration de nos sources sur ce sujet, on consultera notamment : D. BRIQUEL, Trois études 
sur Romulus in R. BLocH (éd.), Recherches sur les religions de l'antiquité classique, 
Genève / Paris, 1980, p. 267-346 ; 1D., Romulus : la légende romaine du premier roi in 
P. AZARA / R. MAR-ERIU / E. SUBIAS (éds.), La fundacion de la ciudad, Barcelone, 2000, 
p. 137-146 ; J. POUCET, Les origines de Rome, Bruxelles, 1985, p. 48-71 ; p. 184-192 ; 
p. 211-217 ; w., Les rois de Rome, Bruxelles, 2000, p. 47-71 ; T. J. CORNELL, The His- 
torical Tradition of Early Rome in I. S. Moxow / J. D. SMART / A. J. WOODMAN (éds.), 
Past Perpectives. Studies in Greek and Roman Historical Writing, Cambridge, 1986, 
p. 67-86 ; J. N. BREMMER, Romulus, Remus and the Foundation of Rome in J. N. BREM- 
MER / N. M. HORSFALL (éds.), Roman Myth and Mythography, Londres, 1987, p. 25-48 ; 
A. GRANDAZZI, La fondation de Rome, Paris, 1991, p. 237-279 ; P. M. MARTIN, Sur 
quelques fondations de Rome et d'autres cités in C. M. TERNES (éds.), Condere urbem, 
Actes des 2? rencontres scientifiques de Luxembourg (janv. 91), Ed. Class. III, Luxem- 
bourg, 1992, p. 49-74 ; J. VoN UNGERN-STERNBERG, Die Begründung der Republik im 
Mythos in F. GRAF (éd.), Mythos in mythenloser Gesellschaft, Stuttgart / Leipzig, 1993, 
p. 88-108 ; T. P. WISEMAN, Remus, a Roman Myth, Cambridge, 1995, p. 89-128 ; 
A. MEURANT, L'idée de gémellité dans la légende des origines de Rome, Bruxelles, 2000, 
p. 79-178 ; 1D., Les traditions bâties autour des règnes de Romulus et de Tullus Hostilius 
in G. LACHENAUD / D. LoNGRÉE (éds.), Grecs et Romains aux prises avec l'histoire, I, 
Rennes, 2003, p. 125-143 ; A. SCHEITHAUER, Romanum imperium a Romulo exordium 
habet in A. HALTENHOFF / F. H. MUTSCHLER (éds.), Hortus litterarum antiquarum, Mél. 
H.A. Gärtner, Heidelberg, 2000, p. 495-513 ; A. FRASCHETTI, Romolo il fondatore, 
Rome / Bari, 2002, p. 3-92 ; A. BARCARO, La morte di Remo in età augustea in RCCM 
49, 2007, p. 29-48 ; R. STEM, The Exemplary Lessons of Livy's Romulus in TAPhA 137/2, 
2007, p. 435-471 ; M. VER EECKE, La République et le roi, Paris, 2008, p. 193-222 ; 
D. PAUSCH, Die aitiologische Romulus in Hermes 136, 2008, p. 38-60 ; M. CHASSIGNET, 
L'étiologie dans l’historiographie romaine antérieure à César et Salluste : Romulus ou 
le commencement absolu in M. CHASSIGNET (éd.), L'étiologie dans la pensée antique, 
Turnhout, 2008, p. 35-52 ; A. RODRIGUEZ-MAYORGAS, Romulus, Aeneas and the Cultural 
Memory of the Roman Republic in Athenaeum 98, 2010, p. 89-109. Sur la question des 
jumeaux en général : V. DASEN, Jumeaux, jumelles dans l'antiquité grecque et romaine, 
Zürich, 2005. 

85 Liv, I, 13, 8 : Inde non modo commune, sed concors etiam regnum duobus regibus 
fuit ; Ov., Fast. VI, 91-95 : Venit Apollinea longas Concordia lauro / Nexa comas, 
placidi numen opusque ducis./ Haec ubi narrauit Tatium fortemque Quirinum / Binaque 
cum populis regna coisse suis / Et Lare communi soceros generosque receptos ; PLUT., 
Rom. 23, 2: tà 8° YAAA nataxoomodvtes ÉauTobc, bc Evi pá MOTA xotwóc EXPÓvTO xal 


usb” duovolac tote rodyuaotv. 


90 PHILIPPE AKAR 


avec son propre frère en ouverture du processus de fondation, il l’acceptait avec 
Tatius à son achèvement. Pourquoi la concordia était-elle impossible entre les deux 
frères jumeaux, alors qu'elle l’était entre l'un des deux frères et un roi étranger ? °° 

Les récits de la fondation de Rome montrent les deux frères comme des 
égaux, des personnages interchangeables dans la phase sauvage de leur exis- 
tence, avant la fondation proprement dite*”, En elle-même, l'égalité entre deux 
personnages ne constituait pas un obstacle à la concorde, puisque, d’après nos 
sources, Romulus et Tatius l’établirent entre eux par le partage de l’autorité et 
l'égalité de puissance, 

Or, deux textes expriment clairement l’idée selon laquelle l’égalité parfaite 
fut la source du conflit entre les deux frères, et donc la cause de l’impossibilité 
d’établir la concorde entre eux. Chez Tite-Live, dans un récit liminaire qui 
cherche à expliquer l’origine du conflit entre les deux frères, on lit cette phrase 
étonnante : Quoniam, cum gemini essent, nec aetatis uerecundia discriminem 
facere posset, ...9?. Ces frères ne pouvaient se départager par l’âge, car aucun 
des deux ne pouvait se prétendre l’aîné. Ovide est encore plus explicite : Inde 
duae pariter uisu mirabile palmae surgunt...°°. Les deux joncs symbolisant 
Romulus et Rémus seraient apparus donc rigoureusement en méme temps. Á Rome, 
sous la République, le droit n’accordait pas une position dominante à l’aîné par 
rapport au cadet, mais la tradition, dans certains cas particuliers et selon les 
contingences et les choix politiques des membres d'une famille, reconnaissait 
au premier une forme de priorité sur le second”!, Il faut donc comprendre que 


$6 La question de la nécessité logique de la mort d’un des deux frères au moment de 
la fondation de Rome est en effet, d’après T. P. Wiseman, la plus difficile (Remus [n. 84], 
p. 117). L’explication qu'il fournit, et dont il dit lui-même qu’elle est « tenuous and 
conjectural » (p. 125), souffre surtout d’être très imparfaitement reliée à celle concernant 
la création du personnage (p. 103-117). L'absence du terme de concorde pour caractéri- 
ser la relation entre les deux frères est si paradoxale que F. Mencacci (I fratelli [n. 4], 
p. 198-204) analyse cette concorde entre les deux frères, alors même que nos sources 
n’utilisent jamais ce terme. Également : A. CARANDINI, Remo e Romolo, Turin, 2006, 
p. 263-298. 

87 R. VERDIER, Le mythe de genèse du droit dans la Rome légendaire in RHR 187, 
1975, p. 3-25 ; R. SCHILLING, Romulus l'élu et Remus le réprouvé in RÉL 38, 1960, p. 182- 
199, repris dans Rites, cultes, dieux de Rome, Paris, 1979, p. 103-120 ; D. BRIQUEL, Les 
enfances de Romulus et Rémus in H. ZEHNACKER / G. HENTZ (éds.), Hommages à Robert 
Schilling, Paris, 1983, p. 53-66 ; JOHNER, La violence [n. 78], p. 9-12 ; MENCACCI, 
I fratelli [n. 4], p. 74-75 ; p. 175-177 ; p. 196-199 ; MEURANT, L’idee de gémellité 
[n. 84]. 

88 Cic., De re publ. II, 13 ; Liv. I, 13, 8 ; PLUT., Rom. 19, 9-10 ; Dion. HAL. II, 46, 2 ; 
AP., Rois 5 ; C. J. CLASSEN, Zur Herkunft der Sage von Romulus und Remus in Historia 
12, 1963, p. 447-457 ; MENCACCI, / fratelli [n. 4], p. 88-89. 

82 Liv. I, 6, 4. 

% Ov., Fast. III, 29-34. 

21 FAYER, La familia [n. 61], p. 269-273 ; BANNON, The Brothers [n. 2], p. 26-35 ; 
p. 44-49 ; PRADELLE, Un exemple [n. 3] ; BADEL, Liens adelphiques [n. 3]. 
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Tite-Live affirme qu’il était réellement impossible de les différencier, puisque 
méme cette donnée secondaire, l’ordre de leur naissance, n'était pas connue”. 
Les conditions de l'abandon de Romulus et Rémus avaient pour conséquence 
l'impossibilité d'établir l'ordre de leur naissance et de les rejeter ainsi dans le 
monde sauvage??. Leur soustraction au domaine de la patria potestas impliquait 
l'indifférenciation de leur naissance, et par conséquent une stricte égalité entre 
eux. Le droit ne pouvait saisir les deux fréres dans l'ordre de la famille, et donc 
en tant qu'individus différenciés”, Puisqu'ils affirmaient tous deux vouloir fon- 
der une ville en cet endroit, en méme temps, cette indifférenciation menait au 
conflit. Dans ces récits, tuer Rémus ne revenait pas seulement à abandonner 
l'état sauvage, mais aussi à affirmer l'impossibilité de la fondation d'une cité, 
en tant que réalité ordonnée, par des individus parfaitement identiques. Au contraire, 
le partage de la royauté entre Tatius et Romulus fut un partage entre deux indi- 
vidus égaux en droit, mais différenciés. La concorde ne pouvait se réaliser entre 
citoyens que parce que leurs rapports mutuels étaient définis par le droit, qui 
faisait de ces individus des égaux, tout en évitant leur conflit en les différenciant 
par la place que chacun d'eux occupait dans l'ordre de la cité. 

À travers ces traditions annalistiques, les auteurs de la fin de la République 
s'interrogeaient donc sur le cas limite que constituaient les fréres jumeaux, donc 
de citoyens quasiment identiques, dont l'égalité parfaite soumettait la cité au 
risque de l'incertitude sur le statut des citoyens, et empéchait, par conséquent, 
l'instauration de la concorde. 


6. Conclusion 


Peut-on dégager de ces cas particuliers une tendance générale, une conception 
globale de la concordia entre fréres aux deux derniers siécles de la République 
romaine ? 

Sur le fond, lorsqu'il est possible de connaitre leur situation familiale, on 
s'apercoit que les fréres dont on célébre la concordia avaient trés tót échappé à 
la puissance paternelle. En 218, lorsque le consul Publius Cornelius Scipion 
partit en guerre contre Carthage, ni son fils Publius âgé de 17 ou 18 ans, ni le 


?? En droit, cet ordre des naissances des jumeaux, pouvait avoir des conséquences : 
THOMAS, La division des sexes [n. 2], p. 142-143. 

2 M. CORBIER, La petite enfance à Rome : lois, normes, pratiques individuelles et 
collectives in Annales HSS 6, 1999, p. 1257-1290 ; 1D., Child Exposure and Abandon- 
ment in S. Dixon (éd.), Childhood, Class and Kin in the Roman World, Londres, 2001, 
p. 52-73 ; THOMAS, À Rome, péres citoyens [n. 1], p. 196-198 ; B. RAWSON, Adult-Child 
Relationships in Roman Society in RAWSON (éd.), Marriage, Divorce [n. 1], p. 7-30. 

2% R. GIRARD, La violence et le sacré, Paris, 1972, p. 95-104 ; Y. THOMAS, Le ventre. 
Corps maternel, droit paternel in Le genre humain 14, 1986, p. 211-236, part. p. 227- 
228 ; MENCACCI, / fratelli [n. 4], p. 196-197 ; BADEL, Liens adelphiques [n. 3]. 
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frère cadet de celui ci, ne le revirent”°. Même si, en droit, les fils de Scipion demeu- 
raient dans la puissance de leur père jusqu’à la mort de celui-ci (en 211), cette 
autorité n’était plus que théorique. Le père des Gracques mourut vers 154, lorsque 
son fils aîné n'avait qu'une dizaine d'années et que son fils cadet venait de naître %. 
Le père de L. Licinius Lucullus s’exila en 101 alors que son fils aîné n’avait que 
16 ans. Même le discours de Philippe à ses fils et celui de Micipsa aux siens posent 
la question de la concordia entre les frères après la disparition de leur père. 

Les frères, à la mort du pater familias, acquéraient ce titre et héritaient d’un 
patrimoine familial composé de richesses, d'individus, mais aussi de biens sym- 
boliques qu’étaient le prestige et la surface sociale de la famille. Ils héritaient 
aussi du devoir de faire prospérer ce patrimoine et, dans certaines familles, de 
l'utiliser pour bâtir un cursus honorum digne des ancêtres”. Au I° siècle, l'ac- 
cés aux plus hautes magistratures nécessitait la possession et l'utilisation d'une 
fortune considérable. À l'opposé, la division du patrimoine familial entre les 
fréres, au moment de la mort du pére, faisait planer sur les héritiers le risque 
d'une carriére moins prestigieuse que celle de leurs ancétres. Or les récits que 
nous avons étudiés montrent de quelle maniére la concorde avait permis de 
préserver et d’accroître des royaumes, de lancer ou de poursuivre de brillantes 
carriéres des honneurs. La nécessité de la concordia entre fréres se mesurait 
ainsi à l'aune d'un but social et politique, qui était la préservation ou la crois- 
sance du patrimoine physique et symbolique d'une famille d'une génération à 
une autre. Mais à la mort du pater familias, plus rien ne liait juridiquement les 
fréres entre eux. Le consortium, c'est-à-dire le maintien du patrimoine paternel 
indivis, et géré en commun par les frères, était certainement une exception”, 


?5 En revanche, nous ne connaissons pas la date de la mort de L. Cornelius Scipion, 
consul en 259, et nous ne savons rien de la situation de ses deux fils, Cnaeus le consul 
de 222 et Publius le consul de 218, au début de leur carriére (F. MÜNZER, art. Cornelius 
[323] in RE IV 1, Stuttgart, 1900, col. 1428 et 1431). 

°° F, MUNZER, art. Sempronius (47 ; 53 ; 54) in RE II, A, 2, 1923, col. 1377-1378 ; 
col. 1408 ; col. 1411 ; 1D., art. Cornelius (407) in RE IV, 1, 1900, col. 1592-1593 ; 
J. CARCOPINO, Autour des Gracques, Paris, 1928, p. 77-80 ; D. STOCKTON, The Gracchi, 
Oxford, 1979, p. 24-25 ; PERELLI, / Gracchi, [n. 51], p. 43-44 ; L. BURCKHARDT / J. VON 
UNGERN-STERNBERG, Cornelia, Mutter der Gracchen in M. A. DETTENHOFER (éd.), Reine 
Männersache, Cologne, 1994, p. 97-132 ; A. C. HARDERS, Roman Patchwork Families 
in V. DASEN / T. SPÂTH (éds.), Children, Memory and Family Identity in Roman Culture, 
Oxford, 2010, p. 49-71 (avec une erreur sur la datation de la mort de Gracchus pére). 

27 Y. THOMAS, Paure dei padri e violenza dei figli in E. PELLIZER / N. ZORZETTI 
(éds.), La paura dei padri, Bari, 1983, p. 113-140 ; RAWSON, The Roman Family [n. 2] ; 
R. P. SALLER, Familia, domus, and the Roman Conception of the Family in Phoenix 38, 
1984, p. 336-355 ; FLAIG, Ritualisierte [n. 57], p. 49-66 ; C. BAROIN, Remembering 
One's Ancestors, Following in their Footsteps, Being Like Them : The Role and Forms 
of Family Memory in the Building of Identity in DASEN / SPÂTH (éds.), Children, Memory 
[n. 96], p. 19-48. 

98 P. VEYNE, L'Empire romain in P. VEYNE (éd.), Histoire de la vie privée, 1 : De 
l'Empire romain à l'an mil, 2* éd., Paris, 1999, p. 19-223, part. p. 75-76 ; A. GUARINO, 
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Les récits exemplaires de concorde entre frères mettaient donc en scène des 
citoyens n’ayant plus rien en commun, cette concorde ne relevant plus, de leur 
part, que d’un choix moral et politique”. C’est pourquoi dans la plupart des 
sources que nous avons étudiées, la concordia entre frères était la conséquence 
de leur pietas, cette vertu s’exprimant dans leur relation mutuelle et parfois dans 
la reprise d’un comportement ancestral. La concorde des Scipions, celle des 
Luculli, et peut-être celle des Gracques, constituèrent des arguments au service 
de la réputation d’une famille. 

Cela explique également que cette concorde fraternelle, d’une part, fut tou- 
jours racontée sur le mode exemplaire, et, d’autre part, avait un caractère 
public : elle constituait un argument politique dans la mesure où elle se mettait 
au service d'un royaume ou de la cité. Ainsi, pour les auteurs de nos sources, 
la question de la concorde entre frères se posait dans le cadre civique, et non 
celui de la famille romaine '%, Que ce soit pour les Scipions ou pour les Luculli, 
la seule magistrature occupée en commun par ces frères fut l’édilité, c’est-à-dire 
une magistrature inférieure pour laquelle la gestion du patrimoine familial était 
déterminante ; une magistrature, surtout, pour laquelle la concorde entre les 
frères ne constituait pas un danger pour le principe de collégialité du pouvoir. 
La conscience de ce danger expliquait que, sous la République, des frères ne 
furent jamais consuls ensemble !!, Ces exempla relataient ainsi comment la 
concordia des frères appartenant à l’aristocratie se mettait au service de leur 
famille et de la cité. 

La concorde entre frères émancipés de la puissance paternelle ne constituait 
donc qu’un rapport particulier entre citoyens. Dans ce cadre civique, elle servait 
à penser un problème que nous révèle la littérature annalistique. Les exempla 
de Romulus et Rémus et des Horaces et des Curiaces affirmaient que l’instau- 
ration de la concorde nécessitait de renverser l’égalité absolue, c’est-à-dire 


Diritto privato romano, 5° éd., Naples, 1976, p. 393-394, n. 35, 3, 1 ; p. 480-483 ; BANNON, 
The Brothers [n. 2], p. 14-26. 

2 BADEL, Liens adelphiques [n. 3]. 

100 Nos sources ne nous fournissent aucun cas de concorde entre frères dans un cadre 
purement privé. Cette absence est d’autant plus remarquable dans les sources qui nous 
informent sur les conceptions de la famille, à la fin de la République, notamment le 
théátre. 

101 Un seul cas pourrait apparaître comme une exception : en 179, deux frères ger- 
mains accédèrent au consulat, Q. Fulvius Flaccus et L. Manlius Acidinus Fulvianus 
(BROUGHTON, The Magistrates [n. 47], p. 391-392). Mais comme son nom et son surnom 
l'indiquent, L. Manlius avait été adopté (A. DEGRASSI, Fasti Capitolini, Turin, 1952, 
p. 64-65 ; VELL. Par. II, 8, 2). Il ne faisait donc plus partie de la famille des Fulvii mais 
de celle des Manlii. Les deux consuls de 179 n'étaient donc plus des frères. Cet exemple 
est capital, car il nous montre que l’accession au consulat, pour la même année, de deux 
frères ne relève pas d’un problème de différence d’âge. Si les Fastes de la période répu- 
blicaine ne présentent aucun cas de frères consuls la même année, c’est qu'il s’agissait 
d’un principe de droit qui n’eut sans doute jamais besoin d’être écrit pour être respecté. 
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l’identité complète, des individus. En revanche, les exempla de la période his- 
torique montraient la volonté de certains frères, différenciés mais égaux en droit 
puisque citoyens que rien ne rattachait l’un à l’autre que le fait d’avoir été 
soumis, dans le passé, à la même puissance, de se comporter de manière à tendre, 
même momentanément, vers une quasi égalité, notamment par la gestion conjointe 
d’une magistrature. De manière générale, l’égalité en droit des citoyens constituait 
à la fois une condition et une mise à l’épreuve du fonctionnement harmonieux 
de la cité : absolue, jusqu’à l’identité, elle pouvait rendre la concorde impos- 
sible et conduire au chaos ; mais limitée, jusqu’à l’inégalité de fait, elle faisait 
courir à la cité le risque du conflit civil. Ainsi, interroger la relation fraternelle 
permettait de parcourir l’ensemble du spectre des relations entre citoyens, de 
l'identité parfaite (les jumeaux indifférenciés) à la rupture totale (les fils dont le 
pater familias commun était mort), et de réfléchir aux conditions qui rendaient 
possibles l’établissement et le maintien de la concorde entre des personnes dif- 
férenciées par une place et un rôle particulier dans l’ensemble ordonné que consti- 
tuait alors la cité. À la fin de la République, lorsque les conflits civils opposèrent 
des citoyens à d’autres citoyens, mettre en récits la relation entre frères, grosse 
d’entente ou de discorde, était une manière pour les auteurs de penser non seu- 
lement les rapports inégalitaires entre citoyens égaux en droit, mais également 
la confrontation, dans le cadre civique, entre les détenteurs de l’autorité. La rela- 
tion fraternelle servait ainsi à réfléchir aux moyens de parvenir à la concorde 
entre des citoyens, surtout les plus éminents d’entre eux, dont l’égalité menacait 
de conduire la cité au conflit civil. 


Anhima — UMRS210. Philippe AKAR. 


Sed habeo alia signa quae obseruem: 
consolatio, augurium y autofiguración 
en Cic., Fam. 6, 6 


Tras la muerte de Pompeyo, a fines del 48 a.C., la buena disposición de César 
hacia los pompeyanos que persistían en resistírsele fue disminuyendo. De esta 
manera, una vez concluida la guerra africana en el 46, los oponentes que caye- 
ron en sus manos no fueron perdonados sino exiliados. Aunque ninguna fuente 
antigua aclara la índole exacta de este destierro, es probable que la deportación 
masiva de pompeyanos haya sido llevada a cabo a partir de la autoridad que 
César detentaba como dictator. Los esfuerzos de varios ex pompeyanos para 
lograr el perdón de César — o por aceptar el nuevo estado de cosas que su 
victoria trajo aparejado — se encuentran tematizados en la correspondencia de 
Cicerón, principalmente en los libros 4 y 6 de Epistulae ad Familiares.! En 
numerosas cartas se advierte que el famoso orador prestó su ayuda a estos hom- 
bres, ofreciéndoles consejo y consuelo. Hace ya algunos años, Leach? se abocó 
al análisis de las estrategias de presentación de sí — que nosotros llamaremos de 


! Véase Fam. 4, 3 y 4, 4 (a Servio Sulpicio Rufo); Fam. 4, 7-10 (a M. Marcelo); 
Fam. 4, 13 (a P. Nigidio Fígulo); Fam. 4, 14 (a Gneo Plancio); Fam. 6, 1-4 (a A. Tor- 
cuato); Fam. 6, 10a y 6, 10b (a Trebiano); Fam. 6, 12 (a Ampio Balbo); Fam. 6, 13 y 
6, 14 (a Q. Ligario); Fam. 6, 20 y 6, 21 (a Toranio); Fam. 6, 22 (a Gneo Domicio 
Enobarbo). 

2 Véase E. W. LEACH, Ciceronian ‘Bi-Marcus’: Correspondence with M. Terentius 
Varro and L. Papirius Paetus in 46 B.C.E. in TAPhA 129, 1999, p. 139-179. Este arti- 
culo puede considerarse pionero en el estudio de las estrategias de autopresentación 
(self-fashioning) en las cartas de Cicerón. Para análisis sumamente fecundos del recurso 
a estas estrategias en los discursos políticos y en las obras retóricas del arpinate, véase, 
J. M. May, Trials of Character. The Eloquence of Ciceronian Ethos, Chapel Hill, 1988, 
y J. DUGAN, Making a New Man. Ciceronian Self-Fashioning in the Rhetorical Works, 
Nueva York, 2005, respectivamente. Se trata de un tema que aún merece mayor análisis, 
pues el estudio del epistolario ciceroniano no ha escapado a los prejuicios que suelen 
afectar a la epistolografía en prosa cuyo contenido se deriva de sucesos reales (véase 
J. EBBELER, Letters in A. BARCHIESI / W. SCHEIDEL (eds.), The Oxford Handbook of Roman 
Studies, Oxford, 2010, p. 464-476). De acuerdo con estos prejuicios, las cartas de Cicerón 
fueron consideradas durante mucho tiempo como un género marginal y subliterario, y, 
en consecuencia, utilizadas como un instrumento privilegiado para la reconstrucción de 
la biografía del arpinate o del período histórico que abarcan. Para un análisis literario del 
epistolario ciceroniano, véase G.O. HUTCHINSON, Cicero’s Correspondence. A Literary 
Study, Oxford, 1998; para un abordaje fundamentalmente social, véase J. HALL, Polite- 
ness and Politics in Cicero’s Letters, Nueva York, 2009. Para un estudio reciente que 


Latomus 74, 2015 
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«autofiguración»? — presentes en la correspondencia que el arpinate dirigió a 
M. Terencio Varrón y a L. Papirio Peto en el año 46, desmarcándolas del resto 
de la correspondencia que Cicerón escribió ese mismo año, en tanto «their 
motivation for exchange is not any immediate practical business but a more 
expansive kind of comparison between Cicero’s present modus uiuendi and 
those of the two addressees».* Sin embargo, en las páginas que siguen sosten- 
dremos que también las cartas consolatorias? de esta etapa hacen algo más que 
cumplir con officia más o menos inmediatos, esto es, escribir y consolar a los 
ex pompeyanos en el exilio. En este trabajo focalizaremos nuestra atención en 
Fam. 6, 6 — carta dirigida a A. Cecina en el año 46,° quien en ese momento 
se encontraba en Sicilia, esperando el perdón de César” — con el propósito de 


combina magistralmente ambas perspectivas, véase J. E. BERNARD, La sociabilité épis- 
tolaire chez Cicéron, París, 2013. 

3 Hemos optado por traducir como «autofiguración» el concepto de «self-fashio- 
ning» empleado en estudios recientes sobre la obra ciceroniana en lengua inglesa. Esta opción 
no ha sido caprichosa, pues se trata de un término usualmente empleado en trabajos en 
español sobre autobiografía (véase, e.g., S. MOLLOY, Acto de presencia. La escritura 
autobiográfica en Hispanoamérica, México, 1996; J. AMÍCOLA, Autobiografía como 
autofiguración. Estrategias discursivas del Yo y cuestiones de género, Rosario, 2007), 
género moderno que, salvando las distancias, presenta puntos de contacto con el episto- 
lar. Asimismo, el verbo español «figurar», derivado del verbo denominativo latino 
figuro, ligado etimológicamente a fingo, vehiculiza muy bien la idea de dar forma, 
modelar o delinear, en el caso de las cartas ciceronianas, la propia imagen pública (para 
el uso del verbo fingo en este sentido, véase, e.g., Att. 6, 3, 4). 

4 LEACH, Ciceronian ‘Bi-Marcus’ [n. 2], p. 139-140. 

5 Existe una notable diversidad genérica en cuanto al tipo de obras que se clasifican 
bajo el término consolatio (cartas, tratados y composiciones en verso) y esto vuelve 
problemático ofrecer una definición satisfactoria que se funde únicamente en aspectos 
formales o de contenido. No obstante, para una definición operativa, véase H. BALTUSSEN 
(ed.), Greek and Roman Consolations: Eight Studies of a Tradition and its Afterlife, 
Swansea, 2013, p. xiv: «[...] we could define the ancient consolation as a philosophically 
informed written crystallization of a social practice. This broad characterisation, though 
not comprehensive, indicates the two aspects which determine what a consolation may 
look like and what its background is: (a) it is normally a piece of writing which serves 
a practical purpose, and (b) it can have a theoretical underpinning. More often than 
not consolatory writings are the product of the well-educated, who have the skills and 
position to articulate the common concerns and sorrow in a moment of communal or 
personal crisis.» Para una excelente síntesis sobre la tradición filosófica en la que se 
inscriben las consolationes de Cicerón, véase H. ZEHNACKER, Officium consolantis. Le 
devoir de consolation dans la correspondance de Cicéron de la bataille de Pharsale à 
la mort de Tullia in RÉL 63, 1985, p. 69-86. Véanse, asimismo, C. ALONSO DEL REAL 
(ed.), Consolatio: Nueve Estudios, Pamplona, 2001 y HUTCHINSON, Cicero’s Correspon- 
dence [n. 2], p. 49-77. 

6 Se han conservado tres cartas de Cicerón a Cecina (Fam. 6, 5; 6, 6; 6, 8), y una 
que Cecina dirige a Cicerón (Fam. 6, 7). 

7 Durante la guerra civil, la participación de Cecina no se limitó a la esfera militar 
sino que además escribió una violenta invectiva en la que insultaba abiertamente a 
César (Fam. 6, 5, 3; 6, 7,1; 6, 9; véase también SUET., Jul. 75, 5: Aulique Caecinae 
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indagar en qué medida puede considerarse que esta misiva, valiéndose de un 
recurso literario — a saber, una utilización original? del subgénero de la carta 
consolatoria —, persigue fundamentalmente una finalidad política íntimamente 
ligada a la configuración de un retrato positivo del remitente.’ En efecto, según 
podremos advertir, al presentarse a sí mismo como augur-consolator, Cicerón 
configurará una suerte de triangulación entre los ex pompeyanos, él mismo y 
César, operación textual que lo habilitará no sólo a actuar como agente cata- 
lizador de la clementia Caesaris,' sino que también le permitirá tratar de inter- 
pretar un papel que le resultaba caro, a saber, el de consejero de un personaje 
poderoso. !! 

Para estar en mejores condiciones de analizar la carta elegida, conviene 
hacer un breve excursus a fin de evocar el contexto institucional y discursivo 
en el que ésta se inscribe. Es sabido que, tras el estallido de la guerra civil, el 


criminosissimo libro et Pitholai carminibus maledicentissimis laceratam existimatio- 
nem suam ciuili animo tulit). Aunque fue perdonado, se le impidió regresar a Italia. 
Cecina se retiró entonces a Sicilia, pero sólo se le permitió permanecer allí hasta el 
1° de enero del 45 (Fam. 6, 8, 1). A propósito de Cecina, remitimos a la semblanza 
que presenta G. P. KELLY, A History of Exile in the Roman Republic, Nueva York, 
2006, p. 206-208. 

8 En lo que atañe a la originalidad ciceroniana en el cultivo del género consolatorio 
interesa recordar que, poco después de la muerte de su hija Tulia (año 45 a.C.), Cicerón 
escribió una Consolatio ad se. Si bien en la consolatio lo habitual era que consolator 
y consolandus fueran dos personas distintas, Cicerón asumió ambos papeles, siendo 
consciente de su innovación (véase Art. 12, 14, 3). 

? Aquí podemos ver cómo, en Cicerón, política y literatura son campos de acción 
indistinguibles, en la medida en que «[...] literature is politics by other means» (véase 
T. N. HABINEK, The Politics of Latin Literature. Writing, Identity, and Empire in Ancient 
Rome, Nueva Jersey, 1998, p. 13). 

10 El término clementia tenía connotaciones ambivalentes a fines de la República. 
La mayoría de los estudiosos está de acuerdo en que «Clementia [...] denoted the arbi- 
trary mercy, bound by no law, shown by a superior to an inferior who is entirely in his 
power. It is the quality proper to the rex or regnum» (D. EARL, The Moral and Political 
Tradition of Rome, Nueva York, 1976, p. 60). Esta communis opinio fue desafiada por 
D. KONSTAN, Clemency as a Virtue in CPh 100/4, 2005, p. 337-346. 

! Véase Fam. 5, 7, 3 (abril del 62 a.C.), donde Cicerón propone a Pompeyo una 
alianza entre el imperator togatus y el imperator militaris, abogando una vez más por su 
ideal político, esto es, la coniunctio potestatis et sapientiae (O. fr.1, 1, 29). A finales 
de agosto del 45 a.C., a pedido de Ático, Cicerón escribió una «epístola de consejos» 
— ovuPovaevtixoy, según afirma en Att. 12, 40, 2 — dirigida a César. Inspirada en las 
cartas de Aristóteles a su discípulo Alejandro Magno, la epístola estaba pensada como 
una carta abierta que debía contener recomendaciones sobre el modo en que el dictador 
debía administrar y reorganizar el Estado romano. El proyecto fue finalmente abando- 
nado pues una primera versión no pasó el filtro de los cesarianos Opio y Balbo, quienes 
recomendaron a Cicerón que rescribiera la carta íntegramente (Art. 12, 51, 2; 12, 40, 2; 
13, 1, 3; 13, 27, 1; 13, 28, 2). Cf., asimismo, Marc. 23, donde el arpinate señala a César 
la necesidad de restaurar la República, proponiéndole un programa de renovación moral 
del Estado romano. 
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arpinate se debatió largamente respecto de qué posición debía asumir durante el 
conflicto. Luego de varios meses en los que se vio sumido en una situación 
que en sus cartas insiste en construir como aporética, | decidió abandonar Italia 
y marchar tras los pasos de Pompeyo.'* La correspondencia con Ático presenta 
en este punto un blanco de ocho meses y se reanuda en enero del 48 a.C. ^ 
Después de la batalla de Farsalia, el Senado nombró a César dictator por un 
afio !° y los partidarios de Pompeyo se dispersaron en varios frentes: unos depu- 
sieron las armas y procedieron a buscar el perdón de César; otros marcharon 
rumbo a Grecia o a Asia (entre éstos, el hermano de Cicerón, Quinto, junto a 
su hijo), y otros, con Catón a la cabeza,” se dirigieron a la provincia de Africa 
para continuar la lucha.!® Por su parte, Cicerón permaneció once meses en 
Brundisio esperando el perdón de César, enemistado con su hermano y su 
sobrino, y distanciado de Terencia, de quien terminaría divorciándose hacia 
fines del 46 para desposar poco después a la joven Publilia. A pesar de los 
reveses en el plano familiar, la principal ansiedad de Cicerón durante estos 
meses en Brundisio fue qué actitud asumiría el imperator victorioso respecto de 
su persona y, en tal sentido, llevó a cabo diversas negociaciones por vía episto- 
lar a los efectos de garantizarse un tratamiento favorable.!” Finalmente, hacia 


12 Para un insoslayable análisis de las dificultades que debió enfrentar Cicerón 
durante esta etapa, véase P. A. BRUNT, Cicero’s Officium in the Civil War in JRS 76, 
1986, p. 12-32. 

13 Esta aporía se encuentra claramente condensada en un epigrama ciceroniano que 
llegaría a hacerse famoso: ego uero quem fugiam habeo, quem sequar non habeo (Att. 
8, 7, 2). A propósito de este epigrama, véase PLUT., Cic. 37, 3; QUINT., Inst. 6, 3, 109 y 
Macros. 2, 3, 7, quien menciona algunos comentarios satíricos de Cicerón hacia Pom- 
peyo. Para la caracterización de sus circunstancias como aporéticas, véase, e.g., Att. 7, 
21, 3; 7, 22, 2; 8, 3, 2-6; 8, 7, 2; 8, 9a; 9, 11, 4; 10, 8, 5; 10.18.3; Fam. 2, 16, 2. 

14 Fam. 14,7. 

P Las lagunas de este período pueden completarse siguiendo a PLUT., Cic. 38, quien 
refiere que la llegada de Cicerón no fue muy bienvenida en el bando pompeyano: Catón 
le reprochó el no haber permanecido neutral (coc) en Roma; por añadidura, las críticas 
del arpinate a los cursos de acción adoptados por los optimates fueron tan acerbas que 
Pompeyo llegó a expresar el deseo de que éste se hubiera unido al enemigo. 

16 A propósito de los honores conferidos a César tan pronto como las noticias de su 
victoria en Farsalia llegaron a la Vrbs, véase DIÓN Cas. 42, 17-20. 

17 Véase PLUT., Cato min. 56. Fue en esta época que Catón llevó a cabo la gran 
marcha a través del desierto que describe LUCAN. 9, 411-949. 

18 Véase Fam. 4, 7, 3. 

19 Más de una vez le escribió a Ático para que instara a Balbo y a Opio a escribir 
cartas a César en su nombre (Aft. 11, 7, 5; 11, 8, 1). En abril del 47, Filótimo llevó una 
carta de Cicerón a Alejandría y trajo de vuelta una nota de César, que Cicerón describe 
como litterae satis liberales (Fam. 14, 23). Aparentemente, la carta le ofrecía garantías 
de que su posición en la República en nada se vería menoscabada: quid ad me ex 
Aegypto litteras misit ut essem idem qui fuissem (Lig. 7); meque tuis litteris bene sperare 
non frustra esse iussum (Deiot. 38). 
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fines de septiembre del 47, él y César tuvieron una entrevista cordial,? luego 
de la cual el arpinate pudo regresar a Roma. 

Los meses que siguieron a la victoria de César en Tapso, en abril del 46, y 
a su posterior partida rumbo a España fueron ocasión para que Cicerón desar- 
rollara una extraordinaria producción literaria,*! que corrió parejas con una cre- 
ciente incomodidad política.?? A principios del otoño del 46 la oportunidad de 
solicitar el perdón de César para varios colegas republicanos que se encontraban 
en el exilio le dio razones para romper el prolongado silencio oratorio en el 
que permanecía desde el año 51, pronunciando dos célebres discursos, el pro 
Marcello y el pro Ligario, ambos en presencia de César.” Al mismo tiempo, 
escribió una vastísima cantidad de cartas a amigos y a asociados, a tal punto que 
aproximadamente la cuarta parte de la colección ad Familiares pertenece a este 
período. Según veremos, aunque Fam. 6, 6 está explícitamente dirigida a 
Cecina, el desarrollo de la carta va delineando alocutarios menos evidentes, a 
saber, no sólo los otros ex pompeyanos en el exilio, sino también el propio César. 
No obstante, el grueso de esta misiva ($$ 3-11) está dedicado a ofrecer a su 
destinatario explícito, Cecina, un extenso augurium en lugar de una consolatio. 


20 Véase PLUT., Cic. 39. 

21 Durante este período compuso varias obras: el Brutus y el Orator, ambas clasifi- 
cadas entre sus mayores obras retóricas; Paradoxa Stoicorum y las Partitiones Orato- 
riae, y, por último, tras el suicidio de Catón en Útica, escribió su controvertido Cato, del 
que no se han conservado más que unos pocos fragmentos. La redacción de este libro le 
supuso, según escribe a Ático, un «xp6BAnuax *Apyuhderov», dadas las dificultades que 
entrañaba elogiar a Catón sin ofender a César y a sus partidarios (Art. 12, 4, 2). De alguna 
manera, los contratiempos iniciales fueron superados pues sabemos que pocos meses 
después de la muerte de Catón la obra estaba terminada. El libro dio lugar a una rápida 
respuesta de parte de César, quien escribió su Anticato, mientras acampaba en Munda, 
en marzo del 45. Véase H. BARDON, La littérature latine inconnue, I, París, 1952, p. 276- 
281. 

2 Véase, en este sentido, el modo en que le explica a Varrón las razones de su per- 
manencia en Roma (Fam. 9, 2, 2-3), o bien el hecho de que a menudo cene con los 
partidarios de César: itaque non desino apud istos qui nunc dominantur cenitare. quid 
faciam? tempori seruiendum est (Fam. 9, 7, 1). Véase, asimismo, N. J. HERESCU, Les 
trois exils de Cicéron in Atti del Primo Congresso Internazionale di Studi Ciceroniani I, 
Roma, 1961, p. 137-156, quien, analizando la correspondencia que Cicerón dirige a 
Varrón durante el año 46 (Fam. 9, 1-8), considera que en ellas el arpinate presenta su 
situación como una suerte de exilio interno. 

23 Interesa tener presente que la dictadura de César introdujo una importante diferen- 
cia en las tácticas a las que podían apelar los exiliados para asegurarse el regreso: mientras 
que en el pasado la práctica usual era intentar influir en la opinión del populus o lograr 
el apoyo del Senado o de importantes magistrados para volver a Roma, ahora toda la 
atención debía centrarse únicamente en César, pues, en tanto el dictator detentaba 
un poder absoluto, poco importaban la opinión pública, el Senado u otros magistrados, 
a excepción de que tuvieran alguna influencia sobre César. Véase KELLY, A History of 
Exile [n. 7], p. 128-131. 
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Esta estrategia le permite calibrar con humor?* la cuestión de lo aptum y el 
decorum, esto es la necesaria adaptación del remitente a su destinatario y a 
los tempora.” En este sentido, cabe recordar que Cecina era una reconocida 
autoridad en materia de adivinación etrusca y que había anticipado el regreso 
de Cicerón desde el exilio cuando esto aún estaba en duda (Fam. 6, 6, 3).? 
Asimismo, el modo en que el remitente transforma audazmente una consolatio 
en un tipo particular de augurium anticipa con sutileza la compleja posición 
del arpinate respecto de la diuinatio, tema al que dedicaría un tratado tiempo 
después de redactar esta carta.’ 


24 La dimensión humorística de esta carta ha sido puesta de relieve por los comen- 
tadores: véase J. BEAUJEU, Correspondance, Tome VII, París (CUF), 1980, p. 77. Recor- 
demos que la posibilidad de escribir cartas iocosas está esbozada en la tipología episto- 
lar que propone Cicerón en Fam. 2, 4, 1. Por lo demás, puede considerarse que el humor 
era un rasgo inherente a la persona ciceroniana, según puede deducirse del hecho de que 
tanto Tirón como C. Trebonio editaron antologías con los dichos ingeniosos del arpinate 
(véase QUINT., Inst. 6, 3, 5 y Fam. 15, 21, 2-3). Para el tema del humor y la ironía en 
Cicerón, véase A. HAURY, L'ironie et l'humour chez Cicéron, Leiden, 1955. Con todo, a 
pesar de que resulta lícito realizar una lectura en clave humorística de la presente carta, 
nuestra opinión coincide con F. GUILLAUMONT, Divination et prévision rationnelle dans 
la correspondance de Cicéron in Epistulae Antiquae 1. Actes du ler colloque «Le genre 
épistolaire antique et ses prolongements» (Université François Rabelais, Tours, 18-19 
septembre 1998), Lovania / París, 2000, p. 103-115, en cuanto a que «dans cette lettre 
la divination jouit d'un traitement relativement favorable. Cicéron écrit á Cecina, qui 
croyait à la valeur de l’haruspicine. Voulant réconforter son ami, il ne peut pas heurter 
de front ses convictions ni engager une polémique. Pourtant il montre clairement qu’à la 
divination il préfère une autre façon d’appréhender l’avenir: une sorte de ‘prospective’, 
fondée à la fois sur l’expérience personnelle et sur la réflexion théorique» (p. 113). 

25 Para este tema, véase BERNARD, La sociabilité épistolaire [n. 2], p. 111-122. 

26 Cecina compuso una obra titulada De Etrusca Disciplina sobre el sistema de adivina- 
ción etrusco. Véase PLIN., Nat. hist. 1, 10; Fam. 6, 5, 3; SEN., Nat. quaest. 2, 39 ss; 2, 49, 
1; 2,56, 1. Cicerón no alude jamás a esta obra y no hay evidencia de que la haya conocido. 

27 Siguiendo a P. RiPAT, Roman omens, Roman audiences, and Roman history in 
G&R 53/2, 2006, p. 155-174, entendemos por diuinatio «all activities purported to be 
communication with the gods, whether solicited or unsolicited» (p. 55, n. 2). Aunque la 
fecha de composición del de Diuinatione es objeto de controversia, en general se pre- 
sume que fue redactado circa 44 a. C., durante los meses que siguieron a la muerte de 
César (S. TIMPANARO, Della divinazione, Milán, 1999, p. Ixvi-Ixxiii). Para la compleja 
posición ciceroniana respecto de la diuinatio, véase F. GUILLAUMONT, Philosophe et augure: 
Recherches sur la théorie cicéronienne de la divination, Bruselas, 1984. Asimismo, 
véase para esta carta F. GUILLAUMONT, Divination et prévision rationnelle [n.24], passim, 
y B. CUNY-LE-CALLET, La lettre de Cicéron à Cécina: vers une divination rationnelle ? 
in J. KANY-TURPIN (ed.), Signe et prédiction dans l'Antiquité, Actes du Colloque Inter- 
national Interdisciplinaire de Créteil et de Paris, 22-23-24 mai 2003, Saint-Etienne, 
2005, p. 223-239. Para trabajos que discuten la tesis de que el Libro II del de Diuina- 
tione expresa la opinión del propio Cicerón, esto es, su racionalismo o escepticismo, 
véase M. SCHOFIELD, Cicero for and against Divination in JRS 76, 1986, p. 47-65 y 
B. A. KROSTENKO, Beyond (Dis)belief: Rhetorical Form and Religious Symbol in Cice- 
ro's de Diuinatione in TAPhA 130, 2000, p. 353-391. 
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La carta comienza reforzando la unión del remitente con el destinatario? 
(pro nostra et meritorum multorum et studiorum parium coniunctione); ? segui- 
damente, el remitente pide disculpas a Cecina por no haber escrito antes (sed 
tamen uereor ne litterarum a me officium requiras), aduciendo no haberlo 
hecho hasta el momento por haber preferido enviarle una carta de felicitaciones 
antes que una consolatoria (gratulationem quam confirmationem animi tui com- 
plecti litteris maluissem).?? Esto sugiere que parece haber habido algo ominoso 
en el envío de esta última clase de cartas, al menos cuando la materia conso- 
landi involucraba una desgracia de tipo político,?! a punto tal que el remitente 
ha optado por no escribir en lo absoluto, a pesar del deterioro que esto podía 


28 Véase P. WHITE, Cicero in Letters. Epistolary Relations of the Late Republic, 
Nueva York, 2010, p. 29: «The writing of a letter represents the renewal of a personal 
alliance, and it is by upholding the alliance that epistolary talk functions as a form of 
defense.» Vale recordar que el joven Cecina frecuentó al orador desde su infancia (Fam. 
6, 9, 1), razón por la cual, en una carta dirigida a Cicerón, se refiere a sí mismo como 
ueterem tuum clientem (Fam. 6, 7, 4). No es posible determinar con absoluta certeza si 
el Cecina defendido por Cicerón en el año 69 (Pro Caecina) es el destinatario de Fam. 
6, 60 si se trata de su padre. La cuestión ha sido debatida por largo tiempo (véase BER- 
NARD, La sociabilité épistolaire [n. 2], p. 430-431); con todo, E. RAWSON, Caesar, Etru- 
ria, and the disciplina Etrusca in JRS 68, 1978, p. 132-152, p. 137, n. 43, ha demostrado 
que, con toda probabilidad, el Pro Caecina fue escrito a favor de Cecina padre. 

22 Fam. 6, 6, 1. Todas las citas de esta carta han sido tomadas de la edición de 
D. R. SHACKLETON BAILEY, Cicero. Epistulae ad familiares, Cambridge, 1977. Las tra- 
ducciones nos pertenecen. 

9? La excusa por la demora en escribir como resultado de haber experimentado dudas 
respecto de qué subgénero de carta es más adecuado a las circunstancias presentes puede 
advertirse también en Fam. 6, 10b, 1: antea misissem ad te litteras si genus scribendi 
inuenirem. tali enim tempore aut consolari amicorum est aut polliceri. Véase, asimismo, 
Fam. 6, 22, 1. 

3! Aunque ofrecer consuelo por carta permitía cumplir con una importante rutina de 
la vida social, parece haber habido una especie de tabá no sólo a la hora de escribir este 
tipo de cartas ante reveses políticos (véase, e.g., Fam. 4, 13, 4; 6, 3, 3-4), sino también 
— si tenemos en cuenta el rechazo que manifiesta Cicerón ante los tópicos consolatorios 
que Ático le dirige durante su propio exilio (cf., e.g., Att. 3, 15, 7) — de recibirlas, es 
decir, una cierta resistencia a ocupar el lugar del consolandus. Probablemente esto obe- 
dezca al hecho de que ser objeto de una carta consolatoria equivalía a recibir malas 
noticias, en tanto se recurría a este tipo de cartas cuando ya no había lugar para la espe- 
ranza (cf., más adelante, en esta misma carta, Fam. 6, 6, 2: nec iis quidem uerbis quibus 
te consoler ut adflictum et iam omni spe salutis orbatum). Asimismo, esta renuencia 
puede explicarse a partir del hecho de que el envío de esta clase de cartas — al igual 
que sucede al ofrecer consilium — instaura un desequilibrio entre los corresponsales, en 
tanto en ellas el destinatario es, de alguna manera, reconvenido o, en todo caso, aleccio- 
nado por el remitente, quien se ubica en una posición de superioridad. Véase, en este 
sentido, e.g. Fam.4, 8, 1. A propósito de la índole erística de las cartas consolatorias, 
véase A. WILCOX, The Gift of Correspondence in Classical Rome. Friendship in Cicero's 
Ad Familiares and Seneca's Moral Epistles, Madison, 2012, p. 40-63. Para las tensiones 
presentes en las cartas en las que se imparte consejo, véase HALL, Politeness and Politics 
[n. 2], p. 118-127. 
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producir en sus relaciones con el destinatario, al estar incumpliendo con el /it- 
terarum officium ($1),% cuya centralidad se enfatiza en tanto resultaba crucial 
en las relaciones de amicitia.® Sin embargo, el remitente difiere el envío de 
felicitaciones para otro momento (nunc, [...] breui gratulabimur; itaque in aliud 
tempus id argumentum epistulae differo) y, en lo que sigue, se apronta a ofrecer 
consuelo a Cecina, aunque de un modo sinuoso: ?* 


His autem litteris animum tuum, quem minime imbecillum esse et audio et spero, 
etsi non sapientissimi, at amicissimi hominis auctoritate confirmandum etiam 
atque etiam puto, nec tis quidem uerbis quibus te consoler ut adflictum et iam 
omni spe salutis orbatum sed ut eum de cuius incolumitate non plus dubitem 
quam te memini dubitare de mea.” 


Como puede verse aquí, el remitente procura disipar el tono de superioridad que 
el envío de una confirmatio por vía epistolar podría sugerir (etsi non sapien- 
tissimi [...] hominis auctoritate), reforzando el terreno común compartido por 
ambos (at amicissimi hominis auctoritate). En efecto, los corresponsales tienen 
en común el hecho de conocer la experiencia del destierro: 


[...] cum me ex re publica expulissent ii qui illam cadere posse stante me non 
putarunt, memini me ex multis hospitibus qui ad me ex Asia, in qua tu eras, uene- 
rant audire te de glorioso et celeri reditu meo confirmare.* 


32 Para la noción de litterarum officium, véase Fam. 8, 1, 1; 15, 20, 2; 2, 1, 1, y, 
sobre todo, 16, 25 (carta dirigida a Tirón). 

33 Como sabemos, la amicitia se expresaba concretamente a través de un conjunto de 
actos y de obligaciones designados bajo el término global de officium. El envío de 
correspondencia formaba parte de los officia priuata. Para el concepto de officium y su 
importancia en la cultura romana, véase J. HELLEGOUARC’H, Le vocabulaire latin des 
relations et des partis politiques sous la République, París, 1972 [1963], p. 152-63. 
Véase, asimismo, BERNARD, La sociabilité épistolaire [n. 2], p. 71-106. 

34 Véase ZEHNACKER, Officium consolantis. Le devoir de consolation [n. 5], p. 75: 
«La consolation littéraire a beau étre apparentée au genre épistolaire, jamais les lettres 
de Cicéron ne sont des traités consolatoires; toujours, au contraire, elle procèdent par 
prétérition, par allusions, se contentant d’effleurer les arguments ou les exempla, comme 
il sied entre des personnes que rapprochent la connivence d’une même culture et le 
partage des mêmes convictions.» 

35 Fam. 6, 6, 2: «Mas en esta carta creo que debo fortalecer aun más tu ánimo, que 
no sólo oigo sino también espero que esté mínimamente débil, no con la autoridad de 
alguien muy sabio sino del mayor de tus amigos. Y no te consolaré ciertamente con esas 
palabras con las cuales se consuela al afligido y privado ya de toda esperanza de sal- 
vación, sino como a aquel de cuya seguridad no dudo más de lo que recuerdo que tú 
dudabas de la mía.» 

36 Fam. 6, 6, 2: «[...] cuando fui expulsado de la República por aquéllos que pensa- 
ron que ella no podía caer estando yo de pie, recuerdo que oí de muchos viajeros que 
habían venido a mi encuentro desde Asia, donde tú estabas, que afirmabas con seguridad 
mi glorioso y rápido regreso.» 
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El exilio ciceroniano, con todo, no es más que aludido (expulissent) y no 
mencionado explícitamente.?" Evocar su propio destierro no sólo permite al 
remitente construir su auctoritas como consolator, en tanto ofrece consuelo 
sobre una experiencia que no le es desconocida, sino que funciona también como 
un argumento consolatorio en sí mismo, en tanto invita a que el destinatario trace 
un paralelo entre el (rápido y glorioso) regreso de Cicerón y el suyo propio. Por 
otra parte, a partir del empleo del mismo verbo (confirmo), el remitente pone 
en primer plano la reversibilidad de los papeles asumidos por ambos: así como 
en el pasado fue Cecina quien dio ánimos a Cicerón (te de glorioso et celeri 
reditu meo confirmare), ahora es Cicerón quien debe fortalecer el ánimo de 
Cecina (His [...] litteris animum tuum [...] confirmandum etiam atque etiam 
puto). Resulta importante destacar que el remitente construye su auctoritas 
como augur-consolator tomando como precedente al destinatario, pues Cecina 
tampoco parece haber ofrecido consuelo a Cicerón en el pasado, sino que también 
su augurium parece haber funcionado como una consolatio. 

El paralelo entre los corresponsales continúa en el párrafo siguiente, donde 
al igual que Cecina, quien, siendo un reconocido haruspex, había predicho el 
regreso de Cicerón valiéndose de su arte adivinatorio (ratio quaedam <m>ira 
Tuscae disciplinae), el remitente expondrá sus propias artes augurales (nostra 
diuinatio). Antes de proceder a ofrecer al destinatario su augurium el remitente 
debe exhibir sus cartas credenciales, indicando la procedencia de su arte adivi- 
natorio. A diferencia de Cecina, quien heredó no sólo el arte augural sino tam- 
bién el prestigio social de su padre (quam a patre, nobilissimo atque optimo 
uiro, acceperas), Cicerón forjó su diuinatio cum sapientissimorum uirorum 
monumentis atque praeceptis plurimoque, ut tu scis, doctrinae studio tum 
magno etiam usu tractandae rei publicae magnaque nostrorum temporum 
uarietate consecuti sumus.?? Como puede verse, al establecer el origen de su 
arte sobre bases a la vez teóricas (doctrinae studio) y prácticas (magno etiam 
usu), Cicerón evoca un rasgo consustancial a su ethos previo,” la característica 


37 Cicerón evita caracterizar su salida voluntaria de Roma como exsilium, tanto en 
los discursos post reditum como en su correspondencia, optando por eufemismos tales 
como aerumna, calamitas, maeror, discessus, mea tempora (e.g.: fuga mea, Att. 3, 3; 
tota calamitas, Att. 3, 2). Véase A. ROBINSON, Cicero’s References to his Banishment in 
CW 87, 1994, p. 475-480. En efecto, en tanto genera presunción de culpabilidad, el 
exilio es una situación que acarrea ignominia, lo que permite explicar que términos como 
exsul y exsilium suelan sufrir sustitución léxica con función eufemística propia de los 
términos que generan vergüenza o temor (véase J. URÍA VARELA, Tabú y eufemismo en 
latín, Amsterdam, 1997). 

38 Fam. 6, 6, 3: «[...] no sólo por los testimonios y preceptos de sapientísimos varo- 
nes y por el estudio frecuente, sino también, como tú sabes, por la gran experiencia en 
la administración de la República y la gran variedad de mis circunstancias. » 

39 Este concepto puede definirse como «[...] la réputation personnelle du sujet parlant 
[...] qui oriente a priori la façon dont il sera perçu» (véase R. Amossy, La présentation 
de soi. Ethos et identité verbale, París, 2010, p. 73). 
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industria del homo nouus que, por haberse forjado a sí mismo, nada debe a sus 
maiores.* Así pues, dado que su diuinatio fue adquirida de primera mano 
resulta más confiable ($4). Los sapientissimi uiri son probablemente, como sugiere 
Guillaumont, los filósofos griegos.*! Asimismo, coincidimos con este autor? en 
lo que atañe a su preferencia por la palabra monumentis,* que traen los manus- 
critos, antes que por la corrección de los editores (monitis), no sólo porque 
este término posee una impronta del discurso historigráfico,* sino también porque 
en el De diuinatione el término monumenta designa los archivos que conservan 
el recuerdo de los signos o presagios observados por las generaciones preceden- 
tes, esto es, los libros de los augures o los libros sagrados de los etruscos. * 
Como concluye Guillaumont, «la diuinatio cicéronienne possède quelque chose 
d'analogue avec les ouvrages des sapientissimi uiri, philosophes grecs ou his- 
toriens grecs et latins». 

Seguidamente, a fin de continuar reforzando su auctoritas como augur- 
consolator, que alguien podría poner en entredicho ($4), el remitente reactivará 
otro rasgo central de su ethos previo, a saber, su prouidentia.* Afirmar la posesión 


40 Para las estrategias políticas a las que apeló Cicerón para contrapesar su nouitas, 
véase H. VAN DER BLOM, Cicero's Role Models. The Political Strategy of a Newcomer, 
Nueva York, 2010, p. 35-59. 

^! Véase GUILLAUMONT, Divination et prévision rationnelle [n. 24], p. 108: «La 
théorie politique, et plus précisément la réflexion de Platon, est [...] l'une des sources 
auxquelles s'alimente la diuinatio cicéronienne.» 

2 Véase GUILLAUMONT, Divination et prévision rationnelle [n. 24], p. 110. 

55 En esto sigue a BEAUJEU, Correspondance [n. 24], p. 129. 

4 Véase, sobre todo, SHACKLETON BAILEY, Cicero. Epistulae ad Familiares [n. 29], 
vol. IL p. 86. 

45 GUILLAUMONT, Divination et prévision rationnelle [n. 24], p. 110, remite al pasaje 
del de Or. 1, 201, en el que Craso señala que los historiadores transmiten monumenta 
rerum gestarum et uetustatis exempla. 

46 Véase sobretodo Diu. 1, 12; 1, 20; 1, 36; 1, 72; 1, 127. 

47 GUILLAUMONT, Divination et prévision rationnelle [n. 24], p. 110. Asimismo, es 
interesante la observación de este autor respecto de que Cicerón no está oponiendo, de 
manera simplista, su propia diuinatio “racional” a una “irracional” haruspicina, pues es 
a propósito de la Tusca disciplina que aparece la palabra ratio: ratio quaedam <m>ira 
Tuscae disciplinae ($3) (véase GUILLAUMONT, Divination et prévision rationnelle [n. 24], 
p. 110-111). 

48 Esta imagen de Cicero uates tendrá ecos posteriores: véase CORN. NEP., Att. 16, 4. 
A propósito de la presciencia ciceroniana, resulta interesante comprobar que el énfasis 
que Cicerón pone en ella es recurrente en las cartas de este período: e.g., Fam. 4, 5, 1; 
4, 14, 2; 6, 1, 5; 6, 2, 2; 6, 4, 1; 6, 4, 4. Véase, asimismo, e.g. Diu. 1, 111, Fam. 2, 8, 
1-2; Brut. 1, 15, 9. Por lo demás, es sabido que la prudentia / prouidentia era una virtud 
muy valorada en los hombres de estado. Véase, en este sentido, HELLEGOUARC’H, 
Le vocabulaire latin [n. 27], p. 256-258. Según afirma C. NOREÑA, The Communication 
of the Emperor’s Virtues in JRS 91, 2001, p. 146-168, p. 159: «/pJrovidentia, a Latin 
translation of the Greek pronoia, the divine providence that ordered the world according 
to Stoic doctrine, came by the late Republic to refer specifically to the foresight required 
to safeguard the state.» 
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de esta cualidad no sólo encarece la posición del remitente ante los exiliados 
pompeyanos legitimando su posición de consolator, sino que también, según 
veremos, constituye un guiño a César, quien también podría beneficiarse del 
pragmatismo de los consilia ciceronianos, fundados en su amplia experiencia 
política.^ En esto podemos ver cómo opera la triangulación arriba mencionada 
pues a través de su augurium-consolatio Cicerón configurará una imago de 
César que el dictador podría tomar como exemplum para su conducta futura y, 
según veremos, esta imago resulta al mismo tiempo halagüeña para César y 
propicia a los exiliados pompeyanos. La reactivación del rasgo [+prouidens] del 
ethos previo del remitente irá de la mano con una revisión del pasado reciente, 
puntualmente, de la línea de conducta asumida durante la guerra civil y de las 
aporías en las que se vio envuelto. Examinemos algunos pasajes: 


initio ne coniungeret se cum Caesare monuisse Pompeium et postea ne seiunge- 
ret. coniunctione frangi senatus opes, diiunctione ciuile bellum excitari uide- 
bam. atque utebar familiarissime Caesare, Pompeium faciebam plurimi; sed 
erat meum consilium cum fidele Pompeio tum salutare utrique.~° 


Y más adelante: 


causa orta belli est: quid ego praetermisi aut monitorum aut querelarum, cum 
uel iniquissimam pacem iustissimo bello anteferrem? 5! 


Finalmente, concluye: 


uicta est auctoritas mea, non tam a Pompeio (nam is mouebatur) quam ab iis qui 
duce Pompeio freti peropportunam et rebus domesticis et cupiditatibus suis illius 
belli uictoriam fore putabant. susceptum bellum est quiescente me, depulsum ex 
Italia manente me quoad potui. sed ualuit apud me plus pudor meus quam 
timor; ueritus sum deesse Pompei saluti, cum ille aliquando non defuisset meae. 
itaque uel officio uel fama bonorum uel pudore uictus ut in fabulis Amphiaraus 
sic ego ‘prudens et sciens ad pestem ante oculos positam' sum profectus. quo in 
bello nihil aduersi accidit non praedicente me.” 


^ Al igual que Cicerón, César parece haber asumido una postura racionalista frente a 
la diuinatio. Véase RAWSON, Caesar, Etruria and the disciplina Etrusca [n. 28], p. 142-143. 

50 Fam. 6, 6, 4: «[...] desde el comienzo, aconsejé a Pompeyo que no se uniera a 
César y luego que no se separara. Veía que el poder del Senado era debilitado por la 
unión, mientras que la guerra civil era provocada por la desunión. Ciertamente, tenía una 
gran familiaridad con César, estimaba muchísimo a Pompeyo; pero mi decisión era fiel 
tanto a Pompeyo como favorable a ambos.» 

51 Fam. 6, 6,5: «[...] Surgió un pretexto para la guerra. ¿Qué advertencias o quejas 
pasé por alto, al preferir una paz injustísima antes que la más justa de las guerras?» 

5 Fam. 6, 6, 6: «Mi influencia fue derrotada, no tanto por Pompeyo (pues él estaba 
impresionado) como por aquellos que, confiados en que Pompeyo era el líder, pensaban 
que, en los temas domésticos y en sus deseos de aquella guerra, la victoria en semejante 
guerra sería sumamente conveniente no sólo para sus asuntos personales sino también 
para sus ambiciones. La guerra empezó mientras yo permanecía pasivo, quedándome en 
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Como podemos ver, estas citas ponen en primer plano la prudentia / prouiden- 
tia ciceroniana. Según se advierte, hay en estas declaraciones mucho más que 
una simple exhibición de la pericia adivinatoria de Cicerón, pues resulta evi- 
dente que éste persigue un objetivo algo más amplio que el explícitamente 
declarado, esto es, fortalecer el ánimo de Cecina. En efecto, aquí el remitente 
pone en primer plano sus buenas relaciones tanto con César como con Pompeyo 
y el papel de consejero que desempeñó con este último; asimismo, se presenta 
no sólo como un adalid de la pax, sino también como un celoso observante del 
officium que lo unía a Pompeyo.?? Consideramos que este tipo de declaraciones 
cumplen una función apologética frente a las críticas que podría recibir por su 
proximidad con César de parte de los pompeyanos más recalcitrantes. Nótese 
que el paralelo con Cecina continúa en tanto el remitente se equipara al famoso 
adivino Anfiarao, quien, en la leyenda de los siete contra Tebas, fue persuadido 
por su esposa para unirse a la expedición argiva, a pesar de que sabía que termi- 
naría en desastre. El repaso de la exactitud de sus predicciones produce, sin 
embargo, un efecto paradójico en tanto configura al remitente como a una suerte 
de Casandra, cuyo don profético ha mostrado ser tan infalible como ignorado. No 
obstante, esta revisión del propio pasado, en la que una vez más Cicerón defiende 
su política de inacción durante el conflicto civil entre César y Pompeyo,™ le 
permitirá sentar las bases para fortalecer el papel de intermediario válido entre 
César y los exiliados pompeyanos, en la medida en que la neutralidad ha sido 
la marca distintiva de su comportamiento desde los orígenes del enfrentamiento. 

Podría pensarse también que con esta revisión de su pasado Cicerón está 
ofreciendo pistas a Cecina de cómo éste debe reformular su propio pasado como 
ex pompeyano a la hora de dedicar una obra a César. Con todo, el remitente 
insiste en el hecho de que este repaso no ha tenido otro objetivo más que pre- 
parar el terreno para prestar credibilidad al augurium que está por pronunciar 
que, según resalta una vez más, se diferencia de manera fundamental de los 
auguria convencionales: 


Qua re, quoniam, ut augures et astrologi solent, ego quoque augur publicus ex 
meis superioribus praedictis constitui apud te auctoritatem auguri et diuinationis 
meae, debebit habere fidem nostra praedictio. non igitur ex alitis inuolatu nec e 


Italia mientras pude, una vez que Pompeyo fue expulsado. Pero para mí tuvo más fuerza 
el sentido del honor que el temor. Temí no ayudar a la salvación de Pompeyo, como él 
no dejó de ayudarme alguna vez. Por consiguiente, vencido por el deber o por la opinión 
de los hombres de bien o por el sentido del honor, como en el mito de Anfiarao, así 
también yo marché ‘prudente y a sabiendas hacia la calamidad colocada ante mis ojos”. 
Nada adverso sucedió en esta guerra que yo no haya anticipado.» 

53 En el último texto citado Cicerón alude, aunque de un modo vago (cum ille ali- 
quando non defuisset meae), a la ayuda que Pompeyo le habría prestado para regresar 
del exilio, ayuda que, según declara en diversas oportunidades, fue poco consistente (e.g. 
Att. 9, 13, 3). 

5 Véanse, asimismo, e.g., Fam. 4, 14, 2 y 6, 21, 1. 
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cantu sinistro oscinis, ut in nostra disciplina est, nec ex tripudiis solistimis aut 
soniuiis tibi auguror, sed habeo alia signa quae obseruem; quae etsi non sunt 
certiora illis, minus tamen habent uel obscuritatis uel erroris.? 


En este pasaje, que abunda en datos técnicos, se advierte que aunque hasta el 
momento la carta ha puesto el foco en aquello que une a ambos corresponsales, 
a partir de aquí, no sin humor, se traza un desvío en tanto el arte adivinatorio 
del remitente es de una índole diferente de la del destinatario. En efecto, la 
actividad semiótica de su lectura augural se aplica a dos categorías de signa y 
se sirve de otros instrumentos, que si no son más seguros sí resultan menos 
equívocos. Segün se advierte, la diuinatio ciceroniana se inspirará fundamental- 
mente en su experiencia práctica antes que en sus conocimientos teóricos: 


notantur autem mihi ad diuinandum signa duplici quadam uia; quarum alteram 
duco e Caesare ipso, alteram e temporum ciuilium natura atque ratione. in Cae- 
sare haec sunt: mitis clemensque natura, qualis exprimitur praeclaro illo libro 
'Querelarum' tuarum. accedit quod mirifice ingeniis excellentibus, quale est tuum, 
delectatur. praeterea cedit multorum iustis et officio incensis, non inanibus aut 
ambitiosis uoluntatibus; in quo uehementer eum consentiens Etruria mouebit.5° 


Vemos aquf que la “lectura” de César”? da lugar a una laudatio Caesaris, en la 
que Cicerón, nuevamente a través de una suerte de triangulación, involucra 
fuertemente a Cecina, en tanto menciona el libro con el que éste habría inten- 
tado apaciguar al dictador durante el exilio, luego de la ofensa que le valió el 


55 Fam. 6, 6, 7: «Por este motivo mi predicción deberá ser digna de crédito, dado que, 
como suelen hacer los augures y los astrólogos, yo también, siendo augur público, a 
partir de mis anteriores predicciones establecí ante ti mi autoridad de augur y mi arte 
adivinatorio. Por consiguiente, no profetizo para ti a partir del vuelo del pájaro ni de su 
canto favorable, como sucede en nuestro arte, ni a partir de los saltos de augurio propicio 
o que producen ruido, sino que tengo otros signos que observar. Aunque éstos no son más 
seguros que aquéllos, ofrecen sin embargo menos posibilidad de oscuridad o de error.» 

56 Fam. 6, 6, 8: «Los signos para la adivinación se observan por medio de cierta via 
doble: considero que la primera de éstas surge a partir de César mismo, la segunda a par- 
tir de la naturaleza y disposición de las circunstancias civiles. Estas cosas hay en César: 
un carácter moderado e indulgente, como está expresado en aquel famoso libro tuyo ‘De 
las quejas”. Se añade que le agradan muchísimo los talentos excelentes como el tuyo. 
Además, cede a las voluntades de muchos, cuando son justas e inspiradas por el deber, no 
a las frívolas o ambiciosas. En esto lo impresionará mucho la voz unánime de Etruria.» 

57 Véase, asimismo, Fam. 4, 13, 5. Esta capacidad de interpretar a César que Cicerón 
se atribuye es corroborada por Cecina (Fam. 6, 7, 6), al igual que su injerencia en el 
círculo más íntimo del dictator (Fam. 6, 7, 6). En Fam. 6, 14, 2 escribe a Ligario que 
los signa en los que basa sus predicciones tienen su asiento en el lenguaje corporal del 
dictator. A propósito de las cartas que Cicerón dirige a sus colegas republicanos en el 
exilio señala LEACH, Ciceronian ‘Bi-Marcus’ [n. 2], p. 162: «Through all these letters 
with their varied degrees of intimacy and relaxation, Cicero consistently develops this 
pose of observer. The primary skill he employs is that of reading Caesar [...] (cursivas 
en el original). » 


108 SOLEDAD CORREA 


destierro. Esta laudatio funciona, a su vez, según anticipamos, como un spe- 
culum principis, en tanto al tiempo que lo describe preconiza una determinada 
imagen de César, configurándolo como un gobernante sabio, que sabrá valorar 
los emprendimientos literarios y el talento tanto de Cecina como, podemos pre- 
sumir, del propio Cicerón.?? La construcción de un retrato favorable de César 
afecta también al diseño del propio retrato del remitente que esta carta ha ido 
configurando, en la medida en que es posible inferir que las cualidades elogiadas 
muestran que la proximidad entre César y Cicerón no sólo es beneficiosa para 
Cecina y otros exiliados, sino también para la res publica, pues ésta, gracias a 
la influencia positiva del arpinate, recibe un líder mejorado. 

Seguidamente, el remitente anticipa una posible objeción que el destinatario 
podría esgrimirle: 


cur haec igitur adhuc parum profecerunt? quia non putat se sustinere causas 
posse multorum si tibi, cui iustius uidetur irasci posse, concesserit. ‘quae est igi- 
tur’ inquies ‘spes ab irato?’ eodem <de> fonte se hausturum intelleget laudes suas 
e quo sit leuiter aspersus. postremo homo ualde est acutus et multum prouidens. 
intellegit te, hominem in parte Italiae minime contemnenda facile omnium nobilis- 
simum et in communi re publica cuiuis summorum tuae aetatis uel ingenio uel 
gratia uel fama populi Romani parem, non posse prohiberi re publica diutius. 
nolet hoc temporis potius esse aliquando beneficium quam iam suum.9? 


Es interesante que Cicerón presente aquí a César como consumidor de /audes, 
pues aunque esta carta esté alimentando esa supuesta inclinación del dictador 
por ser ponderado, incitando a Cecina a hacer otro tanto, esta afirmación sub- 


38 E] liber querelarum parece haber sido un panegírico en el que Cecina alababa la 
naturaleza compasiva y clemente de César, probablemente de características muy seme- 
jantes a Tristia de Ovidio (R.Y. TYRRELL / L.C. PURSER, The Correspondence of Marcus 
Tullius Cicero Arranged According to its Chronological Order, IV, Dublín, 1899-1933 
[1969], p. Ixxxv). En una carta dirigida a Cicerón, Cecina le explica cómo, al escribirlo, 
sopesó cuidadosamente cada palabra, por temor a ofender la sensibilidad del dictador 
(Fam. 6, 7, 4). Otra obra que Cecina produjo en el exilio fue un tratado de oratoria en el 
que elogiaba a Cicerón (véase Fam. 6, 7, 1-3), aunque no tan generosamente como éste 
hubiera deseado. Cecina atribuye esta deficiencia a lo adverso de sus circunstancias: sic 
tot malis tum uictum, tum fractum studium quid dignum auribus aut probabile potest 
adferre? (Fam. 6, 7, 3). 

5? Véase, asimismo, is [...] fauet ingeniis (Fam. 4, 8, 2). 

60 Fam. 6, 6, 9: «Por consiguiente, ¿por qué esto fue poco útil hasta ahora? Porque 
piensa que no podrá asumir las causas de muchos si cediera ante ti, contra quien parece 
que puede encolerizarse con mayor justicia. ‘Por consiguiente, ¿qué esperanza hay de 
parte del airado?' Comprenderá que él sacará sus alabanzas de la misma fuente de la 
cual fue ligeramente salpicado. Finalmente, es un hombre extremadamente agudo y muy 
previsor. Comprende que a ti, el más noble de todos, procedente de la parte de Italia que 
menos puede ser despreciada con facilidad y en nuestro común cuerpo político semejante 
a ninguno de los mejores de tu generación ya por talento, influencia o reputación, no 
puede apartarte de la Repüblica por muy largo tiempo. No querrá que algün día esto sea 
beneficio del tiempo antes que suyo.» 
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vierte de alguna manera los elogios hasta aquí vertidos. En efecto, al construir 
a César como un gobernante que sólo espera recibir alabanzas de sus subordi- 
nados, acaba configurándolo como un tyrannus. A esto contribuye también el 
hecho de que el remitente parece sugerir que el perdón de César obedecerá más 
a un cálculo de rédito político que a un olvido genuino de la ofensa recibida de 
parte de Cecina. Por supuesto, todas estas son inferencias que sólo pueden 
hacerse a partir de una lectura entre líneas de la presente carta, en cuya super- 
ficie prevalece el encomio del dictator. En efecto, dada la índole semi-pública 
de la correspondencia en Roma,°! no es descabellado pensar que las cartas que 
Cicerón intercambiaba con sus correligionarios en el exilio eran objeto de una 
estricta vigilancia por parte de César y sus partidarios. De esta manera, el 
panegírico de César continúa en el párrafo siguiente: 


Dixi de Caesare. nunc dicam de temporum rerumque natura. nemo est tam ini- 
micus ei causae quam Pompeius animatus melius quam paratus susceperat qui 
nos malos ciuis dicere aut homines improbos audeat. in quo admirari soleo 
grauitatem et iustitiam et sapientiam Caesaris. numquam nisi honorificentissime 
Pompeium appellat. at in eius persona multa fecit asperius. armorum ista et 
uictoriae sunt facta, non Caesaris. at nos quem ad modum est complexus! Cas- 
sium sibi legauit, Brutum Galliae praefecit, Sulpicium Graeciae; Marcellum, cui 
maxime suscensebat, cum summa illius dignitate restituit. 9? 


5! Una cuestión importante que merece destacarse es que la idea de que la carta es 
un modo de comunicación personal, íntimo y confidencial — que hoy puede parecer más 
o menos «natural» — no va de suyo en Roma. En efecto, el carácter informal de la distri- 
bución de la correspondencia no ofrecía garantía alguna de que la carta, una vez enviada, 
sería leída exclusivamente por el destinatario explícito. Véase, por ejemplo, Art. 5, 11, 
7, donde Cicerón se excusa por haber leído una carta de Pilia, esposa de Ático, que tenía 
como destinatario a Quinto; Art. 8, 2, 2; 13, 51, 1, donde Cicerón envía a Ático copia 
de sus cartas a César; en Att. 7, 23, 3; 9, 6, 6; 10, 3a.2 y 13.22.5, en cambio, las cartas 
que ha recibido de César son copiadas para Ático. En Att, 6, 3, 8, Cicerón refiere a Ático 
que Quinto hijo tiene la costumbre de abrir cartas que no le están dirigidas (solet enim 
aperire). Con todo, Cicerón señala que este comportamiento cuenta con su aprobación 
(idque de meo consilio), en vista de que la correspondencia interceptada podía contener 
información importante (si quid forte sit quod opus sit scire). Para el tema de la priva- 
cidad y avatares de la entrega de correspondencia en esta época, véase J. NICHOLSON, 
The Delivery and Confidentiality of Cicero's Letters in CJ 90, 1994, p. 33-63. 

62 Esta vigilancia de todo lo que Cicerón decía y escribía por parte de los familiares 
de César es mencionada en una carta dirigida a Papirio Peto en el año 46: haec ad illum 
cum reliquis actis perferuntur; ita enim ipse mandauit (Fam. 9, 16, 4). En las cartas a 
Papirio Peto de este mismo año (Fam. 9, 15-23) se permite comentar con amargura la 
índole tiránica del gobierno de César: véase, e.g., Fam. 9, 16, 3 y 6; 9, 15, 3. Asimismo, 
César es llamado tyrannus en Phil. 2, 34, 90, 96, 117; Off. 1, 112, 2, 23; Att. 7, 20, 2; 
8, 2, 4; 10, 1, 3; 10, 4, 2; 10, 8, 6; 10, 12a, 1; 14, 5, 2; 14, 6, 2; 14, 9, 2; 14, 14, 2 y 
4; 14, 16, 2; 14, 17, 6; 15, 20, 2; 16, 14, 1; Fam. 12, 1, 2. La tiranía es presentada como 
la peor forma de gobierno en Rep. 1, 44; 2, 47; 3, 43. 

6 Fam. 6, 6, 10: «He hablado de César. Ahora hablaré de la naturaleza de las cir- 
cunstancias y de los hechos. No hay nadie tan enemigo de esta causa, que Pompeyo 
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A pesar de que Cicerón se ha expresado con ecuanimidad hasta el momento a 
propósito de los dos líderes, en estas líneas parece inclinarse por César. Efecti- 
vamente, al mismo tiempo que desliza una crítica de Pompeyo, pone en primer 
plano su admiración por César, llegando incluso a elaborar una disculpa de su 
comportamiento para con Pompeyo, atribuyéndolo a su condición de vencedor 
(armorum ista et uictoriae sunt facta, non Caesaris).** Asimismo, vemos que 
el remitente exhibe su proximidad con el dictador (numquam nisi honorificen- 
tissime Pompeium appellat), lo que sin duda contribuye a encarecer el papel de 
intermediario que busca desempefiar.© En este sentido, traza una diferencia 
categórica entre el tratamiento que César dio a Pompeyo (at in eius persona 
multa fecit asperius) y el que dispensó a otros ex pompeyanos, entre los que se 
incluye (at nos quem ad modum est complexus!). A nuestro juicio, con este tipo 
de declaraciones el remitente no sólo apunta a dar consuelo a Cecina, sino que 
busca también comprometer públicamente al dictador tanto con una ética del 
buen gobierno, como con una política consistente de indulgencia hacia otros 
exiliados pompeyanos. El ya mencionado carácter semi-público de la correspon- 
dencia en Roma contribuye decididamente al logro de tal fin. 

En el cierre de la carta Cicerón reafirma su opción por haber ofrecido un 
augurium como una forma más eficaz de consolatio, cuyos tópicos son sin 
embargo enumerados a través de una preterición: 


Habes augurium meum; quo, si quid addubitarem, non potius uterer quam illa 
consolatione qua facile fortem uirum sustentarem, [...] disputarem etiam quanto 
solacio tibi conscientia tui facti, quantae delectationi in rebus aduersis litterae 
esse deberent; commemorarem non solum ueterum sed horum etiam recentium 
uel ducum uel comitum tuorum grauissimos casus; etiam externos multos claros 
uiros nominarem (leuat enim dolorem communis quasi legis et humanae condi- 
cionis recordatio); exponerem etiam quem ad modum hic et quanta in turba 
quantaque in confusione rerum omnium uiueremus (necesse est enim minore 
desiderio perdita re publica carere quam bona). sed hoc genere nihil opus est.% 


asumió con más entusiasmo que preparación, que se atreva a decir que nosotros somos 
malos ciudadanos u hombres malvados. En esto suelo admirar la seriedad, la justicia y 
la sabiduría de César. Nunca se refiere a Pompeyo sino en los términos más honoríficos. 
Aunque ha hecho muchas cosas con bastante severidad contra su persona, esas son cues- 
tiones propias de las armas y de la victoria, no de César. Sin embargo, a nosotros ¡de 
qué modo nos recibió! A Casio lo convirtió en su legado, a Bruto lo puso al frente de la 
Galia, a Sulpicio en Grecia; a Marcelo, contra quien estaba sumamente encolerizado, lo 
restituyó con su más alto honor.» 

64 Véase, asimismo, Fam. 4, 4, 2 y 4, 9, 3. 

65 Esto se presenta de modo más enfático al final de la carta: nunc [...] me amicissime 
cottidie magis Caesar amplectitur, familiares quidem eius sicuti neminem (Fam. 6, 6, 13). 
Véase, asimismo, e.g. Fam. 6, 7, 6; 9, 16, 2. 

66 Fam. 6, 6, 12-13: «Tienes mi augurio. Si algo dudara de él no lo hubiera utilizado 
antes que a esa consolación con la que fácilmente podría prestarte ayuda a ti, que eres 
un varón fuerte [...] Hablaría también de cuánto consuelo tienes en la conciencia de tu 
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Como puede verse, la breuitas epistolar provoca que los tópicos consolatorios 
reciban un desarrollo menor y que los exempla se presenten usando la praeteri- 
tio.9 El cierre de la carta vuelve a reforzar la unión con el destinatario destacada 
en el comienzo ($1 pro nostra et meritorum multorum et studiorum parium 
coniunctione), pues se pone en primer plano el hecho de que los corresponsales 
comparten no sólo el hecho de conocer la experiencia del exilio sino que 
también están unidos por su común afición a los studia. El último argumento 
consolatorio presentado (exponerem etiam quem ad modum hic et quanta in 
turba quantaque in confusione rerum omnium uiueremus [...]) constituye un 
tópico de las consolationes políticas en la medida en que se alude a que el status 
ciuitatis o la condicio temporum muestra la opportunitas exilii.© 

Para concluir, esperamos que nuestro análisis de esta carta haya mostrado 
cómo Cicerón utiliza de manera estratégica el subgénero de la carta consolatoria, 
adaptándolo para alcanzar un objetivo eminentemente político. Al mismo tiempo, 
hemos querido poner de relieve el hecho de que, más allá de que Cicerón mani- 
pule más o menos estratégicamente la imagen que deseaba proyectar de sí 
mismo en el momento en que se inscribe esta carta, ésta deja ver también las 
tensiones y ambigüedades inherentes al complejo papel de intermediario entre 
César y los ex pompeyanos que buscó desempeñar. 
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obra, cómo la literatura debería ser motivo de deleite en la adversidad, recordaría los 
gravísimos destinos no sólo de líderes antiguos, sino también de estos recientes, o de tus 
compañeros. También nombraría a muchos varones ilustres extranjeros (pues el recuerdo 
de la ley común, por así decirlo, y de la condición humana alivia el dolor); expondría 
también de qué modo vivimos aquí, no sólo en qué agitación sino también en qué confu- 
sión de todas las cosas (pues es necesario estar privado de una República arruinada con 
un anhelo menor que de una en buen estado). Pero nada de este género es necesario.» 

67 Para un breve inventario de algunos de los motivos de consolación existentes 
véase, e.g. Cic., Tusc. 3, 81. 

68 E] status ciuitatis señala también la opportunitas mortis (e.g., Fam. 5, 16, 4). En 
Fam. 4, 5, 3 Servio Sulpicio Rufo intenta utilizar sin éxito este mismo tópico para consolar 
a Cicerón por la muerte de Tulia, pero éste le responde que las circunstancias presentes, 
lejos de ser un consuelo, aumentan su dolor (véase Fam. 4, 6, 2). 


Conflicting Models of Exchange in Cicero’s Brutus 


Before they turn eventually to the survey of oratorical history that occupies 
most of the dialogue the three interlocutors of Cicero’s Brutus — Cicero, Brutus, 
and Atticus — settle into a discussion of debt, obligation, and the role and func- 
tion of dedicated texts. The scene is lighthearted and seasoned with urbanitas; 
it is a tone owed in part to Atticus’ recommendation in the scene’s opening 
words that the company avoid all talk of the fraught political environment 
accompanying Caesar’s continued ascendance.! With Atticus” rule in place, the 
conversation quickly turns to a discussion of texts, with Cicero expressing his 
appreciation for written works of both Atticus and Brutus, dedicated to Cicero 
himself, which have, together, awakened him from his public silence and 
inspired him to return to his earlier pursuits (ad pristina studia; 11). Inspired 
by the worthiness of these written gifts, Cicero pronounces his obligation and 
intent to offer something of like value to the benefit of his friends. With the idea 
of obligation introduced, the conversation turns finally to a heavily ironic dis- 
cussion of the nature of debt and obligation among friends. In this paper I will 
consider the opening scene of the Brutus and its representation of this specific 
instance of textual dedication. In particular, after briefly surveying certain the- 
oretical models for debt and exchange, I will examine the ironic, commercial- 
ized type of exchange the scene dramatizes and the disjunction between such 
exchange, Cicero’s practice of textual exchange in the Brutus, and his theory of 
exchange as described in his treatise De amicitia. I aim to demonstrate that the 
irony of the commercial vocabulary highlights the very absence of commer- 
cialism in Cicero’s preferred exchange model. This preferred model, described 
in De amicitia and embodied in Cicero’s practice, in particular defies notions 
of reciprocity found in both commercial and gift exchange models by using 
gifts that resist specific valuation. I will then consider how some of the themes 
of the Brutus’ significant and suggestive opening scene are revisited in Cicero’s 


! Atticus is likely not only referring to Caesar's general political activity, but also the 
Battle of Thapsus, which must have been ongoing or recently completed at the time of 
Cicero’s writing. On the dating of the text, see A.E. DOUGLAS, M. Tulli Ciceronis Brutus, 
Oxford, 1966, p. ix. A. GOWING, Memory and Silence in Cicero’s Brutus in Eranos 98, 
2000, p. 39-64 argues for a later date, after Thapsus (62-64). Cf. S.C. STROUP, Catullus, 
Cicero, and a Society of Patrons, Cambridge, 2010, p. 238. Coming also before the death 
of Tullia, the dialogue occupies a pivotal moment, after the defeat of the Pompeians, but 
before Cicero has given himself over wholesale to philosophical writing (cf. Acad. 1, 11), 
and somewhere in the midst of his vacillating responses to Caesar. 


Latomus 74, 2015 
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discussion of Caesar later in the dialogue. The differences in Cicero”s treatment 
of Caesar point to a different style of relationship, inevitable because of the 
imbalanced nature of any social relationship with Caesar resulting from Caesar’s 
evolving social role. 

Though a textual dedication may assume any number of significations, viz. 
establishing a theme or context for the work, implicating dedicatees as partially 
responsible parties for a work’s contents, etc., one of its fundamental roles is 
marking the text as a gift from dedicator to dedicatee, and, as such, subject to 
principles of gift exchange.? While the relevance of gift exchange models is 
increasingly understood and valued in studies of antiquity, a brief review of certain 
gift-exchange principles will be relevant to make clear the extent to which some 
models characterize the Brutus’ description and practice of textual dedication.? 

Since the seminal work of Mauss, the sociological phenomenon of gift exchange 
has typically been understood in contrast to what is described as mercantile, 
commodity, or commercial exchange. Among the most significant differences 
between these types of exchange is the idea of alienability. Commodity exchange, 
that is the buying and selling of a good, is terminal; a commodity once sold no 
longer has relevance or significance for its seller, nor does the seller have any 
relationship with the commodity.* Gift exchange, on the other hand, involves 
high levels of sociability, creating, prolonging, and/or recalibrating an ongoing 
social relationship.? 

The motives of the participants in an exchange can also play a role in distin- 
guishing gift exchange from commodity exchange. The latter is explicitly and 
universally utilitarian; there can be no other motive, since the entire exchange 
is predicated on the idea of self-interest. Gift exchange can also be utilitarian, 
but is not necessarily so.’ The gift may also demonstrate a giver’s interest in 


2 C.W. HEDRICK, Literature in Communication in M. PEACHIN (ed.), The Oxford 
Handbook of Social Relations in the Roman World, Oxford, 2011, p. 167-190, offers this 
summary of the valences of literary dedication: “The content of books helps to establish 
a common set of values and expectations; the giving of gifts establishes more and con- 
crete relationships; and those involved in all of these are limited, at least initially, to the 
givers and receivers of the texts in question” (186). 

3 As an example of recent approaches to gift exchange in antiquity, see, for instance, 
the volume, M. SATLOW (ed.), The Gift in Antiquity, West Sussex, 2013. 

* As D. BELL, Modes of Exchange: Gift and Commodity in Journal of Socio-Eco- 
nomics 20, 1991, p. 155-167, says, there are no “residual obligations” in commodity 
exchange (p. 156). 

5 As M. ROLLER, Constructing Autocracy, Princeton, 2001, explains it, “objects, not their 
transactors, are placed into a relationship by commodity exchange, while gift exchange 
places the transactors and not the objects into a relationship” (p. 133). 

6 J. GODBOUT, The World of the Gift (D. WINKLER tr.), Montreal, 1998, p. 208, explains 
that self-interest is the only bond that can unite individuals or societies who do not share 
a common value system. 

7 Cf. E. BENVENISTE, Vocabulaire des institutions indo-europeénnes, Paris, 1969 on 
the disinterestedness of gifts, as cited in GODBOUT, The World of the Gift [n. 6], p. 175: 


114 DANIEL P. HANCHEY 


the well-being of the recipient, or simply his interest in the well-being of the 
relationship, for whatever reason. 

Godbout places additional emphasis on what he considers a third alternative 
to gift exchange and commodity exchange, exchange involving the state.? 
According to Godbout’s schema, commodity exchange operates on a “horizon- 
tal level,” involving mutual exchange with an inherent disinterest in hierarchy 
and social inequality. In the case of exchange with the state, the state always 
occupies a position of privilege relative to the individual citizen, a condition which 
depersonalizes the exchange, removing voluntariness, personal difference, and risk 
from the system. This entirely “vertical” exchange is, like commodity exchange, 
simple and ultimately impersonal. Gift exchange, on the other hand, operates 
both within relationships involving social inequality (the vertical level) and those 
involving reciprocity (the horizontal level), creating a “tangled hierarchy,” dis- 
tinguished from other exchanges in that “it is not divorced from people.” °? 

Due to the complex of vertical and horizontal relationships involved in gift 
exchange, the “tangle” of Godbout, the motives and means of gift exchange 
resist being explained by a simple schematization.!% Crook differentiates gift 
exchanges based on the relative social status of the parties involved in the 
exchange. In particular, building on a model proposed by Sahlins, he discusses 
“status distance” as a marker for the success of exchanges. In societies like 
that of late republican Rome, he explains, the closer two individuals were in 
status, the less did their exchanges operate within contexts of self-interest or 
even outright hostility. Replacing the kinship model of Sahlins with status, he 
explains that small amounts of status distance can lead to exchange relation- 
ships that are “selfless and open-ended, and can withstand a long period before 
reciprocation happens.” !! The concept of status distance leads him to posit 
several possible gift exchange models, foremost among them symmetrical 
reciprocity and asymmetrical reciprocity. Symmetrical reciprocity involves 
individuals of similar status exchanging gifts of similar value; asymmetrical 


“Over and above the normal circuit of exchanges, of what one gives in order to receive, 
there is a second network of kindness and gratitude, where what is given is given without 
thought of return, where what is offered is in order to ‘give thanks”” (p. 202). 

8 As GODBOUT, The World of the Gift [n. 6], p. 52, 60-62, explains, the state is some- 
times seen to function alongside or in place of the gift, but he considers it a distinct 
sphere of operation. For the description that follows, see p. 200-203. 

2 GODBOUT, The World of the Gift [n. 6], p. 202. 

10 For M. HENAFF, Ceremonial Gift-Giving: The Lessons of Anthropology from 
Mauss and Beyond in SATLOW, The Gift in Antiquity [n. 3], p. 12-24, this resistance is 
the result of a differentiation in types of gifts and gift-giving contexts. He identifies three 
categories: ceremonial gifts, which are both public and reciprocal; oblatory gifts, detached 
from self-interest, unilateral, and often private; and mutual aid, “pertaining to either 
social solidarity or so-called philanthropic activity” (p. 16). 

!! Z, CROOK, Fictive Giftship and Fictive Friendship in Greco-Roman Society in 
SATLOW, The Gift in Antiquity [n. 3], p. 61-76. Quoted from p. 64. 
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reciprocity, then, involves different status levels and gifts. Crook goes on to 
explain that symmetrical reciprocity characterizes friendship, asymmetrical 
reciprocity characterizes patronage. But he also claims that the Romans (and 
Greeks) consistently used the language of friendship to describe both symmet- 
rical and asymmetrical reciprocity. For this and other reasons, the Romans 
were able to use friendship language to discuss another kind of relationship, 
what he calls “fictive friendship,” that area of gift exchange wherein an asym- 
metry in either status or gift value prevents symmetrical reciprocity, and leads 
instead to the use of a gift to reinforce status differentiation under the guise of 
friendship. 

Crook”s model of status distance admits of a few ambiguities, especially the 
question of whether status distance precedes or results from exchange relation- 
ships. Elite competition is not excluded in his model, but it is concealed. '? But 
Crook highlights, on the one hand, the ambiguity between friendship relation- 
ships, patronage relationships, and those in between, and, on the other hand, he 
invokes the idea of hostile exchange, or the giving of gifts to reinforce status 
differences. Verboven explains further the ambiguities of Roman relationships 
by exploring what he calls the “moral matrix of friendship.” Like Saller, 
Verboven identifies certain component ethics of friendship. !? These include 
benignitas/beneficium, gratia, fides, beneuolentialamor, and existimatio/digni- 
tas. This matrix rests on the idea that goodwill and gratitude enable a friend- 
ship to persist, and ensure that a gift given need not be directly and immediately 
reciprocated in kind, since the ongoing relationship provides many opportunities 
for each party to serve the interest of the other. At the same time, the language 
with which the Romans refer to ideas such as beneficium and gratia consistently 
evokes ideas of debt, obligation, and reciprocity that imply a conceptual simi- 
larity between this kind of Roman gift exchange and other kinds of reciprocal 
exchange. ? The ethics and language of Roman gift exchange on the beneficium/ 


12 On the idea of exchange between social elites, see STROUP, Catullus [n. 1], p. 7-12, 
which introduces the concept of a ‘Society of Patrons.” 

13 See the seminal work on patronage of R. SALLER, Personal Patronage under the 
Early Empire, Cambridge, 1982, p. 7-40. 

14 K. VERBOVEN, The Economy of Friends. Economic Aspects of Amicitia and Patron- 
age in the Late Republic, Brussels, 2002, p. 35-48. On gratia, see C. Moussy, Gratia 
et sa famille, Paris, 1966, esp. 249-279, 361-392. See also J. HELLEGOUARC'H, Le vocabu- 
laire latin des relations et de parties politiques sous la république, Paris, 1963, p. 202-208. 
On the relationship of beneficium and gratia to debt and gift exchange, see M. LENTANO, 
Il dono e il debito. Verso un'antropologia del beneficio nel cultura romana in A. HAL- 
TENHOFF ef al. (eds.), Rómische Werte als Gegenstand der Altertumswissenschaft, Munich, 
2005, p. 125-142. 

15 LENTANO, Il dono [n. 14], p. 131-135. On the overlap between gift exchange 
and Roman methods of friendship/patronage, particularly as represented through ideas 
such as beneficium, officium, and gratia, see also SALLER, Personal Patronage [n. 13], 
p. 21-22; S. Dixon, The Meaning of Gift and Debt in the Roman Elite in EMC 36, 1993, 
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gratia model point to a paradox between altruism and self-interest, between 
spontaneous, disinterested giving and expectations of reciprocity.!$ As Dixon 
points out, Roman practice tends to lean toward the latter, falling short of an 
ideal. 7 

This reality is further supported by the fact that Roman patronage, as Ver- 
boven says, rested on the “same ethical framework as amicitia," relying on it 
for its definition and regulation. !8 It was only the asymmetry of the relationship 
which created a patronage relationship, based not on laws or prescriptions, but 
on appeals to the mos maiorum and the traditional understanding of relationships 
between those of different status. According to Verboven, symmetrical reciproc- 
ity was itself on some level a game, and when one could not adequately repay his 
friend the nature of the relationship shifted from friendship to patronage. !? This 
conclusion, which Verboven reaches based on the assertions of various Romans 
that friendship could become a burden or an enemy to freedom, implies that 
basic Roman friendship took stock or kept informal record of balance within the 
relationship. 

To summarize, social anthropologists typically define gift exchange against 
commercial exchange. The former, in particular, is not terminal and impersonal 
in the manner of the latter. As Godbout shows, gift exchange is further compli- 
cated by status differences which often render the motives of the giver or the 
gifted ambiguous. Crook and Verboven show that the language of friendship 
often obscures the differences and similarities between symmetrical and asym- 
metrical relationships. Through a consideration of this language both identify 
status symmetry as the fundamental component to a friendship. 

Cicero himself, of course, wrote an entire treatise on the subject of friend- 
ship, and therein he proposes a schema of relationships that in many ways 
closely maps the gift and commodity exchange models. In De amicitia Laelius 
describes two sorts of friendship for his sons-in-law, Fannius and Scaevola. One 
of these friendships is utilitarian; such friendship is based on giving and receiv- 
ing. The other, in contrast, involves an act of love, the response of one friend 
to that which is most lovable in another, his virtue (26-28). That is, instead of 
one friend giving to another in an effort to obligate or repay him, friends respond 
to one another with virtuous acts, each inspired by the love he feels for the 


p. 451-464; and M. GRIFFIN, De Beneficiis and Roman Society in JRS 93, 2003, 
p. 92-113. 

16 Dixon, The Meaning of Gift [n. 15], p. 452. VERBOVEN, Economy of Friends [n. 14], 
p. 35-39. Cf. GoDBOUT, The World of the Gift [n. 6], 176-183. The paradox is even felt 
in the very semantics of the word family of gratia, forms of which can refer both to 
repayment and spontaneous, generous behavior (see, e.g., MOUSSY, Gratia et sa famille 
[n. 14], p. 475-477). 

17 DIXON, The Meaning of Gift [n. 15], p. 452. 

18 VERBOVEN, Economy of Friends [n. 14], p. 62. 

12 VERBOVEN, Economy of Friends [n. 14], p. 39. 
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virtue present in his friend’s behavior. While Laelius admits that all friend- 
ships tend to involve exchange (proprium amicitiae, 26), he insists that his ideal 
is not the result of exchange, and could therefore exist apart from it.?! In many 
ways Laelius’ schema resembles the preference for a gift over commodity 
exchange model, particularly in his emphasis on relationship over utility. But 
Laelius’ model insists on an idealized type of gift exchange, rejecting not only 
the balance or disproportionate advantage sometimes pursued in self-interested 
gift exchanges, but also the fundamental role of reciprocity in producing a rela- 
tionship. In Laelius’ schema, a utilitarian friendship is ever in peril because it 
is based on calculation (cogitatione; Lael. 27) and will be dissolved when it 
ceases to bring a specific advantage (Lael. 32). A virtue friendship, on the other 
hand, springs from nature, and is therefore constant, needing no other causes, 
and in no danger of dissolution. 


The opening drama of the Brutus brings on stage elements of several of these 
different types of exchange models. Shortly after Atticus insists on avoiding the 
troubling contemporary events in their conversation, Cicero assures his friend 
that any words from him and Brutus can only bring cheer. Then to prove this 
claim he produces an example: Brutus and Atticus had each recently sent a 
letter to Cicero (identified as litterae), and he insists that these two letters had 
effectively recalled him to writing after a period of literary inactivity.? Cicero 
describes these litterae as both a pleasure (delectatio) and a source of health 
(salus), going so far as to compare them to the Roman victory at Nola in the 
second Punic war, itself a beacon of hope after the slaughter of Cannae (12-13). 
As this allusion to Nola implies, Cicero had considered himself defeated both 
personally and politically. 


20 Seneca, when facing a similar problem about friendship and exchange, takes a 
different approach in the opening paragraphs of De Beneficiis. He claims that the great- 
est threat to the system of beneficia is the failure to repay embodied in ingratitude. 
His solution is to encourage giving without expectation of return, thereby not denying 
the appropriateness of reciprocity, but isolating reciprocity from the giver’s motive. 
Focusing on the giver only, he proposes giving for giving's sake. On Seneca’s approach, 
see R. RACCANELLI, Esercizi di dono. Pragmatica e paradossi delle relazioni nel de 
beneficiis di Seneca, Verona, 2010, p. 24-37. 

21 Cicero’s Laelius is not alone in proposing or desiring such an ideal. Cf. BEN- 
VENISTE, Vocabulaire des institutions [n. 7], p. 202. Itis a way of sidestepping the paradox 
implicit in gift exchange’s combination of disinterestedness and reciprocity. For a dis- 
cussion of this paradox and responses to it, see GODBOUT, The World of the Gift [n. 6], 
p. 176-183, who eventually finds a solution in “the spontaneous movement of one soul 
towards another” (p. 183). 

22 Cic., Brut. 11: Vos uero, inquam, Attice, et praesentem me cura leuatis et absenti 
magna solacia dedistis. nam uestris primum litteris recreatus me ad pristina studia reu- 
ocaui. Rep. had been the last text circulated by Cicero (cf. 19), though it is likely that 
the writing of Leg. intervened (see A. DYck, A Commentary on Cicero, De Legibus, Ann 
Arbor, MI, 2004, p. 5-7). 
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As the conversation moves forward Cicero identifies Atticus” litterae as his 
Liber Annalis, an annalistic history dedicated to Cicero, which must have been 
published only shortly before the Brutus. Brutus’ letter is never named explicitly, 
but Hendrickson has convincingly argued that Cicero has in mind Brutus’ trea- 
tise De uirtute. Atticus and Brutus each admit to having read and enjoyed the 
work of the other. 

The opening drama thus opens with the collegiality and inspiration that are 
often taken as the most admirable qualities of a gift exchange, but the talk quickly 
turns to the more ethically ambiguous exchange elements of debt and obliga- 
tion. Cicero himself begins the shift. Beginning from the point of his abstract 
gratitude for the gifts represented and conferred specifically by Atticus’s litterae, 
he claims that he now owes his benefactor something in return. The language 
of reciprocity — Atticus”s letter has created a debt and Cicero must repay it — is 
equally at home in gift and commercial exchanges, but the language of friend- 
ship is now retreating to the background of the conversation. Atticus, playing 
off Cicero’s language, does not press the issue of the debt, but does look for- 
ward eagerly to when Cicero shall “discharge” (solueris) his responsibility. 
Brutus, picking up on the way Cicero and Atticus have been speaking, then 
offers to serve as Atticus’ procurator, the agent in charge of assuring that Cicero’s 
debt to Atticus is paid (17). Cicero, continuing with the image, says in response 
that he must receive assurance from Brutus that Atticus will not then seek to 
have the debt repaid himself, resulting in a double repayment of the debt. Brutus 
hesitates to make this pledge, and then Atticus jumps in, confirming that he 
himself is eager to capitalize on Cicero’s indebtedness by personally enforcing 
repayment. Finally, Atticus gives an explicit account of what he will require 
from Cicero: a text (ut scribas aliquid) in the long term, and, in the short term, 
a discussion. 

While textual dedication and exchange was an accepted feature of literary 
texts, the explicit exchange language of debt, procurator, and repayment stands 
out within a Ciceronian dialogue.” This debt language in the context of friend- 
ship is particularly striking insofar as it differs from the theory of correct friend- 
ship represented in Cicero’s De amicitia, a dialogue written around two years 
after Brutus and concerned implicitly with Caesar’s disruption of Roman social 
practice.” 


23 G.L. HENDRICKSON, Cicero in Twenty-Eight Volumes: Brutus, Cambridge, MA, 1939 
[1971], p. 6-7. 

24 So STROUP, Catullus [n. 1]: “The blatantly economic tones of an elite discussion 
of textual reciprocity are indeed surprising — nowhere in any of the orator’s earlier tech- 
nical treatises does such language or imagery appear...” (p. 239). 

25 De amicitia is of course not the only treatise in which Cicero addresses right social 
behavior. De officiis, in fact, takes at times a much more pragmatic approach. For 
instance: Nam cum duo genera liberalitatis sint, unum dandi beneficii, alterum reddendi, 
demus necne in nostra potestate est, non reddere uiro bono non licet (1, 48). I am here 
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It is easy to reject Laelius’ description of ideal friendship as theoretical or 
“philosophical,” since it is hard to imagine the application of such a model in 
actual Roman social practice; even Aulus Gellius qualifies Cicero's words.” 
And yet there is no reason to expect Cicero to paint a picture in his dialogues 
of his own practices of textual exchange and dedication in such a way to present 
them as less than ideal. That is to say, the dedications and prefaces to Cicero’s 
dialogues contribute to the representation of Cicero’s thought and ideals just 
like the dramatic scenes and the explicit theory pronounced in the works do. 

The opening of the Brutus, with its language of procurator and fear of dou- 
ble-repayment, operating in Laelius’ disapproved sphere of social interaction 
and dramatizing a social milieu at odds with an ideal, is clearly ironic. It is the 
very contrast with an implied ideal that lends the scene its humor and irony. 
In her analysis of the opening scene, and particularly $$15-16, Marchese has 
shown that the actual relationship practiced between Cicero and Atticus privileges 
the Roman model of beneficium and gratia.? Cicero, in his less ironic appraisal 
of gift giving in this passage, is fundamentally concerned with his relationship 
with Atticus and shuns any notions of economic equivalency. In the case of the 
Brutus, though, it is also important to observe that even beneficium and gratia, 
like the gift exchange model they resemble, can admit of variations. As Verboven 
shows, such a model, even if it rejects a commercial equivalency model, can 
still be subject to the priority of symmetry, of both gift and status.”® That is to 
say, even this non-commercial model relies on balance and reciprocity as ways 
to define the relationship. There is a temptation to suppose that the Brutus fits 
into this model straightforwardly, that this dialogue is the gift given in return 
for the Liber annalis and De uirtute.” 

But in the Brutus, the mechanisms of Cicero’s actual textual dedication sug- 
gest that it is a mistake to make such an assumption about the simple exchange 
of texts, just as the ironic commercial language implies. Ÿ Three specific char- 
acteristics of the dedication, each functioning as a foil to the language both of 


arguing that the Brutus conforms more fully to Laelius’ ideal than to the pragmatism of 
De officiis. 

26 GELL. XVII, 5, 1-14. VERBOVEN, Economy of Friends [n. 14], p. 42-43, also explains 
away the words of Laelius as anomalous. 

27 R, R. MARCHESE, Cicerone: Bruto, Rome, 2011, 22-231, esp. 25-28. So, in describ- 
ing the nature of the munus Cicero discusses, she says “si colloca pienamente nella sfera 
della gratitudine e si autoesclude dal piano dell’equivalenza di natura economica del 
contraccambio” (p. 26). See also STROUP, Catullus [n. 1], p. 88-100. 

28 See VERBOVEN, Economy of Friends [n. 14], p. 49-62, wherein he observes simi- 
larities between friendship and patronage models. E.g., “What ultimately determined 
whether one qualified as a client was the inability to return favours of equal importance 
as the ones received” (p. 62). 

22 HENDRICKSON, Brutus [n. 23], p. 26 n.a). 

30 DOUGLAS, Brutus [n. 1], p. 10-13, long ago suggested that it was fruitless to try to 
identify a specific Ciceronian text as a tool of repayment for the Brutus. 
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commercial exchange and the simple exchange of gifts, argue against the notion 
of the Brutus as a tool of basic reciprocity: its violation of commercial dyadism, 
its emphasis on the character of gift recipients, and its reliance on the precedent 
of personal presence. 


1. Commercial dyadism 


In addition to introducing the problem of double repayment, the opening drama 
of the Brutus admits of certain other complications surrounding the dedication: 
in particular, both Brutus and Atticus have furnished Cicero with gift-texts and 
so are both deserving of recompense. That is, Brutus is Atticus’ procurator, but 
he also has a legitimate claim to a debt-repayment in his own right. At the same 
time, it is not clear in what way Brutus and Atticus would have been worthy of 
a return gift had their texts not coincided roughly with one another. That is to 
say, the salutary effect of the gift-texts may have been accomplished by both of 
the letters together, making them worthy of remuneration as a unit. Cicero’s 
debt would thus not be owed to either Brutus or Atticus, but to the two of them 
together. As the scene develops, this idea of paired repayment is reinforced. 
After the extended discussion of debt and repayment Atticus ultimately accepts 
that he will not be repaid in kind by Cicero immediately. So, by way of com- 
pensation, he asks Cicero to begin a discussion on the history of orators “both 
for Brutus’ benefit and for mine” (et Bruto et mihi). 

Atticus’ request, which leads directly into the discussion that dominates the 
Brutus, thus frames that discussion as a method of joint repayment to Atticus 
and Brutus.?! Of course that conversation in turn becomes a text (specifically 
this text) itself. The scene thus implies that the text of this dialogue is in some 
way intended as a gift to both Atticus and Brutus. 

This model of exchange then violates the fundamental dyadism of both 
commercial exchange, i.e., the type of exchange described in the interlocutors” 
language, and typical gift exchanges, i.e., the type of exchange most commonly 
associated with textual dedication. As the work of Sahlins, Crook, and Ver- 
boven has shown, the nature of any gift exchange is fundamentally defined by 
the symmetry (or asymmetry) of the status of the parties involved. The ability 
to determine relative symmetry is upset when third parties are introduced to the 
exchange. A gift given to multiple recipients has less distinct social signifi- 
cance. The gift context of the Brutus demonstrates why this is the case: Brutus 


5! HENDRICKSON, Brutus [n. 23], p. 405 n. 4 assumes Brutus alone is the recipient, 
but DOUGLAS, Brutus [n. 1], observes that both Atticus and Brutus are dedicatees. 
Douglas also raises the further issue of whether the Brutus text itself is the text to which 
Cicero makes reference as a planned tool of repayment on which he will be at work. 
MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 10, observes that because of the wealth of detail in the 
Brutus, Cicero must have been at work on it before his return to Rome. Since the Brutus 
also insists that Cicero had not been at work on anything else, it seems likely that the 
Brutus text is the text to which Cicero is referring. 
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and Atticus have independent relationships with Cicero. They also have inde- 
pendent relationships with one another, each having admitted to reading and 
benefitting from the text of the other. They also have a relationship with one 
another predicated on their relationship to Cicero, namely their unintentional 
cooperation in reanimating Cicero as a literary figure. Finally, they have the 
ludic relationship just developed wherein Brutus is Atticus’ procurator. The 
dialogue has thoroughly confused which specific social unit — the individual 
Atticus, the individual Brutus, or one of the various amalgams of the two — 
Cicero is dealing with in his talk of remuneration. While the fundamental atti- 
tudes of beneuolentia and gratia remain in place, it is unclear precisely where 
these are directed. Such ambiguity defeats many of the purposes of gift 
exchange, such as acknowledging the basic value of a gift and regulating status 
difference. And it certainly disrupts the commercial model of exchange the 
interlocutors” are proposing. Though the debt language of the drama suggests 
the precisely calculated exchange of utilitarian friendship, the complicated net- 
work of exchange that emerges defies such calculation, a defiance humorously 
mirrored in the confusion over double repayment. 


2. Giving in response to character 


The proposed commercial model is further disrupted by Cicero’s program of 
textual dedication in the wake of the Brutus. Over the next few years Cicero 
will dedicate several other works to the presumed dedicatees of the Brutus: De 
finibus, the Tusculanae disputationes, the De natura deorum, and the Orator all 
to Brutus, the Laelius de amicitia and the Cato Maior de senectute to Atticus. 
Additionally a few of these subsequent texts seem to suggest that they are 
somehow responses to the works of Brutus and Atticus, in line with those hinted 
at in the Brutus’ opening drama. In both De finibus (1.8) and the Tusculans 
(5.1) Cicero makes explicit mention of the inspiration he has drawn from Bru- 
tus’ De uirtute. The summary of Brutus’ inspiration in De finibus in particular 
seems to suggest that that dialogue is intended to serve as the text of repayment 
hinted at in the Brutus.*? At the same time, in the opening of the De senectute 
Cicero identifies the text of that dialogue as a munus offered to Atticus. He goes 
on to claim that the very act of writing the dialogue served to lighten his worry 
over the impending ill-effects (molestias) of old age (2). The language of this 
dedication closely recalls that of the opening drama of the Brutus. Not only 
does Cicero there claim to owe Atticus a munus (15), but he does so specifically 
because of the salutary effects of Atticus? book and dedication. Now Cicero 
appraises his own De senectute and suggests that its effect is similar, making it 


32 See, e.g., STROUP, Catullus [n. 1], p. 249. Stroup is simply making a passing com- 
ment. She neither insists on the idea of Fin. being given in response to De uirtute, nor 
does her comment rest on any assumption about whether or not the letter from Brutus in 
the Brutus was in fact the De uirtute. 
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a worthy return gift. * In addition to all of these factors, as Marchese points out, 
the circuit of dedications technically originated with De re publica, a work 
dedicated to Atticus five years prior to the Brutus.*4 

What emerges from these series of dedications is what Marchese identifies 
as a “spirali benefiche e produttive di memoria e di identità comuni.”# The 
gifts and counter-gifts, the beneficia and gratia, produce firm and lasting rela- 
tionships through a system of reciprocity uninterested in commercial equality.?* 

These exchange benefits notwithstanding, the balance of dedicated texts is 
extremely lopsided. While we have no testimony regarding other texts of Brutus 
and Atticus dedicated to Cicero, neither the De finibus nor the De senectute, nor 
the Brutus itself, constitutes the entirety of what Cicero dedicated to Brutus and 
Atticus. And yet the imbalance of dedicated texts never devolved into the kind 
of asymmetrical reciprocity leading to patrocinium.?? But why not? Two rea- 
sons present themselves, both foils for the opening scene”s suggestion that texts 
are ultimately given in response to other texts. In the first place, the historical 
Atticus and Brutus will have contributed in other, non-textual ways to the rela- 
tionship. At the same time, within the specific context of Cicero”s textualization 
of their relationship via his dialogue prefaces, Cicero’s practice of dedication 


53 STROUP, Catullus [n. 1], p. 88-100, discusses munus in Cicero's technica in detail, 
and concludes that, when used in reference to a text, it signifies that such a text is con- 
sidered as an object of exchange, removed from a commercial context, and intended to 
function in an isonomic relationship between elite friends. It is, fundamentally, an object 
in a relationship of reciprocity. As I will argue, though munus does operate in this way, 
the dedication and exchange practices surrounding the Brutus go a long way toward 
making unclear how it, as a munus, is actually functioning in relation to other munera. 

34 MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 31. See CIC., Brutus 19. 

55 MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 31. 

36 See MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 25-26. Cicero himself says he must repay si non 
pari at grato tamen munere (Brut. 15). DIXON, Meaning of Gift [n. 15], p. 456-459, and 
ROLLER, Constructing Autocracy [n. 5], p. 133, highlight the persistence of the relation- 
ship as the goal of gift exchange (cf. C.A. GREGORY, Gifts and Commodities, London, 
1982, p. 51). Dixon and Gregory emphasize the value of the exchange relationship for 
the initial giver, but Cicero's emphasis here is naturally on the value of the exchange for 
him as the receiver. 

37 While, according to GODBOUT, The World of the Gift [n. 6], “the gift abhors equality," 
at the same time it "seeks alternating inequality" (p. 33). The relationship between 
Cicero and his friends as represented in the dialogues does not demonstrate this alterna- 
tion. 

58 As CROOK, Fictive Giftship [n. 11], explains based on the schema of Sahlins, the 
closest relationships are often characterized by open-ended reciprocity, which allows for 
great time lags between return gifts. See M.D. SAHLINS, Stone Age Economics, New 
York, 1972. See also MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 28, who finds in the agricultural meta- 
phor of Cic., Brut. 15-16 a reference to Cicero's inability to repay Atticus immediately. 
Of course, if the time lag is permitted indefinitely, the exchange must be replaced by 
some other fundamental cause for the relationship, which seems to be Laelius’ particular 
goal in De amicitia. 
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suggests other motives behind the giving of texts, motives which closely align 
with Laelius’ preferred model of friendship in De amicitia. 

According to Laelius, friends give gifts in appreciation for the virtue they 
find modeled in their friends. Cicero’s program of dedication to Brutus and 
Atticus certainly seems to involve more than assigning a name to a text arbi- 
trarily. The two texts Cicero dedicates individually to Atticus are each set in the 
past (as is the De republica). This look backward in time conforms to Atticus” 
own emphasis on the past in his work dedicated to Cicero, the Liber annalis.* 
The works dedicated to Brutus, on the other hand, are all set in the present, or, 
in the case of De finibus 5 and De natura deorum, at least within the lifetime 
of the Brutus’ interlocutors. Such a program hints at the present and future 
relevance of Brutus himself. Atticus thus becomes a sort of avatar for the past, 
while Brutus himself becomes a representative of the future.* The world of 
Atticus (and Cicero) is moving into the exemplary past, while Brutus’ social 
world lies before him. The temporal associations of Brutus and Atticus further 
explain the dual dedication of the Brutus. Much of the content of the Brutus is 
naturally oriented toward the past, but the contemporary setting of the dialogue, 
in addition to the charge to Brutus with which the dialogue concludes (332), 
points to the republic’s future. Atticus and Brutus thus are able to function as a 
complementary pair of dedicatees within the Brutus, the former a representative 
of the significance of tradition, the other a repository of hope for the time ahead. 

On this analysis, by including both Brutus and Atticus as dedicatees, Cicero 
defines a circle of social interplay that looks both to the past and the future, and, 
as the titles Liber annalis and De uirtute suggest, responds to both tradition and 
virtue.* Such a method conforms much more closely to the approved sort of 
friendship discussed in De amicitia than to the self-oriented system of utilitarian 
friendship dramatized in the opening scene or even a general definition of gift 
exchange. These texts are dedicated to Atticus and Brutus because they speak 
to the character and significance of Atticus and Brutus, or at least Cicero”s lit- 
erary representations of them. It is not the reciprocity of gift exchange that 
creates the circle of friendship, but esteem for what Atticus and Brutus repre- 
sent, gratia not for a beneficium, but for virtue.* When combined with the fact 


32 C. E. W. STEEL, Cicero's Brutus: the End of Oratory and the Beginning of His- 
tory? in BICS 46.1, 2003, p. 195-211, addresses how Atticus the historian and his 
historical text were uniquely inspirational and relevant for Cicero”s project in the Brutus 
(p. 196-97). 

40 On Atticus as a representative and authority on the past in the Brutus itself, see 
J. DUGAN, Making a New Man, Oxford, 2005, p. 189-204. 

^! Cf. DUGAN, Making a New Man [n. 40], p. 236-237, on how the two inspirational 
litterae represent different goals of the dialogue as a whole. 

2 Brutus, it may be argued, as an avatar of the future, had an obligation to carry on 
Cicero’s vision. But this vision in theory involved the preservation of the mos maiorum, 
an act of virtue rather than a gift to virtue. 
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that the social interplay of the dedications is also communicated within a 
network of several individuals rather than as a matter of a dyadic exchange, the 
relationships between Cicero and his friends stand in relief against the super- 
ficially reciprocal textual exchange at which the opening drama hints. It is not 
so much that any gift exchange supersedes commodity exchange, but that con- 
siderations of amor supersede calculation (cogitatio). 


3. The importance of presence 


Finally Cicero blurs lines of presence and absence. Marchese in particular 
observes the significance of physical presence for the Brutus.* At the time of 
the Brutus’ publication Cicero had just returned to Rome from Brundisium for 
the first time since Pompey’s defeat at Pharsalus. Cicero’s absence from Rome 
had coincided with his decreased literary output. But with his return to Rome 
came a revival of Cicero’s interest in literary production and a renewal of his 
social relationships (though, as Marchese points out, Cicero must have begun 
writing the Brutus before his return).** The Brutus dramatizes this coincidence 
of rebirths in the opening scene. In this scene it is Cicero’s physical presence 
which facilitates the very discussion the three interlocutors have. Atticus even 
claims at $19-20 that the discussion itself, and not a dedicated text, can serve 
as Cicero’s immediate repayment for the health-giving effects of the Liber 
annalis. Cicero’s return to Rome, this scene implies, has reactivated the possi- 
bilities and potential of social interaction prevented by Cicero's absence. ^? 
There is, of course, a level of ambiguity in Atticus” claim as well, for the 
dialogue itself is fictionalized, a product and not producer of the text. As Stroup 
has shown, one of the primary goals of the Brutus’ oratorical history is the 
textualization of eloquence. She finds in this shift an optimistic thematic thread 
working against the grain of the pessimism present in the dialogue’s funereal 
language.‘ Tracing the personification of Eloquentia through the course of the 
dialogue she observes that even in the midst of its lament a laudatio must 


43 MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 9-11. 

44 MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 10. 

^5 MARCHESE, Bruto [n. 27], p. 22: “Ed è un ricordo che si fa, finalmente, presenza 
fisica, con la quale egli può avere un contatto, con il quale può incidere, incontrarsi, 
toccarsi.” 

46 Several readers of the dialogue have emphasized the thematic significance of the 
opening lament for the dialogue as a whole, and particularly the parallel laments for 
Hortensius, oratory, and the republic itself. Cf. R. HAENNI, Die litterarische Kritik in 
Ciceros Brutus, Sarnen, 1905, p. 52; E. NARDUCCI, Cicerone e l’eloquenza Romana, 
Bari, 1997, p. 97-98; GOWING, Memory and Silence [n. 1], p. 58-59, who emphasizes the 
importance of the laudatio as a vehicle for preserving memory; and DUGAN, Making a 
New Man [n. 40], p. 172-177, who, like Gowing, sees an antidote to the grief of the funeral, 
though for him it is the process of filiation and Brutus’ future that provide a solution (250). 
Cf. STROUP, Catullus [n. 1], p. 240. 
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“stake a claim for the family's future.”* As she ultimately concludes, “[i]t is 
Eloquentia, via Cicero’s ongoing program of personifying and textualizing the 
voices of Rome’s past, that will provide a lasting textual voice to those who 
have found themselves prematurely silenced by the republic.”* The Brutus 
thus may lament the decline of oratorical eloquence while also promoting a 
viable alternative to replace it. On Stroup’s analysis, the textualization of ora- 
tory additionally signifies a privatization of eloquence that ensures that rather 
than disappearing, it will come under the more direct control of Cicero and his 
social peers involved in textual exchange. 

The ambiguity between presence and text in Atticus’ words at the end of the 
dialogue’s opening drama emphasizes a fundamental characteristic of textual- 
ization: it does not supersede the need for traditional forms of community, it 
simply alters the medium. The textual community is validated by its dependence 
on and resemblance to face-to-face community. The independent exchange of texts 
as commodities is inferior to the relationship which involves both textual gifts and 
physical presence. By concluding the commercial discussion with a concession to 
the gift of Cicero’s physical presence Atticus confirms that the business trans- 
action they have been discussing cannot be predicated on the equivalency of the 
market after all, because it depends also on an external relationship. Not only is 
the text of the Brutus not given to Atticus alone, and not only is it not the only text 
given to Atticus, but it is also not the only kind of gift given to Atticus. 

Cicero thus dramatizes a type of dedication relationship that is in three ways 
distinct from the commercialized, reciprocal type of relationship the inter- 
locutors discuss using: the gift-giving is predicated on physical presence, 
implying a personal connection in the relationship and an insufficiency of the 
text; the gifts are not given as parts of reciprocal one-for-one exchange because 
they are less interested in acknowledging and repaying gifts previously given 
than in showing appreciation for the character of the individuals to whom they 
are offered; and the dedications are part of networks of relationships, which by 
their nature disrupt the sort of calculation inevitable in dyadic relationships. In 
his practice of beneficium and gratia, it is not so much that Cicero practices gift 
exchange rather than commercial exchange as that he practices friendship that 
attempts to sidestep reciprocity, which Laelius in De amicitia connects to utili- 
tarian friendship, in favor of an ideal.‘ He does so by defeating any attempts 


47 Stroup, Catullus [n. 1], p. 255. Cf. GOWING, Memory and Silence [n. 1], p. 59; 
DUGAN, Making a New Man [n. 40], p. 250. 

48 Stroup, Catullus [n. 1], p. 263. 

^^ | do not intend to say that Cicero's practice and Laelius’ description of friendship 
do not resemble gift exchange in many ways. They are, in fact, nearly identical with an 
idealized notion of the gift, like that with which Godbout concludes his book. I am 
instead arguing that Cicero's practice and ideal demonstrate a very specific type of rela- 
tionship, wherein reciprocity, which features in all definitions of gift exchange, must be 
taken as incidental. Gift exchange, as it is most commonly understood and described, 
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at assigning specific value to any of his textual dedications. The Brutus is no 
simple recompense for the Liber annalis and the De uirtute, it is part of an 
expression of love. 


Of course Cicero’s discussion and dramatization of dedications in the Brutus 
does not end with Atticus and Brutus, but rather continues much later in the 
dialogue with the dedicatee who wasn't: Caesar. Within the historical progres- 
sion of orators in the dialogue it is appropriate for Caesar to make an appearance 
around $250, but, even at this point, a discussion of Caesar threatens to violate 
the established rules that Cicero will only speak about the dead and that the 
conversation will steer clear of politics. Nevertheless, Brutus shows an interest 
in hearing about Caesar. To accommodate this potentially difficult scenario 
Cicero shifts the burden of discussing Caesar to Atticus (251). Because of his 
dual role as author and interlocutor Cicero is thus able to accomplish a sort of 
sleight of hand, using Atticus as a way of pretending to observe his relationship 
with Caesar from the outside. In the course of Atticus’ description of Caesar the 
orator he comes to Caesar’s Latinity, a topic that leads him to Caesar’s treatise on 
Latinitas and the standardization of the language, De analogia. Two qualities 
of the scene connect it directly to the opening discussion of exchange. 

In the first place, Caesar had dedicated the De analogia to Cicero around the 
same time that Brutus and Atticus had dedicated their texts. Atticus quotes the 
dedication in full. But unlike their texts, which had inspired Cicero to return to 
writing, Caesar’s text receives no such credit. This lack of credit is no doubt 
partially due to the contents of the work. Whereas the texts in question there 
had inspired Cicero by taking virtue and traditional Roman history as their 
subjects, Caesar’s treatise was framed as a response to Cicero’s claim in De 
oratore (3.38-39) that the ability to speak Latin was a product of custom and 
familiarity with traditional language usage.?? Cicero's formulation had down- 
played the opportunity for an individual to learn right language use if he did not 
possess it as a result of his nature and upbringing. Dugan has argued that Caesar's 
treatise on analogy by contrast concerned itself with providing rules to govern 
correct Latin usage specifically as a way of democratizing the language.?! 
Among other things, then, De analogia, by prescribing fixed rules for Latin, 
could have been Caesar's effort to marginalize the traditional language usage of 
the aristocracy and to erase social divisions engendered by language.?? In these 


does not accurately reflect this very specialized kind of relationship, but it is not there- 
fore the case that Cicero's ideal could not be identified with ideal gift exchange. 

50 G.L. HENDRICKSON, The De Analogia of Julius Caesar: Its Occasion, Nature, and 
Date, with Additional Fragments in CPh 1, 1906, p. 97-98. 

5! For more on Caesar's goals and the disagreement between Cicero and Caesar on 
Latinitas, see DUGAN, Making a New Man [n. 40], p. 177-189. 

32 As A. WILLI, Campaigning for utilitas: Style, Grammar, and Philosophy in C. Iulius 
Caesar in E. DICKEY / A. CHAHOUD (eds.), Colloquial and Literary Latin, Cambridge, 
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terms Caesar’s linguistic ideology closely resembles the economic goals of 
commercial exchange, a system which theoretically grants anyone access to a 
transaction without recourse to pedigree, virtue, or other social factors.* In this 
sense it differs from the emphases on tradition and virtue in the works of Atti- 
cus and Brutus. 

But aside from the work’s contents Cicero points out the anti-social quality 
of Caesar’s prose more generally with the second direct comparison to the 
opening drama of the dialogue. In his gratitude to Atticus and Brutus, Cicero 
had earlier claimed that their texts were his salvation, bringing him back to 
health (11-12). That salvation is in part due to the specific contents of their 
works, and in part due to their recalling Cicero into a social field through their 
dedications. It is an ambiguity Cicero plays with in his use of the words salus 
and salutatio in §13. According to Cicero, Brutus’ and Atticus’ texts found him 
ill and restored him to health. Caesar’s written works, on the other hand, have 
precisely the opposite effect. In describing the spare and masculine style of 
Caesar’s commentarii Cicero claims that, while these commentarii ostensibly 
offered material for later historians to elaborate, they actually require no aug- 
mentation or ornamentation. Specifically Cicero says: sanos quidem homines a 
scribendo deterruit (“he has in fact deterred sane men from writing”; 262). 
That is to say, Caesar has done quite the opposite of what Brutus and Atticus 
had. Their letters had found Cicero sick and restored him to health (salus) and 
to writing. Caesar, by contrast, finds men who are of sound mind (sanos) and 
encourages them not to write. In point of fact the contexts of these descriptions 
differ; Cicero is only literally saying that Caesar’s style cannot be improved. 
But Lowrie has shown that such quality is generally characteristic of Caesar at 
this period, who by his social ascendance was shutting down modes of rivalry 
and competition among his former peers.5* There was no longer any social 
mechanism in which Caesar could be matched. In this sense he did discourage 
writing generally, insofar as such writing was interested in forging bonds of 
social equality. The basic contrast with Cicero’s close friends thus becomes 
stark: Brutus and Atticus inspire written response with their texts, Caesar dis- 
courages it. 

These two connections between the discussion of Caesar and the dialogue’s 
opening scene, viz., the citation of a text dedicated to Cicero and the reference 


2012, p. 229-242, explains, the rejected alternatives to Caesar’s principle of ratio as a 
determining factor in language use would have been the use of natura or auctoritas, 
both of which had little to do with the idea that communication is the goal of language 
(especially p. 237-238, 240). 

33 ROLLER, Constructing Autocracy [n. 5], p. 133. 

54 M. LOWRIE, Cicero on Caesar or Exemplum and Inability in the Brutus in 
A. ARWEILER / M. MÖLLER (eds.), Vom Selbstverstdndnis in Antike und Neuzeit, Berlin, 
2008, p. 131-154: “Caesar’s exemplum in the Brutus is inimitable and this shuts the 
system of elite competition down” (p. 152). 
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to the effect of Caesar’s writing on others, add additional context to Cicero’s 
charge in $258 to Atticus to complete his description of Caesar: sed perge, 
Pomponi, de Caesare et redde quae restant. The use of redde could be innoc- 
uous enough in other contexts, but with the context of the opening drama and 
its debt vocabulary already in place, Cicero”s encouragement to Atticus to “pay 
back the outstanding debt” acquires a new shade of significance.* The note- 
worthy discussion of debts and dedicated texts early in the dialogue ensures that 
the reader recognizes that, since Caesar has dedicated a text to Cicero, Cicero 
“owes” something to Caesar and must “repay.” The fact that Cicero gives Atti- 
cus this charge shortly after positing that Caesar’s dedication may itself have 
been an act of beneuolentia is further testimony to the exchange connotation of 
Cicero’s instruction. % 

Cicero need not be claiming that this part of the dialogue is intended as a 
reciprocation of the De analogia, but it is quite possible that he is commenting 
on the nature of his relationship to Caesar. It is harder to judge Cicero’s pattern 
of dedication to Caesar, since he either dedicated nothing to Caesar or nothing 
survives, and, of course, Cicero is infamous for his vacillating responses to and 
representations of Caesar. The Brutus complicates the relationship further. 
For Brutus, on hearing Atticus quote Caesar’s dedication of De analogia, 
pronounces that the honor of this testimony is of more value than a military 
triumph. As Lowrie has shown, Caesar’s example and exemplarity are at stake 
in this response. Through his unprecedented military success Caesar achieved 
an unrivaled position of authority, one that disrupted the social status rivalry of 
the Roman elite.” But when Cicero goes on in the Brutus to describe Caesar's 
prose style as incapable of improvement, he suggests that Caesar has also 
attained the level of inimitability in Cicero’s own primary field of achievement. 
Thus, as Lowrie notes, in his consistent pairing of generational rivals throughout 
the Brutus (e.g., Scipio and Laelius, Crassus and Antonius, etc.), Cicero names 
his own rival as Hortensius (cf. 333). Caesar himself has somehow transcended 
this model. 

This inimitable exemplarity acquires particular significance in the context of 
the Brutus’ representation of textual dedication and the social systems of which 
it is a part. If indeed Caesar’s style cannot be equaled, if it supersedes traditional 
stylistic designations, Cicero cannot repay him equally. Cicero is therefore 


55 The most basic meaning of this phrase, when not contextualized by the debt lan- 
guage of dedicatory exchange, is that Atticus needs to “finish what he started,” i.e., 
finish his explanation of Caesar’s style, paying a debt owed not to Caesar, but Cicero 
and Brutus. This meaning is not replaced by the debt context, but rather redde is ren- 
dered as a double entendre. 

36 VERBOVEN, Economy of Friends [n. 14], p. 44-45, describes the role of beneuolen- 
tia, or “affection,” in motivating reciprocal friendships. 

57 LOWRIE, Cicero on Caesar [n. 54], p. 148-149. Cf. MARCHESE, Bruto [n. 27], 
p. 39. 
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placed at a disadvantage in both status and gift-value in their gift relationship. 
This asymmetry more closely resembles patronage than friendship, and even 
foreshadows the unilateral vertical relationship between the state and individual 
described by Godbout, a condition more fully realized under the Empire. 
Though predicated on gift exchange rather than commodity exchange, such a 
relationship, defined by an increasing status difference, becomes one of advan- 
tage and calculation. The phrase redde quae restant with which Cicero charges 
Atticus points to such conditions. Cicero’s very well-being depends on preserv- 
ing a relationship with Caesar, but this relationship assumes a different form 
than Laelius’ ideal. Cicero, with Atticus as his procurator, uses his discussion 
of Caesar’s dedication to present an asymmetrical, utilitarian gift-exchange rela- 
tionship, where language of debt repayment is at home and lacks the flavor of 
irony. Such a relationship is both socially viable and socially valuable, but the 
humor and irony of the opening drama have presented it as inferior. The most 
desirable, health-giving kinds of relationships are those that eschew calculation; 
those are the kinds of friendships Laelius connects to amor. The Brutus admits 
that Caesar has shut down the system of elite competition by creating a model 
where he alone assumes the highest place, but Cicero also suggests that other 
social systems remain viable and desirable. Just as Cicero repeatedly has recourse 
in his dialogues to philosophical ideas of virtue as antidotes to his discontent 
with his personal misfortunes, the textual exchange dramas of the Brutus point 
to a philosophical social ideal that is ethically superior. 


Baylor University. Daniel P. HANCHEY. 


58 GODBOUT, The World of the Gift [n. 6], p. 52. 


Grauiter commotus: Neptune in the Aeneid 


The marine god Neptune plays a key role in the drama of Virgil’s Aeneid, 
despite a relatively limited number of appearances and references in the epic.! 
There has been no systematic study of the epiphanies of the god in the epic and 
the Virgilian references to the deity and his watery realm;? close examination 
of those passages where Neptune and his divine nautical associates appear in 
the poet’s epic unfolding of the journey of Aeneas to Italy will reveal a striking 
array of passages that offer important reflections on the nature of both the Vir- 
gilian Odyssey of the Trojan voyage to Hesperia, and the /liadic reception and 
future that awaits the sons of Aeneas in Italy. A careful examination of both the 
god’s epiphanies, and even the brief references to his name and works in Virgil’s 
epic, reveals that the equine divinity Neptune is a central figure in the poet’s 
unfolding of the ethnographic replacement of Troy with an ultimately Italian 
Rome. For by study of the successive appearances of the marine god in the epic, 
one is able to trace a movement from the Neptune who aided in the destruction 
of Troy to the god who joins his fellow Roman patron deities in the struggle 
against Cleopatra’s monstrous Egyptian forces on the shield of Aeneas; we 
shall see how the narrative of the Trojan sojourn in Sicily at something of the 
midpoint of the epic journey from Troy to Italy marks an important step in 
Virgil’s poetic depiction of the ethnographic progression from Troy to Rome, 
and how the god Neptune’s demand of the life of Palinurus enacts a sacrifice 
by which the advance from one city to another can be completed. 


' On the depiction of Neptune in the Aeneid see especially M. MASSENZIO, Art. Net- 
tuno in EV 3, 1987, p. 710-712; R. BROWER, Visual and Verbal Translation of Myth: 
Neptune in Virgil, Rubens, Dryden in Daedalus 101.1, 1972, p. 155-182; also C. BAILEY, 
Religion in Virgil, Oxford, 1935, p. 118. I am grateful to the helpful comments of the 
two anonymous referees for suggestions and corrections that have greatly improved this 
study, to Professor Dennis Pausch of Regensburg for his helpful assistance, and to my 
colleague Dr. Erika Nesholm. This article is offered in respectful memory of Professor 
Kenneth Happe, undergraduate classics mentor and friend, who passed away on 24 June, 
2013. 

2 Though note A. POWELL, Virgil the Partisan: A Study in the Re-Integration of 
Classics, Swansea, 2008, p. 93 ff., which considers the Neptunian passages of Books I 
and V in light of the struggle of Octavian against the republican naval forces of Sextus 
Pompey. 

3 There is surprisingly little actual sacrifice in the Aeneid; for an introduction to the 
problem see J. Rives, Art. Sacrifice in VE 3, 2014, p. 1111-1112; V. PANOUSSI, Greek 
Tragedy in Vergil’s Aeneid: Ritual, Empire, and Intertext, Cambridge, 2009, p. 16 ff.; 
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We first encounter the lord of the sea early in Virgil’s poem, as the god 
senses the storm that Juno stirred up against the Trojan fleet by the action of 
Aeolus’ winds (I, 124 ff.); Neptune is dramatically introduced to the audience 
as he emerges from his watery lair: 


interea magno misceri murmure pontum 

emissamque hiemem sensit Neptunus et imis 

stagna refusa uadis, grauiter commotus, et alto 

prospiciens summa placidum caput extulit unda. (1, 124-127)* 


Neptune is the second major god to appear in the poem, in direct response to 
his sister’s attempt to forestall the advance of the Trojans. With careful preci- 
sion, the poet specifies that the god was aware of the trickery and wrath of his 
fellow Olympian (I, 130 nec latuere doli fratrem Iunonis et irae),? though not 
once does he address Juno or in any way comment on her action. Instead, Virgil 
devotes ten lines (I, 132-141) to the god’s address to the winds and sarcastic 
dismissal of Aeolus (I, 140-141 illa se iactet in aula / Aeolus et clause uentorum 
carcere regnet), and fifteen verses to his quelling of the storm and rescue of the 
three vessels that had been lost near the Arae (I, 108-110).° The god is gravely 
disturbed by the unapproved intrusion of the winds into his realm (grauiter 
commotus), but supremely confident of his ability to settle any disturbance at 
sea (placidum caput). 


also A. SEIDER, Memory in Vergil’s Aeneid, Cambridge, 2013, p. 39 (on the significant 
sacrifice promised by Ascanius before the slaying of Numanus Remulus). If the name 
Palinurus does indeed evoke a sense of backward travel, his sacrifice is all the more 
appropriate: Rome will be Italian, not Trojan, and the thus the first Trojan to see Italy 
will be slain on the spot where he lands by those already there (see further here M. Pas- 
CHALIS, Vergil’s Aeneid: Semantic Relations and Proper Nouns, Oxford, 1993, p. 181). 
In the end analysis, the sacrifice of Palinurus comes as a substitution that serves in part 
to secure the safety of Aeneas. 

4 All quotes from Virgil are taken from R. Mynors, P. Vergili Maronis Opera, Oxford, 
1969 (corrected reprint, 1972). 

5 On how Neptune is the first to notice deceit and trickery in the Aeneid, see M. PUT- 
NAM, Virgil’s Epic Designs: Ekphrasis in the Aeneid, New Haven, 1998, p. 228. 

6 “Presumably” (AUSTIN, P. Vergili Maronis Aeneidos Liber Primus, Oxford, 1971, 
ad I, 144); the rocks that Virgil says the Italians call the Arae are the locus of the first 
place of sacrifice in the poem that will be associated with the lord of the sea; the three 
ships that had been driven there by the south wind are depicted as constituting a sacrifice 
that the marine god did not demand and which he does not accept (so also the three that 
had been driven off course by Eurus (I, 110-112) that the god frees from their sandy 
prison (I, 146, where see AUSTIN); as we shall see below, Virgil will recurrently associate 
Neptune both with offerings (human and other), and the rubrics and protocols that proper 
sacrifice ritual requires. With the Arae as locus for the marine hazard cf. II, 202 sollem- 
nis taurum ingentem mactabat ad aras, of the site of Laocoon’s taurine sacrifice to 
Neptune; also II, 223-224, where the plural altars of the narrative become the singular 
altar of the simile to highlight the sacrifice of the priest. 
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Two lesser marine gods assist Neptune in his remedying of the windy tem- 
pest: Cymothoe and Triton. The former appears only here in Virgil; the latter 
will recur in the related narratives of Palinurus and Misenus in Books V and VI, 
and as the name of a ship at X, 209.” Significantly, Neptune’s minions are 
responsible for dealing with the actual Trojans vessels (I, 144-145 Cymothoe 
simul et Triton adnixus acuto | detrudunt nauis scopulo), Neptune aids the 
fleet by handling the elements of nature via his opening of the sandbars and 
tempering of the waves (I, 145-146 leuat ipse tridenti / et uastis aperit syrtis et 
temperat aequor). 

Besides the dramatic introduction of the god so early in the poem, and in 
swift response to the action his sister took against the Trojans, Virgil reserves 
the first simile of the epic for the marine lord; the god's action in quelling the 
storm is like that of a man who calms the rage of a maddened throng: 


ac ueluti magno in populo cum saepe coorta est 

seditio saeuitque animis ignobile uulgus 

iamque faces et saxa uolant, furor arma ministrat; 

tum, pietate grauem ac meritis si forte uirum quem 
conspexere, silent arrectisque auribus astant; 

ille regit dictis animos et pectora mulcet; 

sic cunctus pelagi cecidit fragor, aequora postquam 
prospicens genitor caeloque inuectus aperto 

flectit equos curruque uolans dat lora secundo. (L, 148-156)? 


The first simile of the epic, which alone assures the reader of its significance 
and importance to the plot: the comparison introduces a strong and palpable 
element of pride in the Augustan settlement of the Roman civil wars; Neptune 
is perhaps like none other than the princeps Augustus, the one who has brought 
peace and order to a Rome riven by internecine strife. '° It is significant that the 


7 Misenus is Aeolides (VI, 164), a nod to the anger of the supreme sea god over 
Aeolus' arrogance in trying to usurp Neptunian prerogatives (unintentionally or not); 
Triton drowns Misenus on account of the latter's arrogance in challenging the gods to a 
musical competition (VI, 171-174 sed tum, forte caua dum personat aequora concha, / 
demens, et cantu uocat in certamina diuos, | aemulus exceptum Triton, si credere dignum 
est, / inter saxa uirum spumosa immerserat unda). Cf. VI, 171 forte with VI, 349 forte 
(during Palinurus” shade”s recollection of his fate). 

8 For (Nereid) Cymothoe see D. NELIS, Vergil’s Aeneid and the Argonautica of Apol- 
lonius Rhodius, Leeds, 2001, p. 120, n. 222. 

? On this simile see R. Hornsy, Patterns of Actions in the Aeneid: An Interpretation 
of Vergil's Epic Similes, Iowa City, 1970, p. 20-21; D. QUINT, Virgil's Double Cross: 
Chiasmus and the Aeneid in AJPh 132.2, 2011, p. 273-300; also V. POSCHL, Die Dicht- 
kunst Virgils: Bild und Symbol in der Aeneis, Berlin / New York, 1977 (third edition), 
p. 22 ff. 

1? The end of the poem will see Aeneas inheriting the wrath of Juno, as Virgil shows 
the cyclic return of the rage of Achilles in the close of a great ring through the associa- 
tion of the murder of Turnus with the return of the anger of Achilles from the first line 
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first hint of the Augustan image in Virgil’s epic comes in the depiction of the 
marine god’s calming of the sea; in the Neptunian conquest of the wind and 
tempest of Aeneid I we see a shadow of Actium and the naval victory that 
would spell the end for Antony and Cleopatra, the triumph that would be cele- 
brated as the dawn of an Augustan Rome. 

Neptune’s calming of the storm is not so much an expression of pro-Trojan 
sentiment as an indignant response to the usurpation of prerogatives over his 
marine realm; when the god makes his second cameo appearance in the poem, 
he will be cooperating nearly as enthusiastically as Venus in destroying the 
walls of Troy. That description of the god is of course chronologically prior 
to the quelling of the storm off Carthage; what matters for the poet is that the 
deity who assisted in the ruin of Troy will be transformed into a defender of 
Octavian’s forces against those of Cleopatra at Actium. 

But first we must consider the brief mention of the god that comes at the 
start of one of the most celebrated episodes in the poem: the death of Laocoon 
and his two sons (II, 199 ff.). At II, 40 ff., Laocoon had been introduced as a 
voice in opposition to the idea of receiving the wooden horse into Priam’s city; 
at II, 201 Laocoon, ductus Neptuno sorte sacerdos, it is revealed that he is a 
priest of Neptune, apparently chosen by lot.!! Laocoon is depicted as conduct- 
ing a sacrifice of a bull to Neptune when the twin serpents from Tenedos take 
their grim swim toward the strand to devour the priest and his two sons; the 
sacrifice takes on the role of the sacrificed as he utters cries that are like a 
wounded bull before the altar (II, 223-224 qualis mugitus, fugit cum saucius 
aram | taurus et incertam excussit ceruice securim).! Below, we shall consider 
how Neptune may remain sanguine in the matter of his priest’s death at least in 
part because Laocoon attacked the wooden horse; cf. the role of Neptune as 
equestrian patron; the god’s devotee is depicted as striking at the image of an 


of the /liad: the song of madness and fury, as it were, begins anew, and the Aeneid ends 
with an enraged hero, in contrast to the close of Homer”s epic with its depiction of the 
abating of the madness of its principal hero. Virgil underscores the importance of the 
god of the sea to his epic by according its first simile to him, besides the special point 
of honor that the simile points to Augustus. See further below for the connection between 
Neptune and Octavian's victory at Actium; there are elements of civil war and interne- 
cine stride in Virgil’s presentation of the storm that drives the Trojans to Carthage 
(where Aeneas will meet Dido, who has affinities with Cleopatra). With the quelling of 
the storm in Aeneid I one may profitably compare the glorious pacification of the seas 
inherent to the depiction of Actium on the shield of Aeneas. 

11 On the question of Laocoon’s priesthood(s) see N. HORSFALL, Virgil. Aeneid 2, 
Leiden, 2008 ad II, 40-56. With the sors by which Laocoon was chosen as priest cf. I, 
139 sorte datum, where Neptune speaks of the lot he drew for control of the waves. 

12 On the connection between Laocoon as priest and the wounded animal, see PAs- 
CHALIS, Vergil’s Aeneid [n. 3], p. 74-75. On the mortal level the horse facilitates the sack 
of Troy; on the divine, we learn soon enough that Neptune and the other divinities are 
dismantling the walls of the doomed city. 
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animal dear to the heart of his deity — a horse that will be the key element in 
the destruction of the city. ? 

Neptune next makes a dramatic return to the epic in a scene that is in some 
aspects the opposite of his first appearance, in the terrible revelation of the 
divine action in the destruction of the walls of Troy that Venus unveils for her 
son in the last hour of the doomed city: 


Neptunus muros magnoque emota tridenti 
fundamenta quatit totamque a sedibus urbem 
eruit. (II, 610-612) 


Here, brother and sister are united in action as Neptune and Juno assist in the 
dismantling and ruin of the walls of the city; Virgil assigns two verses and 
one foot to Neptune’s action and two and a half immediately thereafter to Juno 
(II, 612-614) as the Olympians cooperate in the death of Priam's once proud 
empire. !* 

The description of Neptune’s active role in the city’s destruction comes after 
the brief mention of the god as object of Laocoon's sacerdotal ministry. ^ 
Although the tradition is vexed and not able to be disentangled with definitive 
precision, it would seem that Laocoon was perhaps in origin a priest not of 
Neptune, but rather of Thymbraean Apollo, or at least that he held different 
priesthoods simultaneously (not impossible). 6 Further, while the goddess is not 
explicitly blamed for the priest’s death, the serpents that kill him together with 
his sons are closely associated with “savage Tritonis” (II, 225-226 at gemini lap- 
sus delubra ad summa dracones / effugiunt saeuaeque petunt Tritonidis arcem) 
— the third deity in sequence who is revealed by Venus as one of the destroyers 
of Troy (II, 615-616 iam summas arces Tritonia, respice, Pallas / insedit nimbo 
effulgens et Gorgone saeua), where the repetition of the citadels alongside the 
obscure cult name of the goddess secure the parallel. 

Juno; Neptune; Minerva: we know of reasons for the Junonian anger against 
the Trojans (I, 19-32); in Homer, Athena is a devoted ally of the Greeks, and 
Virgil often reminds us that the wooden horse was fashioned by her art." The 
grisly result of the goddess’ anger at the Lesser Ajax for the abduction of her 


13 So that a priest of Neptune should know better than to launch spears against 
equine targets. 

4 The hemistich of II, 614 may be deliberate, both to draw attention to the scene 
(where Juno, the inveterate enemy of the Trojans, receives just slightly more attention 
than Neptune from the poet, as befitting her status as Trojan enemy par excellence), and 
to enact metrically the destruction of the city. Cf. 623 numina magna deum, where the 
divine power of the gods is highlighted as they turn the city into a smoldering ruin. 

15 For a different view, which connects the simile of Neptune as the man who calms 
the crowd with Laocoon, see PASCHALIS, Vergil’s Aeneid [n. 3], p. 39-41. 

16 Cf. SERV. ad Verg. Aen. II, 201; HYG., Fab. 135; see further HORSFALL, Virgil. 
Aeneid 2 [n. 11], ad II, 40-56. 

17 TI, 2.15-16; 31; 189; 226-227. 
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priestess Cassandra is one of the earliest mentions of an immortal in the Aeneid 
(1, 39-41); in the narrative of Laocoon’s death, the blame for the slaughter of 
the priest and his sons (the line can be imagined as having been eradicated) can 
be placed on the goddess who is angry over the attack on “her” horse — at least 
in the assertions of some of the Trojans (II, 229-231). !8 Neptune’s anger at Troy 
can be associated with his being cheated in the matter of payment for his con- 
struction of the city’s walls; indeed, Virgil deliberately highlights the god’s 
responsibility for the building project by describing the now wrecked city as 
Neptunia Troia in the scene of the destructive epiphany of Troy’s immortal 
enemies (II, 624-625 Tum uero omne mihi uisum considere in ignis / Ilium et 
ex imo uerti Neptunia Troia). And the immortals are compared to farmers who 
chop down an ancient ash tree (II, 626-631) — the old must be pruned and culled 
to make way for the new.” 

While Neptune does not figure in a major way in the dramatic narrative of 
Aeneid HI, he is prominently featured in the opening verses of the book, as 
Virgil returns to the image of the destruction of the city by the marine god who 
had aided in its construction: 


Postquam res Asiae Priamique euertere gentem 
immeritam uisum superis, ceciditque superbum 
Ilium et omnis humo fumat Neptunia Troia. (MI, 1-3) 


These lines correspond to the eerie revelation of divine destruction at II, 604- 
623; it seemed best to the immortals to destroy Troy, even if the Priami gentem 
did not deserve (immeritam) so utter a ruin.?? 

Virgil arranges the appearances of the sea god in balanced pairs, then: 1) Nep- 
tune's action during the storm, a dramatic scene in the high style complete with 
simile; 2) a brief mention of the god as priest of Laocoon; 3) the stunning 
revelation of the cooperative immortal assault on Neptunian Troy, with Juno, 
Neptune, and Tritonia Pallas all compared to farmers who cut down an ancient 
ash; 4) the brief mention of Neptunia Troia in the opening lines of Book III.?! 

After these paired mentions of the marine lord (where the god is associated 
with Trojan death, first of his own priest Laocoon, and then of the entire city), 


18 The loss of Palinurus that comes in the wake of Neptune's demand to Venus for 
one life to be sacrificed to ensure the safe travel of the Trojans to Italy (V, 814-815) can 
be seen as the consequence of a retributive demand for atonement for the death of the 
priest and his sons. It should be noted that the Trojan sentiments are the result of their 
having been deceived Sinon — though not everything the lying Greek tells his audience 
is necessarily mendacious. 

1? For the simile see R.A. HORNSBY, Patterns of Action in the Aeneid, Iowa, 1970, 
p. 25-26, 79. 

20 On the force of the adjective see R.D. WILLIAMS, P. Vergili Maronis Aeneidos 
Liber Tertius, Oxford, 1962, ad loc. and HORSFALL, Virgil. Aeneid 2 [n. 11], ad loc. 

21 The metaphor is agricultural; the trinity of gods is clearing out the old tree to 
make room for the planting of a new, as Troy gives way to Rome. 
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the god is briefly mentioned twice, both times in connection with island stopo- 
vers of the Trojans en route to Hesperia: HI, 73-74 sacra mari colitur medio 
gratissima tellus / Nereidum matri et Neptuno Aegaeo (of the arrival at Delos); 
III, 118-120 sic fatus meritos aris mactauit honores, / taurum Neptuno, taurum 
tibi, pulcher Apollo, / nigram Hiemi pecudem, Zephyris felicibus albam (at the 
departure from Delos to Crete).?? Williams ad loc. takes III, 73 gratissima tellus 
to refer to the outstanding loveliness of the island, in consequence of which it 
was a most pleasing land to Doris and Aegean?? Neptune; the bull that is slain 
for the god at III, 119 can be taken as the offering of the unfinished Laocoon 
sacrifice, though the successful landing in Crete that follows the sacrifices to 
Neptune, Apollo, Hiems?* and Zephyr gives way to the plague that drives them 
from the island: if the Trojans wanted to secure safe passage to Crete, they were 
successful; settlement on the island would prove more problematic. Neptune is 
the most appropriate god to invoke for blessings on a marine voyage; storm and 
wind are also obvious candidates for offerings. Apollo has no particular connection 
to travel by sea or deliverance from storms, but Delos is his island; the other 
three recipients of sacrifices in the Delos-Crete travel sequence reappear in the 
storm sequence of V, 10 ff. that forces the landfall in Sicily for the games in 
memory of Anchises. Below, we shall explore other reasons for the Virgilian 
association of Neptune with Apollo (which presages Octavian's naval victory 
at Actium); even the seemingly ornamental and perhaps insignificant details of 
the sacrifices on the Delian/Cretan portion of the Trojan journey prepare us for 
later narrative developments, and serve to underscore key themes in the poet's 
presentation of the place of Augustus as (re)founder of Rome. 

Neptune is absent from the fourth book of the epic; he returns to the 
stage for the celebrated Palinurus episode near the end of the fifth, which is, 
after all, the first book of the epic's second third (if we consider the Aeneid as 


?? Apollo is similarly mentioned at the opening and close of the Delian interlude (cf. 
III, 75 ff.); besides the usual association of the island with the archer god, there may be 
a remembrance of how Laocoon was priest of both Neptune and, apparently, Apollo; see 
further WILLIAMS, P. Vergili Maronis Aeneidos Liber Tertius [n. 20], ad IN, 119. The 
language of the description of the sacrifices on arrival at Delos harks back both to the 
Laocoon scene (II, 201-202 Laocoon... / sollemnis taurum ingentem mactabat ad aras), 
and the detail about how the Trojan race did not deserve its utter destruction (III, 2-3 
euertere gentem | immeritam uisum superis). 

23 The descriptor is geographically appropriate, but there may be a point of connec- 
tion to the traditions of Theseus and his father, especially given the imminent aborted 
attempt to settle in Crete, and in light of the later importance of Theseus lore to Virgil’s 
comparison of the /usus Troiae to the Cretan labyrinth (V, 588-591), and especially the 
appearance of the story of Daedalus and Icarus on the doors of Apollo's temple at 
Cumae (VI, 26-27). 

2 On the “poeticism” of hiems in the sense of storm, see L.C. WATSON, À Commen- 
tary on Horace's Epodes, Oxford, 2003, ad Hon., ep. 2.51-52; also D. ROMANO, art. 
Inverno in EV 2, 1985, p. 1003-1005. 
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a trilogy). The strange and eerie sequence of the loss of Aeneas’ comrade 
closes a great narrative ring that opens during the storm that drives the Trojans 
to Sicily (V, 10 ff.); that tempest prompts the helmsman Palinurus to address 
the god directly (V, 14 quidue, pater Neptune, paras?); there is no response to 
the perhaps impertinent question, and the Trojans are compelled to delay their 
arrival in Hesperia by the Sicilian detour and interlude for both games and, 
later, flames. In the first book of the epic’s second, then, we find another storm 
and another delay for the Trojan fleet; the god who stilled the winds and quelled 
the storm of the tempest Juno and Aeolus had instigated will not intervene in the 
mysterious storm that comes so soon after the death of Dido. Not surprisingly, 
Palinurus invokes the supreme marine deity; it is possible that he considers 
Neptune to be the source of the storm. ? 

Palinurus addresses Neptune at the height of a vicious storm; ?” the Trojan 
Mnestheus calls on the god during the regatta that opens the memorial games 
for Anchises, in an aposiopesis that expresses the captain’s hope wistful wish 
for victory, even as he prays for the less ambitious prize of not finishing in last 
place: quamquam o! — sed superent quibus hoc, Neptune, dedisti (V, 195). 

Another vocative, then, and in a very different context from the previous 
address to the god: Mnestheus will in fact achieve his prayer, and even attain 
second place after losing to Cloanthus” Scylla. Mnestheus’ prayer is interesting; 
he addresses Neptune parenthetically, and with a wish not for himself per se but 
for those to whom the god has granted victory — he wishes that they might achieve 
the win for which the god is ultimately responsible. In the matter of avoidance of 
last place, the “prayer” is expressed as an imperative to his crew: extremos pudeat 
rediisse: hoc uincite, ciues, / et prohibete nefas (V, 196-197) — Mnestheus does 
not ask for victory per se, but to avoid the shame of arriving back in harbor last. 


25 Neptune thus plays a role in the action of the poem at the start of its first book, 
and at the start of the first book of its second third (cf. V, 14 and Palinurus’ address to 
the deity regarding yet another storm that threatens the Italian voyage of the Trojans); 
he also appears at the end of the 5, again in conjunction with Palinurus (a neat ring to 
enclose the “island book” of the epic). 

26 Note, too, the description of the rain swept tempest that rises over Palinurus’ head 
at V, 10 olli caeruleus supra caput astitit imber, and the appearance of Neptune’s blue 
chariot at V, 819 caeruleo per summa leuis uolat aequora curru, as the god calms the 
sea for the departure from Sicily after demanding a human sacrifice as toll for the jour- 
ney; on the grim associations of the color adjective see R. EDGEWORTH, The Colors of 
the Aeneid, New York, 1992, 107-112. The one life Neptune demands as the price for 
safe passage corresponds to the storm casualty Orontes alluded to at I, 584-585 unus 
abest, medio in fluctu quem uidimus ipsi / submersum (Achates to Aeneas on the fulfill- 
ment of Venus’ announcement at I, 390-392 namque tibi reduces socios classemque 
relatam / nuntio et in tutum uersis Aquilonibus actam, / ni frustra augurium uani docu- 
ere parentis, where the goddess failed to take account of the loss of Orontes, just as she 
will make no comment to her uncle on the matter of his demand for one life as sacrifice 
for the salvation of the many). 

27 With Palinurus’ direct address of the god cf. Venus’ similar vocative at V, 782. 
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Cloanthus” victory comes after an invocation to the gods of the sea that is 
noteworthy for the generality of its language: 


‘di, quibus imperium est pelagi, quorum aequora curro, 
uobis laetus ego hoc candentem in litore taurum 
constituam ante aras” uoti reus, extaque salsos 

proiciam in fluctus et uina liquentia fundam. (V, 235-238) 


Imperium pelagi: the same phrase as at I, 138-139 non illi imperium pelagi sae- 
uumque tridentem, / sed mihi sorte datum, where Neptune spoke condescendingly 
of Aeolus to the errant winds. Neptune is of course included in the all-encompass- 
ing language of Cloanthus' prayer (indeed, perhaps the prayer is too inclusive); 
in the promise of a taurine sacrifice we see a parallel to Laocoon's offering on the 
Trojan shore (II, 201 ff.). The bull is the appropriate animal for a sacrifice to 
Neptune; °° one (potential) problem may be that we never see the fulfillment of 
the vow Cloanthus makes here to the gods of the sea, for which Palinurus may 
be the retributive sacrificial offering (or, possibly, Misenus).?? In the end, it will 
be the harbor god Portunus who is explicitly identified as the agent of Cloanthus” 
victory (V, 241-242 et pater ipse manu magna Portunus euntem | impulit)?! 
Appropriately enough, the two ships in serious competition for the first place in 
the regatta are the sea monsters, Cloanthus' Scylla and Mnestheus” Pristis, in 
contrast to the terrestrial Centaurus and Chimaera; the gathering of the marine 
gods to assist in the safe arrival of Cloanthus' vessel forms a ring with the similar 
action of an even larger chorus of sea deities at V, 823-826, where Neptune calms 
the seas (they had been stormy, we might note, at the opening of the book — 
though the serenity is of course deceptive, at least for the helmsman who had 
indicated his inability to navigate the storm of the book's opening). 

Neptune is next mentioned after the second competition of the games, the 
foot race that is marked by the cheating of Nisus to assist his beloved Eurya- 
lus, and the resultant protest of the Arcadian Salius over the question of the 


238 Another mention of altars: see further below on the four altars to Neptune that are 
despoiled to provide fuel for the burning of the Trojan ships at V, 661. 

2 See here N. HORSFALL, Virgil. Aeneid 3, Leiden, 2006, ad III, 119, with the 
Homeric and scholiastic evidence. 

30 We never see the pouring of libations, either, only the similar ritual performed by 
Aeneas at V, 775 ff. See further J. O' Hana, Death and the Optimistic Prophecy in Ver- 
gil’s Aeneid, Princeton, 1990, p. 22-23; also W. MOSKALEW, Formular Design and 
Poetic Language in the Aeneid, Leiden, 1982, p. 143 ff. (on “patterns of association" in 
prayer rituals and sacrifices). There is a danger of being overly suspicious of such 
"incomplete" narrative; of course we might accept that the victor in the regatta does 
fulfill his vow, and the degree to which a reader of the epic is sensitive to such concerns 
is a measure of one's more or less pessimistic analysis of the poem. 

31 See D. NELIS, Virgil's Aeneid and the Argonautica of Apollonius Rhodius, Leeds, 
2001, p. 213-214 for the Apollonian parallels of Athena's assistance to Jason through 
the Clashing Rocks (Arg. II, 598-600), and of Thetis and the Nereids through the Planc- 
tae (IV, 930-967). 
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disposition of prizes. In the end, Nisus expresses a wish that he, too, might 
take some reward from the competition, though in consequence of his slipping 
in the sacrificial blood and filth of slaughtered cattle he had not finished the 
race (V, 328-330). Aeneas awards him an interesting consolation prize: 


et clipeum efferri iussit, Didymaonis artes, 
Neptuni sacro Danais de poste refixum. 
hoc iuuenem egregium praestanti? munere donat. (V, 358-360) 


The passage offers certain difficulties of interpretation. We know next to 
nothing on the (Greek) craftsman Didymaon; 3* apparently he fashioned a shield 
that somehow traveled to a temple of the god (presumably at Troy), where it 
was plundered by Greek invaders when the city fell, only to return to Trojan 
hands (possibly as part of the haul of gifts that were bestowed on Aeneas at 
Buthrotum; this is essentially the argument of Servius ad loc.). Page wonders 
if the shield had been taken from a Greek temple, so that we might imagine 
Aeneas' winning the prize after slaying a Greek warrior who had been under 
the protection of Neptune (who might then be angry enough to demand a life in 
retribution). The sea god may not have been seeking revenge for the loss of 
Laocoon per se (it is conceivable that he is angrier about the aborted bull sacrifice 
than the loss of the priest), but the games sequence subtly introduces new pretexts 
for Neptunian wrath, first in the regatta (Cloanthus' seemingly unfulfilled vow), 
and then in the foot race (the explicit mention of the plunder from the god's 
temple, a potentially serious violation of a sacred precinct that casts a baleful 
shadow over the second competition of the funeral games). 

Neptune is mentioned as well during the episode of the burning of the ships, 
when the rainbow goddess Iris (in the mortal guise of Beroe) notes that there 
is fuel and flame for the fire on four altars that had been erected to Neptune 
(V, 639-640 en quattuor arae | Neptuno).?? The four altars can be associated 


32 With the praestans munus of the shield cf. VI, 164-165 Misenum Aeoliden, quo 
non praestantior alter | aere ciere uiros Martemque accendere cantu. 

33 Besides WILLIAMS, P. Vergili Maronis Aenidos Liber Tertius [n. 20], ad loc., see here 
T. PAGE, Note on Virgil, Aeneid 5, 359 in CR 8.7, 1894, p. 300-301 (with the supplemental 
note at 13.5 (1899), p. 273); J. MILLER, The Shield of Argive Abas at Aeneid 3.286 in 
CQ, N.S. 43.2, 1993, p. 445-450; also T. GARGIULO, art. Didimaone in EV 2, 1985, 
p. 48; R. THOMAS, art. Didymaon in VE 1, 2014, p. 371. 

34 For the name see PASCHALIS, Vergil's Aeneid [n. 3], p. 189. For the onomastic asso- 
ciation with “twinning,” (cf. the doomed pair Nisus and Euryalus), see S. FRANGOULIDIS, 
Duplicity and Gift-Offerings in Vergil's Aeneid 1 and 2 in Vergilius 38, 1992, p. 26-37. 

35 In Iris/Beroe's observation that deus ipse faces animumque ministrat (V, 640), 
there is a reminiscence of the role of the god in the destruction of Troy; note also the 
poet's description of the fire as infensum (V, 641 haec memorans prima infensum ui 
corripit ignem), where the adjective is proleptic, but also harks back to the earlier fire 
that ruined Priam's city (as signaled by the key word memorans) — Iris is not merely 
relating information to the women, but also recalling the earlier Neptunian assault. 
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with the future deaths of Palinurus, Misenus, even Nisus and Euryalus (cf. the 
award of the shield from Neptune”s shrine to Nisus — who had cheated to secure 
victory for his beloved Euryalus — at V, 358-360); the horses are also reminis- 
cent of the four snow-white horses that signaled the arrival of the Trojans in 
Hesperia (cf. III, 537-538 quattuor hic, primum omen, equos in gramine uidi / 
tondentis campum late, candore niuali). Neptune presides over the transition 
from Troy to Rome, and the four horses of Roman triumph are plausibly asso- 
ciated with four (human) sacrificial offerings that precede the final settlement 
in Latium (the burning of the Trojan ships is another marker of the ethnographic 
advance from the dead city to the new); Neptune, of course, has a special con- 
nection to horses; the aforementioned four horses of Book III find a strange 
parallel in the four altars of the horse god of its sister book V.? The horses of 
the portent, too, are a presage of war; the conflict in Latium is but a precursor 
to the civil strife that would be quelled by Octavian's victory over Antony and 
Cleopatra, a victory that will come most dramatically in Neptune's domain, in 
the waters off Actium. Palinurus, as we have seen, will be the first Trojan 
casualty in Italy, and thus in some sense the first Trojan victim of the bloody 
struggle between Trojans and Italians, a struggle that can be connected remotely 
in history to the depiction of Actium as a battle between East and West. 

On departure from Sicily, Aeneas orders sacrifices to be made to Eryx and 
the Tempestates (V, 772 ff.).; the offering to Eryx recalls Entellus' slaying of 
his prize bull at V, 477-484, which was done explicitly pro morte Daretis. 
Three bull calves (V, 772 tris... uitulos) are slain for Eryx, and a lamb for the 
tempests; libations are poured into the waves (cf. the offerings Cloanthus prom- 
ised to the gods of the deep at V, 235-238). As it happens, these sacrifices will not 
be the only sacrifices offered to ensure the safe passage of the Trojan vessels; 
Venus will be distrusting of Juno and approach Neptune to secure a guarantee 
of tranquil, serene seas for the final leg of the long journey to Italy.57 

In the immediate aftermath of Aeneas' marine liturgy, the narrative takes a 
sharp turn (V, 779 At), then, as Virgil describes the colloquy of Venus with her 
uncle Neptune, a passage that has structural affinities to the conversation of the 
goddess with her father Jupiter in the opening book of the epic's first third. 
Aeneas' divine mother has one request of the master of the sea: that her son and 


36 The image with which Virgil associates Neptune prominently in the proem to the 
first Georgic: tuque o prima frementem | fudit equum magno tellus percussa tridenti, / 
Neptune (1, 12-14); cf., too, the first yoking of four horses by Ericthonius at Georgic III, 
113 ff., especially et patriam Epirum referat fortisque Mycenas, / Neptunique ipsa dedu- 
cat origine gentem (IIL, 121-122). The connection of the four (human) sacrificial offer- 
ings to the four altars requires a good memory — but no other convincing explanation of 
the number has been suggested. 

37 Virgil does not indicate whether the offerings made by Aeneas would have been 
sufficient in se. 
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his men might safely reach the Tiber (appropriately enough, she speaks of a 
body of water as the destined goal of the Trojan exiles): 


quod superest, oro, liceat dare tuta per undas 
uela tibi, liceat Laurentem attingere Thybrim, 
si concessa peto, si dant ea moenia Parcae. (V, 796-798) 


The language is subtle; the goddess prays that Aeneas might touch the Tiber, if 
the Fates have given him “those walls” (ea moenia) — a careful introduction of 
the city-building theme that is so central to the unfolding of the poet’s epic vision. 

Neptune responds to his niece with his longest address in the epic (V, 800- 
815), a speech that ends with the dramatic announcement of the imminent loss 
of one life: unum pro multis dabitur caput, where the “head” that is demanded 
harks back to the storm that rose over Palinurus’ head at V, 10 supra caput. 
No explanation is given for the god’s sacrificial demand, and Venus makes no 
response in protest, indeed no comment at all; she is happy as she departs his 
presence in a state of soothed delight (V, 816 his ubi laeta deae permulsit dic- 
tis).% Significantly, while Venus identified the Tiber as the geographical goal 
of the Trojans, Neptune speaks of Avernus (V, 813 futus, quos optas, portus 
accedet Auerni); the underworld localization of the destined arrival site represents 
a presaging of Palinurus’ death, and invests the god’s assent to his daughter’s 
request in the eschatological realm that dominates the sixth Aeneïd.* The under- 
world journey of Book VI will bring Aeneas to Elysium, the ghost of his father 
in whose honor the games of V had been celebrated, and the whole business of 
Romane, memento and the problem of Roman identity in the amid the pageantry 
of the Virgilian Heldenschau. 

Neptune told Venus that she could trust in his realm; the helmsman Palinu- 
rus knows better, but his good sense regarding the fickle sea does not save him 
from Somnus’ assault.* After the loss of its chief gubernator, the Trojan fleet 
sails on under the protection of the lord of the sea: 


currit iter tutum non setius aequore classis 
promissisque patris Neptuni interrita fertur. (V, 862-863) 


38 His... dictis could be taken to mean that the goddess” heart was happy because of 
what her uncle had said, which is true, of course, except (one would think) in the matter 
of the god’s revelation that one life must be sacrificed for the many. 

32 Neptune swears by the Trojan Xanthus and Simois that he was always concerned 
about Aeneas (V, 803-804 Xanthumque Simoentaque testor, | Aeneas mihi cura tui); the 
god localizes his rescuing of Aeneas by noting how the Xanthus’ course was obstructed 
as Achilles caused Trojan rivers to groan under the weight of corpses (V, 806-807 geme- 
rentque repleti | amnes nec reperire uiam atque euoluere posset | in mare se Xanthus). 

40 Cf. V, 800 fas omne est, Cytherea, meis te fidere regni and 848-849 mene salis 
placidi uultum fluctusque quietos | ignorare iubes? mene huic confidere monstro? ; with 
the “placid face” of the sea cf. I, 127 placidum caput, of Neptune (and the announcement 
of the “one head” that is demanded in sacrifice). 
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Neptune is the pater here, and fittingly so in his own realm; once Aeneas real- 
izes there is no (at least mortal) magister on board, he takes control of the ship 
and is labeled pater (V, 867-868 cum pater amisso fluitantem errare magistro / 
sensit, et ipse ratem nocturnis rexit in undis). The transfer of control is sudden; 
Palinurus is the helmsman until Somnus hurls him overboard, and the fleet 
advances fearlessly in accord with the promises Neptune made to Venus — only 
then for Aeneas to realize somehow that his flagship lacked a gubernator, at 
which point he himself takes over the role of pater over the vessel. 

The explanation for the somewhat odd advance of this swift chain of events 
is that what Neptune actually did (at least in part) for the fleet was to create 
sound that obscured the song of the Sirens, whose rocks the fleet approached in 
safety: 


iamque adeo scopulos Sirenum aduecta subibat, 
difficilis quondam multorumque ossibus albos 
(tum rauca adsiduo longe sale saxa sonabant). (V, 864-866) 


Palinurus is at least in part a sacrifice to the Sirens;* no Odysseus lashed to a 
mast to evade the sirenic peril while also hearing the fabled song, but rather the 
offering of the helmsman, and the loud crash of wave after wave (adsiduo) 
against the rocks (sonabant as frequentative imperfect).? In contrast to his 
Odyssean model, Virgil’s Aeneas will not only remain ignorant of the Sirens 
and their song, but he will also be unaware of the fate of his helmsman, whom 


^! Even if one considers the Sirens to be dead and no longer a peril to navigation near 
their island, the loss of Palinurus overboard comes as the Trojans approach the storied 
locus of the dangerously melodic women; rather like Protesilaus at Troy, Palinurus will 
be the first to die in Italy, but the attack of Somnus on the helmsman is explicitly asso- 
ciated by Virgil with the rock of the Sirens who were legendary threats to sailors. 

2 The force of V, 865 quondam is somewhat enigmatic and difficult to construe. The 
conjunction can refer to some future point in tome (OLD s.v. 2, with citation of VI, 876); 
it can also describe that which happens on occasion, or “at times,” usually in similes 
(OLD s.v. 3). Most often, though, it is used with reference to the present moment in 
contrast to the past, occasionally (but by no means exclusively) the distant past. For 
more on Palinurus as a sirenic sacrifice, see L. FRATANTUONO, Princeps ante omnis: 
Palinurus and the Eerie End of Virgil’s Protesilaus in Latomus 71, 2012, p. 713-733 
(with full bibliography on the problems posed by the Virgilian narrative of the death of 
Palinurus at the end of V, and the “second version” in the underworld of VI; note espe- 
cially A. BARCHIESI, Palinuro e Caieta: Due ‘epigrammi’ virgiliani (Aen. V, 870 sg.; 
VII, 1-4) in Maia 31, 1979, p. 3-11; F. BRENK, Unum pro multis caput: Myth, History, 
and Symbolic Imagery in Vergil's Palinurus Incident in Latomus 43, 1984, p. 776-780; 
G. CRETIA, Un schéma narratif archaïque dans l'Enéide in StudClass 22, 1984, p. 41-43; 
T. KÔVES-ZULAUF, Die Steuermänner in Gesamtrahmen der Aeneis: Leucaspis, Menoetes, 
Palinurus in ACD 34-35, 1998-1999, p. 303-325; M. DINTER, Epic and Epigram: Minor 
Heroes in Virgil’s Aeneid in CO 55.1, 2005, p. 33-36; E. CASTRO, Interaction and Epi- 
sodic Coherence in Book 5 of the Aeneid in Hermes 138.1, 2010, p. 92-108; M. TUELLER, 
Palinurus and Polydorus: Two Epigrammatic Passages in Vergil's Aeneid in Latomus 
69, 2010, p. 344-358. 
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he imagines to have fallen asleep and tumbled overboard (V, 870-871). In the 
underworld, Aeneas explicitly asks Palinurus’ shade which of the gods snatched 
and submerged him (VI, 341 quis... deorum), only to note at once that Apollo 
had promised his safe arrival in Ausonia (344-345).* Palinurus replies that nec 
me deus aequore mersit (VI, 348), where the crucial noun should probably have 
a definite article: “the god,” i.e., Apollo, did not submerge him. And, further, 
Somnus had appeared to the doomed sailor in the form of Phorbas; the audience 
has knowledge neither the hero nor his helmsman share.“ Part of the point for 
the confusion and seeming inconsistencies and discrepancies is that Neptune 
was the one ultimately responsible for the loss of Palinurus overboard, the god 
whose preparations Palinurus had asked after during the storm that drove the 
fleet to Sicily (V, 14). The storm at the opening of the book arose soon after the 
departure from Carthage; in Palinurus’ second sailing at the end of the book, 
the seas are deceptively calm — there will be no storm, but the helmsman is 
doomed all the same. Palinurus addresses Neptune during the storm at the open- 
ing of Book V (and, in contrast to the tempest of I, the god makes no response 
to quell his watery domain); the helmsman will be lost at the end of the book 
through the demand of the sea deity for sacrifice. The reason for the sacrificial 
offering of a human life is left unspecified (Venus, perhaps capriciously, does 
not inquire after the matter of who must die so Trojan ships might sail in safety 
to Italy); in the temporal progression of the narrative, Palinurus’ loss as the de 
facto first Trojan casualty in Italy comes as the exiles from the Troad finally 
arrive in Hesperia. 

Neptune, then, appears recurrently through the fifth book; his appearance at 
the end with his divine niece comes as the climax to a series of brief but signifi- 
cant mentions of the god by name during the storm, the foot race, and the burning 
the ships; these Neptunian references balance those found in Book I (the storm 
sequence, which is repeated in the tempest that drives the Trojans to Sicily) and 
Book II (the destruction of Troy, which is paralleled in the burning of the Trojan 
fleet). The brief appearances of the god throughout the epic’s “island book” are 
appropriate enough for the geographic context (only Book V of the poem takes 
place entirely either at sea or on a sea-girt land mass); the Neptunian references 
in the first book of the epic’s second third in part reflect the god’s significant 
epiphany to quell the fateful storm from the beginning of Book I, but they also 
pepper the book that brings the Trojans to Sicily, the “midpoint,” as it were, of 
the journey from the old and dead city of Troy to the nascent Rome.* 


4 Technically true; Palinurus did, we learn, safely rich Italian soil. 

4 Cf. VI, 349 namque gubernaclum multa ui forte reuulsum, where the adverb 
should perhaps be rendered “as it happened” vel sim. (OLD s.v. 2); the helmsman does 
not know what Somnus did after he sprinkled his head with Lethaean waters. 

^5 “This island serves as the location of a “kind of close-but-not-quite” turning point 
in Aeneas’ physical journey; it is the stage setting for almost the entirety of the book. 
Driven away from Italy by a storm, Palinurus heeds the weather and with Aeneas’ blessing 
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At VII, 691 ff., Virgil introduces the hero Messapus, the Neptunia proles, 
one of the greatest of Aeneas’ foes in the war in Latium: Neptune’s son is 
immune to destruction by fire or iron (VII, 692 quem neque fas igni cuiquam 
nec sternere ferro).* The god himself takes no part in the war between Aeneas 
and Turnus, but he does appear with certain of his fellow Olympians on the 
divine shield Vulcan crafts at his wife’s behest (cf. the goddess’ pleas with her 
uncle for the safe passage of the Trojan fleet): 


omnigenumque deum monstra et latrator Anubis 
contra Neptunum et Venerem contraque Mineruam 
tela tenent. (VIII, 698-700) 


Neptune is named first because the battle of Actium was fought in his realm 
(VII, 695 arua nova Neptunia caede rubescunt); he is linked closely with 
Venus at least in part because of his de facto alliance with her at the end of 
Book V.* The other named deities on the shield who are associated with the 
future Rome include Apollo (most dramatically), the patron god of the Actian 
victory, who stretches forth his bow over the scene of the battle (VIII, 704-705); 


puts in at Sicily where the poet describes the Aeneadae being greeted by Acestes. Sicily 
is close to but not quite the midway point for Aeneas” travels, and it is adjacent to but 
not actually Italy. Aeneid 5, likewise, is near, but not quite, the middle of the poem, and 
its principal geographical feature, Sicily, is proximate to, but not precisely the place 
where Aeneas comes to Italy; it is not far from but certainly not the place where Trojans 
will become Romans. In fact, those who stay will ever remain not entirely Roman 
and not quite Italian; the episode of the firing of the Trojan ships refines much of what 
Virgil presented in the Buthrotum sequence of Book 3, even as it looks forward to the 
decisions Turnus makes in the opening movements of 9.” (L. FRATANTUONO / R. SMITH, 
introduction to forthcoming Brill commentary on Aeneid V). 

46 See here N. HORSFALL, Virgil Aeneid 7, Leiden, 2000, and C. FORDYCE, Virgil 
Aeneid VII and VIII, Oxford, 1977, ad loc.; the salient point is that Virgil alone (among 
extant sources) credits Messapus with Neptunian parentage; the one ally of Turnus who 
cannot be destroyed, as it were, is filially associated with the great god of Trojan sup- 
pression. Appropriately enough for the god of horses, he is an equine tamer; PASCHALIS, 
Vergil’s Aeneid [n. 3], p. 267-268) perceptively connects his immunity to fire and iron 
with Laocoon's attack on the wooden horse (we might note that a priest of Neptune 
should not be assaulting an animal, wooden or not, that is sacred to his god); PASCHALIS 
further associates Messapus with the notion of the midpoint; Sicily, the locus for Aeneid 
V, is an intermediary step on the journey from Troy to Italy. Cf., too, the snow white 
swans to which Messapus” men are compared (VII, 699) with the snow white horses that 
parallel the four altars to Neptune in Sicily. Messapus reminds the Rutulians of Nep- 
tune's destructive work at IX, 44-145 at non uiderunt moenia Troiae | Neptuni fabricata 
manu considere in ignis. 

47 Cf. the Neptunian references to Messapus at IX, 523-524 at Messapus equum 
domitor, Neptunia proles, / rescindit uallum et scalas in moenia poscit; X, 353-354 subit 
et Neptunia proles, / insignis Messapus equis; XII, 128-130 et Messapus equum domitor, 
Neptunia proles; | utque dato signo spatia in sua quisque recessit, / defigunt tellure 
hastas et scuta reclinant: the Neptunian hero at war and in peace. 

48 Book VIII marks the close of the second third of the epic. 
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also Mavors, the Dirae that were sent down ex aethere, Discordia, and the 
Roman war goddess Bellona (VIII, 700-703). 

In the war in Italy, then — the main subject of the second, Iliadic half of the 
Aeneid — Neptune is firmly on the side of the future Rome (not surprisingly, 
of course — so are Venus ef al. at least as depicted on the shield of Aeneas). But 
in the person of his son Messapus, who is repeatedly identified as the Neptunia 
proles and the tamer of horses (cf. the god’s equine associations), he is also 
associated with the allies of Turnus; indeed, he is never mentioned in any Trojan 
context during the entirely of the latter half of the epic, the poet’s magnum 
opus, but only as the father of one of the most important of Turnus’ allies.?? 

We move, then, from a somewhat ambivalent figure (from the Trojan perspec- 
tive) to an ally of the future Roman cause and, it would seem, also of the Italian 
alliance of Turnus. Neptune is the self-avowed protector of the sons of Aeneas, a 
defender who nonetheless demands a human sacrifice from their ranks to ensure 
what one might note was already fated (namely, safe arrival in Italy); he is, more- 
over, the god who prominently helped Juno and Minerva in dismantling the walls 
of Troy.5 And his demand for a Trojan life comes after sacrifice was made to 
Eryx, the putative son of Venus and Neptune (the very two immortals who are de 
facto conspirators in the matter of the sacrifice of Palinurus).* 

Neptune is a key figure, then, in the ethnographic progression Virgil charts as 
history advances from Troy to the Rome that will be Italian and not Trojan; the 
fifth Aeneid, the opening movement of the epic’s second third, is the key book in 
the poet’s announcement of the urban transition, as the Trojans directly partici- 
pate in nothing less than the metaphorical destruction of Troy in the performance 
of celebratory memorial games in honor of the dead Anchises, games in which 
the final two contests (boxing and archery) will be won by Sicilians, not Trojans 
(Entellus and, de facto if not de iure, Acestes with his portentous arrow shot).5 


4 The presence of the Dirae from the heavenly ether foreshadows the descent of one 
of the same specters at XII, 843 ff., as Jupiter seeks to drive Juturna from the battlefield; 
both Dirae, plus Discordia, appear at Actium: Actium as more dreadful a clash than 
Aeneas’ single combat with Turnus. The presence of Discordia reflects in part the nature 
of civil war, but also raises associations with the goddess Eris and the traditional prov- 
ocation of the Trojan War, which in a sense serves to express the fear that the cycle of 
wrath and martial violence she helped to engender might begin anew. 

50 We might note, too, the intimate association of Camilla with equestrian combat, 
and the patronage of Neptune over the horse. 

51 Significantly, on the shield of Aeneas it is Venus who replaces Juno; the vision of 
immortal combat at Actium is a Roman parallel to the divine participation in the ruin of 
Troy that Venus revealed to her son on the last night of Priam’s city. 

52 Cf. Messapus, the formidable Trojan foe who is repeatedly identified as the son of 
the god. Venus of course does not demand any death in manner of her uncle, but it is 
significant that she expresses no question as to the fate of the one who must die for the 
many, let alone concern over the death of one of Aeneas’ company. 

53 Thus not surprisingly the second third of the Aeneid closes with its most etiological 
of books, Book VIII as Aeneas takes his tour of the site of the future Rome that is presaged 
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That ruin of Troy is at the heart of the point behind the Virgilian description 
of the fall of the Sicilian boxer Entellus, who is compared to a tree crashing on 
Ida (V, 449 aut Ida in magna radicibus eruta pinus), the sacred mountain of 
Troy.** Entellus was trained by Eryx, who according to Servius was the son of 
Venus and Neptune, the two immortals who cooperate near the end of the book 
in overseeing the final leg of the Trojan itinerary to Italy, with its price of one 
life for the many.?? Entellus sacrifices his prize bull to Eryx (V, 483-484) in 
place of Dares; the Sicilian victor calls the bull a melior anima (with implicit 
contrast to his defeated, Trojan foe). 

Entellus falls like a tree, but he rises up and experiences a resurrection of 
renewed vigor; he proceeds to pummel his Trojan foe to the point that Aeneas 
must intervene to save his comrade”s life. The image of the fall of trees harks 
back to the simile of the farmers cutting down the ancient ash that described the 
action of the immortals as they destroyed Troy (II, 626-631).% Entellus’ fall 
and rise, and his victory over the Trojan Dares is a veritable incarnation of the 


in Book V, and as the ultimate Augustan victory at Actium, the crowning achievement 
for a Rome reborn under Caesar Octavian, marks the climax of the wondrous vision. 

54 The location of the tree of the simile is not merely ornamental, but rather evocative 
of the ultimate point of the scene for the ethnographic narrative of the epic. With the 
Virgilian simile of the fall of trees on Arcadian Erymanthus and Ida cf. Hom., //. XIII, 
177-181; 389-391 (= XVI, 482-484); XIV, 414-419; APOLL. RHOD., Arg. IL, 90-94; see 
also HORNSBY, Patterns of Action in the Aeneid [n. 19], p. 81-82; W. CLAUSEN, Virgil’s 
Aeneid and the Tradition of Hellenistic Poetry, Berkeley / New York, 1987, p. 50-52; at 
CATULL. 64, 105ff., Theseus” slaying of the Minotaur is compared to the collapse of an 
oak or a pine. Virgil’s reference is to the Phrygian Ida, not the Cretan (which he alludes 
to by the reminiscence of the Catullan simile); see further HORSFALL, Virgil. Aeneid 2 
[n. 11], ad II, 801, and cf. the mention of Ida at V, 252-254, in the description of the 
cloak of Cloanthus with its depiction of the abduction of Ganymede (one of the proxi- 
mate causes of Juno’s wrath against the Trojans); IX, 80, as Cybele complains about the 
fate of her sacred pines in the wake of Turnus” decision to attempt to burn the Trojan 
fleet; X, 158, of the home of the ill-fated Aeolus; the explicitly Cretan Ida of XII, 412, 
the source of the dictamnum that Venus uses to heal her son’s arrow wound. The fall of 
the tree on Arcadian Erymanthus is in part a reference to how the Trojan Nisus tripped 
the Arcadian Salius during the foot race (V, 335-336); it may also look forward to the 
aid the Arcadian Evander and Pallas will lend to Aeneas in his fight against the Italians 
in Book VIII. 

35 So the commentator ad V, 24 and X, 551; according to APOLL. RHOD., he was the 
son Of Venus and the Argonaut Butes (Arg. IV, 912-919), who was a casualty of the 
Sirens (cf. the loss of Palinurus near their haunt); cf. HYG., Fab. 260; Lyc., Alex. 866ff.; 
in either case of paternity, Eryx is the half-brother of Aeneas, who will thus make offer- 
ings to his sibling before departing from Sicily. 

56 Ash trees appear elsewhere in the Aeneid at IV, 491 et descendere montibus ornos, 
where Dido describes the magic-induced adynata that Anna will see; at VI, 182 aduolu- 
unt ingentis montibus ornos, of the funeral preparations for Misenus; at X, 766 aut 
summis referens annosam montibus ornum, of Orion in the simile that compares the 
famous hunter to Mezentius; and at XI, 138 nec plaustris cessant uectare gementibus 
ornos, of the requiem preparations for the Teucrian and Latin war dead. The tree is 
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ethnographic theme of the eventual suppression of Trojan mores that is announced 
in the final revelation of Jupiter to Juno at XII, 833-840. The pupil of Eryx, the 
son of Neptune, is thus a symbol of rebirth and new life; he falls, significantly, 
of his own accord (i.e., his opponent, the Trojan Dares, is not responsible), and 
he is helped to his feet by his fellow Sicilian, Acestes.?" 

The appearances of the lord of the sea in Virgil’s Aeneid are heavily concen- 
trated, then, in the poet’s refashioning of the Homeric Odyssey, most especially 
in Book V; apart from the repeated mentions of the (Italian) hero Messapus’ 
Neptunian paternity, the sole appearance of the marine deity in the Iliadic Aeneid 
is in the dramatic depiction of Actium on the shield of Aeneas. This concentra- 
tion of references reflects in part the pervasive importance of the sea to the 
journey of the Trojans from east to west; the god is one of the central divine 
figures to the action of the penultimate book of Virgil’s Odyssey, just before 
Aeneas descends to the underworld that serves as transition point from the first 
to the second halves of the epic. The fifth Aeneid is also the book in which 
Virgil’s theme of the ethnographic progression from the dead Troy to the future 
Rome is enacted in the sequence of games and memorial celebration that comes 
to an abrupt end in Juno’s instigation via Iris of the burning of the Trojan fleet, 
a fire that is fueled by altars that had been erected to the god of the sea; the 
incendiary action that Juno’s avatar sets into motion is the crowning destruction 
of that which had been partly prefigured in the defeat of Dares. 58 

Neptune is the first (Roman) god whom the forces of Cleopatra and Antony 
face on the shield of Aeneas (VIII, 699); the poet draws a connection between 
the old, eastern Troy and the threat to Rome from the eastern queen and her 
Roman lover. The games of Aeneid V have affinities with the battle of Actium,?? 
which represents the culmination of the development of Rome in the person 
of its contemporary savior Octavian/Augustus (who was the likely allegorical 


found five times, then, in the epic, twice in connection with burial, and otherwise in 
association with the doomed city of Troy; the doomed Dido; the doomed Mezentius. 

57 Who will take the victory prize for the archery contest on account of his portentous 
flaming arrow shot; in the games of Aeneid V we move from Trojan victories in the 
regatta and foot race to Sicilian glory in the boxing match and the archery competition. 

58 There are parallels between the attempted destruction of Aeneas’ vessels by water 
in Book I and by fire in V; in the former instance, Neptune objected to Aeolus’ usurpa- 
tion of imperium over his own realm, while in the latter case the god is not recorded as 
having proffered any protest to the use of the very fires from his sacred altars in doing, 
after all, exactly what he helped Juno to accomplish on the night Troy fell. Virgil does 
not indicate who erected the beach altars, or what their exact use was before they were 
ransacked to provide fire to burn the Trojan ships. 

52 The lusus Troiae, a mimicry of civil war that was a battle for Troy, has associa- 
tions with Actium; Neptune was an equine god (and cf. the evocation of Actium in the 
all too real equestrian combat of Aeneid XI, where Octavian’s captain Lucius Arruntius, 
and his Egyptian foe Cleopatra appear allegorically in the depiction of Arruns and 
Camilla. 
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referent for the epic’s first simile, which described Neptune”s action in pacifying 
the sea — itself a type of the Augustan victory). The shield of Aeneas depicts 
the climactic victory (from the Augustan perspective) of the forces of the Italy 
whose triumph over Troy constitutes the dramatic revelation of the climax of 
the Aeneid. 

Neptune calmed the waves in his first appearance in the epic, and at Actium, 
his calming influence is once again exercised in his cooperative effort to destroy 
the forces of the East at Actium. While Apollo may have been the deity who most 
prominently presided over the victory at sea that Octavian and Agrippa enjoyed 
on that fateful September day, Neptune, the lord of the sea and master tamer of 
horses, was an obvious patron for what was achieved in the waters off Leucas, 
and in consequence the singer of Octavian’s glory made a fittingly suitable 
place for the sea god in the Augustan epic of Trojan suppression and Roman 
ascent. 9? 


Ohio Wesleyan University. Lee FRATANTUONO. 


60 The hostility of Virgil’s Neptune toward the Trojans parallels, too, the Homeric 
presentation of Poseidon as a foe of Odysseus; for the pervasive influence of the Odyssey 
on not only the first half of Virgil’s epic, but the entirety of his poetic vision, see espe- 
cially E. DEKEL, Virgil's Homeric Lens, London / New York, 2012. It is also possible 
that in the signal role of Neptune in the Virgilian unfolding of the future Roman ethnog- 
raphy, we are meant to be reminded of the Hectorean epithet with which Homer closes 
the /liad; in the case of the Aeneid, the seemingly losing side of the equestrian Camilla 
and of Turnus will find something of a victory in the final ethnographic disposition of 
the future Rome. 


L'évolution du recrutement de l’élite dirigeante dans 
les cités de Narbonnaise (Aix-en-Provence, Arles, 
Béziers, Narbonne, Nimes, Vienne, Voconces) 


1. Introduction 


La cité de Nimes est dirigée, à l'époque romaine, par une élite mixte, composée 
de chevaliers et de non-chevaliers. Il ne semble pas y avoir de barriére entre les 
deux catégories, les magistratures étant exercées par tous sans distinction mar- 
quante. Ainsi, [-] Annius Rusticus (non-chevalier)! et Q. Soillius Valerianus 
(chevalier)? présentent le même cursus : préfets des vigiles et des armes, pon- 
tifes, quattuorvirs du trésor. Le deuxiéme y ajoute simplement equum publicum 
habentus?. Ce schéma est courant dans les cités provinciales. 

Par contre, aucun sénateur ne prend part à la gestion locale, ce qui est éga- 
lement le cas de figure le plus commun dans les cités de l'Empire, à l'exception 
de ceux qui furent adlectés au Sénat tardivement dans leur carrière. Il en existe 
un exemple à Nîmes, celui de C. Fulvius Lupus Servilianus? : il gravit le cursus 
honorum local, puis fut préfet d'aile lors de l'année des quatre empereurs. Il se 
rallia alors à Vespasien et en fut récompensé, quelques années plus tard, par une 
adlection au rang de prétorien. 

Un élément frappe pourtant : l'évolution chronologique de la proportion des 
représentants des deux groupes, chevaliers ou non, parmi l'élite dirigeante locale. 
Si les magistrats n'ayant pas le rang équestre apparaissent dans les sources dés 
l'époque augustéenne, ils en disparaissent ensuite jusqu'aux Flaviens, oü ils 
côtoient puis remplacent petit à petit les chevaliers. Au II° siècle de n.è., ils 
dirigent quasiment seuls la cité, les magistrats de rang équestre étant devenus 
très rares. Pourquoi un tel changement, alors que les chevaliers sont toujours 
bien présents à Nîmes ? S’agit-il d’un phénomène touchant toute la Narbonnaise 
ou d’une évolution propre à la cité de Nîmes ? 

Nous partirons du cas nimois avant d’essayer de définir une dynamique glo- 
bale des élites dirigeantes de Narbonnaise. 


! ILGN 421. 

? CIL XII, 3274. 

3 Par la suite, le chevalier fut également flamine de la colonie et flamine provincial 
(CIL XII, 3275), ce dernier sacerdoce étant apparemment réservé, à Nîmes, aux membres 


de l’ordre équestre. 
4 CIL XII, 3166. 


Latomus 74, 2015 
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2. L'évolution du recrutement de l'élite dirigeante nîmoise 
2.1. Définition du corpus 


Cette étude prend en compte un corpus de trente-neuf magistrats ayant participé 
à la direction de la cité de Nîmes (tab. I). Nous en avons exclu les notables 
n’ayant exercé que des magistratures dites inférieures. En effet, à Nîmes, le 
cursus honorum est nettement divisé en deux étapes : la questure et l’édilité 
d’une part, les magistratures de rang supérieur d’autre part (préfecture des 
vigiles et des armes, pontificat, quattuorvirat, flaminat)?. Les personnages 
n'ayant exercé que les premiéres sont clairement de statut inférieur à ceux qui 
revétirent les magistratures supérieures$. Révélatrices de cette différence, leurs 
inscriptions sont ainsi souvent plus modestes, gravées parfois sur des stéles’, 
alors que sont utilisés quasi exclusivement, pour les magistrats de rang supérieur, 
des autels ou de grands monuments funéraires?. Les chevaliers qui ne furent pas 
magistrats locaux sont aussi exclus de l'étude. Au sein des magistrats de rang 
supérieur, on trouve à la fois des chevaliers et des non-chevaliers, ces derniers 
représentant les deux tiers des effectifs. Les inscriptions non datables n'ont pas 
été prises en compte, puisqu'il s'agit de retracer une évolution. Elles sont assez 
peu nombreuses pour ne pas affecter les résultats?. Deux inscriptions, posées 
pendant la charge des personnages, ont également été exclues, car seule la 
magistrature en cours est mentionnée °. 


Tab. I. Liste des magistrats retenus pour l'étude 
(classement chronologique). 


Nom du magistrat Chevalier ? Datation Inscription 
L. Domitius Axiounus 40 à 10 av. n.è. | CIL XII, 3215 
C. Marius Celsus 30 à 1 av. nè. | CIL XII, 3252 


5 M. CHRISTOL, L'inscription funéraire de Caius Sergius Respectus. Remarques sur le 
milieu des notables gallo-romains de Nîmes (AÉ, 1969-1979, 376) in M.-M. MACTOUX / 
E. GENTY (éds.), Mélanges Pierre Lévéque 5, Paris, 1990, p. 65-83 (part. p. 73-74) ; 
J. Gascou, Magistratures et sacerdoces municipaux dans les cités de Gaule Narbonnaise 
in Actes du X* congrès international d'épigraphie grecque et latine (Nîmes, 4-9 octobre 
1992), Paris, 1997, p. 75-140 (part. p. 110-116). 

6 C. CHULSKY, Notables nîmois : magistrats, chevaliers et sénateurs issus de la cité 
de Nímes à l'époque romaine, thése de doctorat, Université de Paris 1 Panthéon-Sorbonne, 
2012, p. 110. 

7 Surtout les questeurs : 50% de monuments de qualité inférieure (stéles funéraires 
principalement), alors que cette proportion diminue à 20% chez les édiles (tableau dans 
CHULSKY, Notables nímois [n. 6], p. 104). 

8 CHULSKY, Notables nimois [n. 6], p. 264. 

? Cinq seulement : CIL XII, 3220, 3286, 3300 et 3301 ; ILGN 420. 

10 CIL XII, 3142 et 3179. 
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Nom du magistrat Chevalier ? Datation Inscription 
Sex. Iulius Maximus Oui 25 à 50 de nè. | CIL XII, 3180 
(PFLAUM, Fastes, p. 209) 

[-] Capito (PFLAUM, Fastes, Oui 35 à 50 CIL XII, 3207 

p. 253) 

[-] Antonius Paternus Oui 40 à 60 AÉ 1992, 1217 

CIL XII, 3186 (PFLAUM, Oui 50 à 70 CIL XII, 3186 
Fastes, p. 207) 

C. Fuluius Lupus Seruilianus Oui 74 à 79 CIL XIL 3166 
(PFLAUM, Fastes, p. 207) 

CIL XIL 3187 Oui 70 à 100 CIL XU, 3187 

C. Aemilius Postumus Oui 70 à 100 CIL XIL 3176 
(PFLAUM, Fastes, p. 223) 

C. Cascellius Pompeianus Oui 70 à 100 CIL XIL 3210 
(PFLAUM, Fastes, p. 255) 

[-] Fabricius Montanus Oui 70 à 100 CIL XII, 3002 
(PFLAUM, Fastes, p. 226-227) 

Sex. Adgennius Macrinus Oui 80 à 90 CIL XII, 3175+3368 
(PFLAUM, Fastes, p. 255) 

L. Gappius Secundus 70 à 130 CIL XII, 3222 

Sex. Virillius Severinus 70 à 130 CIL XII, 32964-3773 
Publius 70 à 130 AÉ 1904, 147 

M. Tullius Paullinus 70 à 165 CIL XIL 2794 

CIL XII, 3307 70 à 200 CIL XII, 3307 

[-] Aemilius Acceptus 70 à 200 LVN 21, 1946 

M. Cornelius Maximus 70 à 200 CIL XII, 3214 

L. Iulius Niger Aurelius 70 à 200 CIL XII, 323543236 
Seruatus 

A. Veratius Seuerus 70 à 200 CIL XII, 3289 

[-] Annius Rusticus 100 à 130 ILGN 421 

Flauius 100 à 130 CIL XII, 2759 
Valerius Seruatus 100 à 130 CIL XII, 3286 

M. Cominius Aemilianus Oui 100 à 150 CIL XII, 321243213 
L. Lucretius Honoratus 100 à 150 CIL XII, 324743242 
M. Numerius Messor 100 à 150 CIL XII, 3259 

Q. Frontonius Valerius 100 à 165 CIL XII, 4071 

C. Sergius Respectus 100 à 165 AÉ 1969-1970, 376 
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Nom du magistrat Chevalier ? Datation Inscription 
C. Vireius Virilis 100 à 165 CIL XIL 3295 
Aemilius [---] 100 a 200 CIL XII, 3190 
Q. Frontonius Secundinus 100 a 200 AÉ 1895, 35 
T. Geminius Titianus 100 a 200 CIL XII, 3223+5900a 
Sex. Sammius Aper 100 a 200 CIL VI, 29718+25858 
T. lulius Dolabella 120 a 200 CIL XII, 3232+ 

CAG 30/1, 184 
L. Caecilius Blaesus 150 à 175 CAG 30/1, 642-2 
Q. Soillius Valerianus Oui 150 à 175 CIL XII, 3274+3275 
(T. Iulius) 150 à 200 | AE 1978, 468 
Q. Solonius Seuerinus Oui 150 à 200 CIL XII, 3184 


Les inscriptions sont de différents types : principalement des épitaphes, mais 
également des plaques honorifiques voire des dédicaces votives ou des gaines 
d’hermès. 


2.2. Les phases de l'évolution du recrutement 


Les premiers magistrats connus, dés l'époque augustéenne, ne semblent pas 
appartenir à l'ordre équestre. Leur nombre est toutefois trés restreint (deux), et 
il est difficile d'en tirer des conclusions : il s'agit de L. Domitius Axiounus et 
de C. Marius Celsus. Ensuite, jusqu'aux Flaviens, tous les magistrats locaux 
connus sont des chevaliers ; là encore, les données sont numériquement faibles 
(trois ou quatre). Il faut relativiser l'absence des personnages n'ayant pas le 
rang équestre : les inscriptions sont encore rares, et consacrent probablement 
plutót des situations assez exceptionnelles. Sous les Flaviens, le nombre de 
témoignages augmente nettement : huit chevaliers, et un nombre indéterminé, 
en raison des difficultés de datations, de magistrats n'ayant pas le rang équestre 
(jusqu'à neuf) sur une période d'une trentaine d'années entre 70 et 100. Enfin, 
à partir du II° siècle de n.è., les chevaliers se font trés rares : trois seulement 
pour tout le siécle, contre au moins quinze à vingt-quatre magistrats de rang 
supérieur n'appartenant pas à l'ordre équestre. 

Il y a ainsi deux temps dans l'évolution de la composition de l'élite dirigeante 
locale aprés l'époque augustéenne qui est trop mal documentée pour qu'on 
puisse réellement la définir : le I°" siècle de n.è., où chevaliers et magistrats 
n'appartenant pas à l'ordre équestre dirigent conjointement la cité, avec peut-étre 
une prééminence des premiers ; et le II° siècle de n.è., où les chevaliers se retirent 
de la gestion de la cité. 
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2.3. La désaffection des chevaliers pour la carrière locale 


D’après l'étude d’Y. Burnand sur les élites gallo-romaines, le II° siècle de n.è. 
est une période de diminution du nombre de chevaliers issus de Narbonnaise!! : 
on passe d’un total de 38 membres de l’ordre équestre connus d’Auguste à 
Claude, à 50 pour la seule deuxième moitié du I siècle de n.è., avant de retom- 
ber à 37 pour tout le II° siècle de n.è. Cela ne suffit pas à expliquer l’évolution 
de la situation nimoise : il y a également une désaffection des chevaliers pour 
les magistratures locales. Ainsi, au I° siècle, 10 sur 11 chevaliers connus ont 
exercé des fonctions dans leur cité, ce qui n’est le cas que de 3 chevaliers sur 9 
au II° siècle de n.è. (pour le détail, voir le tab. IV). 

Cette modification s’accompagne d’une petite modification des cursus (tab. II). 
Alors que la préfecture des ouvriers disparaît !?, le flaminat provincial prend le 
relais. La préfecture des ouvriers était une fonction relativement modeste depuis 
l'époque néronienne où elle fut déclassée P, mais elle garantissait l'entrée ou le 
maintien dans l’ordre équestre. Elle devait consacrer la carrière locale, 
puisqu'elle ne fut jamais exercée par un personnage n'ayant pas été magistrat P. 
Il s'agissait d'une fonction d'aide de camp pour un officier romain, dont nous 
émettons l'hypothése qu'elle pouvait se dérouler en Narbonnaise. En effet, 
aprés sa disparition, elle fut remplacée par le flaminat provincial, jouant le 
méme róle d'ouverture de la carriére à l'horizon de la province sans la dépasser, 
pour des chevaliers ne passant pas nécessairement par les milices équestres. 
Comment expliquer la désaffection des chevaliers nimois pour la carrière 
locale ? 


11 Y, BURNAND, Primores Galliarum: sénateurs et chevaliers romains originaires de 
Gaule de la fin de la République au III° siècle, II, Bruxelles, 2006, p. 133, 343 et 508. 

12 Il s'agit d'un phénomène à l'échelle de tout l'Empire : M. JARRETT / B. DOBSON, 
The Praefectus Fabrum in the Early Principate in M. JARRETT / B. DOBSON (éds.), Bri- 
tain and Rome: Essays Presented to Eric Birley on his Sixtieth Birthday, Kendal, 1965, 
p. 61-84 (part. p. 78). Voir déjà A. ALLMER / F. GERMER-DURAND / A. LEBÈGUE, Recueil 
des inscriptions antiques de la province de Languedoc, Toulouse, 1892 (Histoire générale 
de Languedoc, XV), p. 629. 

13 S. DEMOUGIN, L'ordre équestre sous les Julio-claudiens, Rome / Paris, 1987, 
p. 354. 

14 A. ALVAREZ MELERO est en désaccord avec l’hypothèse selon laquelle la préfecture 
des ouvriers donnait le rang équestre, bien qu'il pense qu'elle supposait un statut équestre 
(communication : De l'artistocratie municipale à l'ordre équestre : pour un réexamen 
de la figure du praefectus fabrum in F. VAN HAEPEREN et L. VANDEVOORDE (organisateurs), 
La vie municipale dans l'Antiquité, table-ronde des Facultés universitaires Saint-Louis, 
Bruxelles, 11 février 2012). Cette question ne peut étre réglée par la seule documen- 
tation nimoise, et n'affecte pas les résultats globaux de notre étude : trois personnages 
pourraient étre exclus de la liste des chevaliers-magistrats si nous tenions compte de son 
opinion ([-] Capito et [-] Antonius Paternus et C. Cascellius Pompeianus). Nous le 
remercions de nous avoir fait parvenir sa communication. 

15 CHULSKY, Notables nîmois [n. 6], p. 330. 
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Tab. II. Comparaison des carrières des chevaliers nímois ayant exercé 
les magistratures locales (classement chronologique). 


Chevaliers-magistrats Flaminat Préfecture Milice Autres Datation 
provincial | des ouvriers | équestre 
CIL XII, 3186 X I° siècle de n.è. 
CIL XII, 3187 X X I* siécle 
[-] Capito X I° siècle 
Sex. Adgennius Macrinus X X I siècle 
C. Aemilius Postumus X I* siècle 
[-] Antonius Paternus X I° siècle 
C. Cascellius Pompeianus X I°" siècle 
[-] Fabricius Montanus x I*' siècle 
Sex. Iulius Maximus X X I" siècle 
C. Fuluius Lupus Seruil. X X I° siècle 
M. Cominius Aemilianus X X II* siécle 
Q. Soillius Valerianus X X IF? siècle 
Q. Solonius Seuerinus X X X II° siècle 


3. Tentative explicative 
3.1. Une nouvelle élite remplace l'aristocratie préromaine 


Nimes reçut le droit latin à l’époque césarienne !f. Cela signifie que son élite 
possédait ou recevait la citoyenneté romaine grâce à l'exercice des magistratures "7. 


16 M. CHRISTOL, La municipalisation de la Gaule Narbonnaise in M. DONDIN-PAYRE / 
M.-Th. RAEPSAET-CHARLIER (éds.), Cités, municipes, colonies. Les processus de munici- 
palisation en Gaule et en Germanie sous le Haut Empire romain, Paris, 1999, p. 1-27 
(part. p. 14-16 et 25) ; 1D., Les cités de droit latin en Gaule méridionale in F. HURLET 
(éd.), Rome et l'Occident (II° siècle av. J.-C. — II° siècle apr. J.-C.) : gouverner l'Empire, 
Rennes, 2009, p. 315-358 (part. p. 321-323) ; 1D., Composition, évolution et renouvelle- 
ment d'une classe dirigeante locale : l’exemple de la cité de Nimes in Ed. FREZOULS (éd.), 
La mobilité sociale dans le monde romain. Actes du colloque de Strasbourg (novembre 
1988), Strasbourg, 1992, p. 187-202 (part. p. 190) ; M. CHRISTOL / Chr. GOUDINEAU, Nîmes 
et les Volques Arécomiques au I° siècle avant J.-C. in Gallia 45, 1987-1988, p. 88-103 
(part. p. 90-92) ; Chr. GOUDINEAU, Rome et le monde celtique à la veille de la conquête 
césarienne in D. PAUNIER (éd.), Celtes et Gaulois, l'Archéologie face à l'histoire 5 : la 
romanisation et la question de l'héritage celtique. Actes de la table ronde de Lausanne, 
(17-18 juin 2005), Glux-en-Glenne, 2006, p. 25 ; D. KREMER, Jus latinum, le concept de 
droit latin sous la République et l'Empire, Paris, 2006, p. 154. 

VU App., B.C. II, 26 ; Asc., In Pison. 3 C ; STRAB., Géogr. IV, 1, 12. Voir la mise au 
point de KREMER, /us Latinum [n. 16], p. 113-118. 
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Lors d'un colloque tenu à Strasbourg en 1988, M. Christol avait étudié l'ori- 
gine de la classe dirigeante nîmoise!8. A la suite des travaux d’E. Badian” puis 
d' Y. Burnand?, il avait distingué trois types de familles : 


— aristocratie dirigeante préromaine, qui passa dans les clientèles de grands 
généraux à l'époque républicaine. Elle se distingue par l'acquisition des gen- 
tilices des patrons (Domitius, Pompeius, etc.) 

— une élite moins prestigieuse, qui acquiert la citoyenneté plus tard sans l'aide 
directe des grandes familles de Rome, et qui porte des gentilices formés sur 
les racines celtiques de noms gaulois (Adgennius, Soillius, etc.) 

— des personnages portant un gentilice latin inconnu parmi les grands généraux 
ayant exercé des fonctions en Narbonnaise, et dont on peut penser qu'il fut 
hérité de colons ou marchands italiens (Baebius, luventius, etc.). 


Ces trois catégories se retrouvent dans plusieurs cités de Narbonnaise ayant la 
méme histoire, comme Vienne?! : une élite entra dans les clientèles romaines, 
et ses membres les plus en vue accédérent à l'ordre sénatorial sous l'Empire, 
coupant petit à petit le lien avec leur cité d’origine ??, tandis que les familles 
moins chanceuses s'éteignaient ou tombaient dans l'oubli, manquant d'argent, 
de fils ou ayant fait le mauvais choix en des temps de crise. Cette élite peut 
avoir soit une origine préromaine, si on considére que ce sont les anciennes 
élites dirigeantes qui entrérent dans les clientéles républicaines (notamment 
lorsqu'on pense à celles qui s'établirent dés l'époque de la conquéte, autour des 
Domitii Ahenobarbi), soit une origine assez récente, notamment dans le cas des 
nouvelles élites militaires révélées par Jules César et dont J. Drinkwater pense 
qu'elles étaient liées aux circonstances, En méme temps, des marchands ou 


18 CHRISTOL, Composition [n. 16], p. 187-202. 

19 E. BADIAN, Foreign clientelae (264-70 B.C.), Oxford, 1958. 

20 Y, BURNAND, Sénateurs et chevaliers romains originaires de la cité de Nimes sous 
le Haut-Empire : étude prosopographique in MEFRA 87-2, 1975, p. 681-791 et ID., Pri- 
mores Galliarum : sénateurs et chevaliers romains originaires de Gaule de la fin de la 
République au III° siècle, Bruxelles, 2005-2010. 

?! Pour une étude onomastique de la population viennoise, voir B. RÉMY, La déno- 
mination des Viennois à l'époque impériale in M. DONDIN-PAYRE / M.-Th. RAEPSAET- 
CHARLIER (éds.), Noris, identités culturelles et romanisation sous le haut Empire, Bruxelles, 
2001, p. 55-174. 

?? Pour la stratégie d'alliances dans les familles sénatoriales, voir notamment Chr. SET- 
TIPANI, Continuité gentilice et continuité familiale dans les familles sénatoriales romaines 
à l'époque impériale. Mythe et réalité, Oxford, 2000, p. 34. 

23 Par exemple, les purges de Galba lors de sa traversée de la Gaule en 68 (J. DRINK- 
WATER, Roman Gaul, Beckenham, 1983, p. 44). Voir SETTIPANI, Continuité gentilice [n. 22], 
p. 20-23 pour les facteurs de discontinuités dans les familles sénatoriales. 

?* J, DRINKWATER, The Rise and Fall of the Gallic Iulii : Aspects of the Development 
of the Aristocracy of the Three Gauls Under the Early Empire in Latomus 37, 1978, 
p. 817-850 (part. p. 826-829). 
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des colons italiens s’installaient sur place, librement ou suite à des confisca- 
tions’, et s'intégraient petit à petit à la société locale. Enfin, avec le départ des 
sénateurs pour Rome, la place était laissée à de nouvelles familles locales pour 
briguer les magistratures?6. 

Parmi l'élite, le rapport aux généraux est satisfaisant, alors que dans les 
couches inférieures, il peut n'étre que trés indirect voire inexistant, le gentilice 
pouvant être adopté par mode ou comme retranscription d'un nom gaulois. 
Ainsi, les Valerii sont trés fréquents en Gaule, ce que A. Coskun et J. Zeidler 
expliquent par une adaptation sémantique entre les noms gaulois commengant 
par Val- et le gentilice Valerius?". M. Dondin-Payre, comparant la Narbonnaise 
à l'Afrique, distingue nettement ces provinces des Trois Gaules oü les gentilices 
des gouverneurs républicains se répandirent bien moins, puisqu'elles furent 
conquises beaucoup plus tard?*, 

Par contre, les porteurs de gentilices latins sont difficiles à caractériser : s'il 
est vrai que des migrants italiens durent s'installer dés l'époque républicaine”, 
il est aussi possible de retrouver, derrière ces gentilices, des noms de traduction 
ou d'assonance gaulois selon les catégories développées par M. Dondin-Payre, 
et donc la population indigène, Les possibles Italiens sont en réalité très fuyants 
lorsqu'on les cherche : des noms caractéristiques de certaines régions peuvent 
amener une supposition (ainsi, le gentilice Numerius est bien connu en Vénétie 
et en Histrie)?!, mais trés souvent, les porteurs de ces gentilices italiques ont des 
surnoms gaulois ou présentent des filiations de type gaulois, et il faut alors 
penser que le gentilice a été adopté par des indigènes, par obligation (les genti- 
lices formés sur une racine celtique étant rares au I” siècle de n.è., peut-être non 
tolérés), par mode ou en raison de liens avec des migrants italiens impossibles 


25 CHRISTOL, La Municipalisation [n. 16], p. 5-8 : il étudie d'abord le rôle des confis- 
cations et des transferts de propriété, puis celui des marchands qui investissent la pro- 
vince à partir de Narbonne. 

26 Y. BURNAND, Primores Galliarum VII.1 [n. 20], p. 89-150. 

27 A. COSKUN / J. ZEIDLER, Acculturation des noms de personne et continuités régio- 
nales ‘cachées’ : l'exemple des Decknamen dans l'anthroponymie gallo-romaine et la 
genése du Netzwerk Interferenzonomastik in RIOn 11.1, 2005, p. 29-54 (part. p. 43). 

28 M. DONDIN-PAYRE, La diffusion des processus d'adaptation onomastique : com- 
paraison entre les Gaules et l'Afrique in ID. (éd.), Les noms de personnes dans l'Empire 
romain, Bordeaux, 2011, p. 177-196 (part. p. 191-193). 

2 Pour une étude très détaillée de la présence italienne hors d'Italie, voir P.A. BRUNT, 
Italian Manpower : 225 BC - AD 14, Oxford, 1971, p. 204-265. 

30 Introduction in Les noms de personnes [n. 28], p. 18. A. Coşkun et J. Zeidler 
proposent une classification beaucoup plus complexe et compléte dans Acculturation 
[n. 27], p. 42-46. 

5! A Nîmes, aucun Numerius ne porte de surnom celtique. Il est ainsi possible qu'il 
s'agisse, du moins en partie, de migrants italiens, mais le gentilice est recensé dans de 
nombreuses provinces occidentales voire orientales (OPEL III, p. 106). 
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à définir. Ainsi, le premier Fabricius connu, Fabricius Antoninus?, est fils de 
Secund(in?)us Atepillus??, 

M. Christol en avait conclu à un renouvellement profond de l’élite nimoise, 
peut-être dès l'époque flavienne et surtout au II° siècle de n.è. Au I° siècle de n.è., 
l’élite dirigeante est dominée par l’aristocratie issue des clientèles. Au II° siècle 
de n.è., ce sont de nouvelles élites qui gèrent la cité, alors que les membres du 
premier groupe deviennent minoritaires ?. La présence des migrants italiens 
étant difficile à déterminer, elle était quelque peu laissée de cóté. 


Tab. III. Classement des gentilices nimois des magistrats par type de famille 
(les chevaliers sont en gras). 


Aristocratie issue des clientèles | Élite nouvelle? 


I° s. de n.è. | C. Aemilius Postumus Sex. Adgennius Macrinus 
[-] Antonius Paternus [-] Fabricius Montanus 
L. Domitius Axiounus L. Gappius Secundus 


C. Fuluius Lupus Seruilianus | Sex. Virillius Severinus 
Sex. Iulius Maximus 
C. Marius Celsus 


II° s. de nè. | Aemilius [---] [-] Annius Rusticus 
L. Caecilius Blaesus M. Cominius Aemilianus 
(T. Iulius) Flauius 
T. Iulius Dolabella Q. Frontonius Secundinus 
Valerius Seruatus Q. Frontonius Valerius 


T. Geminius Titianus 
L. Lucretius Honoratus 
M. Numerius Messor 
Sex. Sammius Aper 

C. Sergius Respectus 
Q. Soillius Valerianus 
Q. Solonius Seuerinus 
C. Vireius Virilis 


Ce changement n'est pas une révolution préméditée mais est probablement lié 
à l'évolution de la situation locale : les familles prééminentes de la période 
précédente sont parties à Rome, à l'instar des Aurelii Fulvi dont descend l'em- 
pereur Antonin le Pieux, ou bien des Iulii Maximi étudiés par M. Christol*. 
C'est l'époque oü les élites de Narbonnaise sont à leur apogée numérique au 


32 CAG 34/3 259-16*. 
Voir aussi BURNAND, Primores Galliarum 11.1 [n. 20], p. 151-183. 

34 Nous avons rassemblé les deux catégories de M. Christol, indigènes récemment 
parvenus à la citoyenneté et migrants italiens. 

35 M. CHRISTOL, De la notabilité locale à l'ordre sénatorial : les Iulii de Nîmes in 
Latomus 60, 2001, p. 613-630. 
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Sénat. De nouvelles familles émergent alors localement, certainement moins 
puissantes car leur emprise sociale et territoriale est beaucoup plus limitée”. 
Le nombre de chevaliers connus diminue : onze au I° siècle de n.è., contre 
seulement six au II° siècle de n.è., alors que la documentation épigraphique 
nimoise augmente globalement. Toute la Narbonnaise suit la méme évolution, 
les Trois Gaules étant moins affectées**. 

Cette diminution n'explique toutefois pas pourquoi l'exercice des magistra- 
tures locales était la norme au I° siècle de n.é. pour les chevaliers (seulement 
une exception, L. Attius Lucanus), tandis que le fait devient beaucoup moins 
fréquent au II° siècle de n.è. 


3.2. Les différents éléments de la carriére équestre se dissocient 


Selon l'étude onomastique, les chevaliers du I° siècle de n.è. sont ainsi plu- 
tót issus des clientéles républicaines. Les ancétres de [-] Antonius Paternus 
pourraient avoir reçu la citoyenneté de Marc Antoine??, ceux de Sex. Iulius 
Maximus de Jules César ou d'Auguste, et ceux de C. Aemilius Postumus de 
Lépide* ou d'un autre membre de sa famille*!, Ils continuent à tenir la cité 
comme le faisaient leurs prédécesseurs quelques décennies plus tót. Mais ils 
sont aussi attirés vers le service impérial, symbolisé par les milices équestres, 
obligatoires pour conserver leur rang et probablement perçues comme un élé- 
ment prestigieux. Les plus influents, brillants ou chanceux, intégrent l'ordre 
sénatorial. L'attirance de Rome est probablement entretenue par les liens de 
clientéles que ces personnages doivent maintenir avec les familles descendant 
de leur protecteur romain originel : ainsi, le lien entre les Domitii Ahenobarbi 


36 P. LAMBRECHTS, La composition du Sénat romain de l'accession au trône d'Hadrien 
à la mort de Commode (117-192), Anvers, 1936 [Rome, 1972], p. 183-184 (17,65% 
des provinciaux sous Hadrien). Pour l'évolution globale de la composition du Sénat, voir 
A. CHASTAGNOL, Le Sénat romain à l'époque impériale : recherches sur la composition 
de l'assemblée et le statut de ses membres, Paris, 1992 [2004], p. 160-161. 

37 CHULSKY, Notables nimois [n. 6], part. p. 636. 

38 BURNAND, Primores Galliarum II.1 [n. 20], p. 79. Voir aussi H.-G. PFLAUM, 
Les procurateurs équestres sous le haut Empire romain, Paris, 1950, p. 170-186, pour 
l'évolution du recrutement des procurateurs équestres : alors que la Gaule Narbonnaise 
est particulièrement bien représentée au I*' siècle de n.è., elle s'efface, avec les autres 
provinces occidentales, à partir du régne d'Hadrien. 

32 J, CHARMASSON / A. BOUET / A. RorH-CoNGEs, Saint-Vincent (Gaujac, Gard) in 
J.-L. FicHES (éd.), Les agglomérations gallo-romaines en Languedoc-Roussillon, Lattes, 
p. 741-754 (part. p. 751) ; Y. BURNAND, Primores Galliarum 11.1 [n. 20], p. 103. 

40 BADIAN, Foreign Clientelae [n. 16], p. 310 ; CHARMASSON / BOUET / ROTH-CONGÉS, 
Saint-Vincent [n. 39], p. 751 ; BURNAND, Primores Galliarum 11.1 [n. 20], p. 101-102. 

^! M. CHRISTOL / J. CHARMASSON / M. JANON, Une nouvelle inscription de Gaujac et 
les Aemilii nimois in M. CHRISTOL (ed.), Inscriptions antiques de la cité de Nîmes, IACN 
1-21, Nimes, 1992, p. 79-96 (part. p. 90-91). 
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et les élites de Narbonnaise est toujours connu plusieurs générations après son 
établissement ?, 

Au II° siècle de n.è., il semble s’établir une dissociation entre les deux éléments 
de la carrière : certains chevaliers exercent les magistratures locales, tandis que 
d’autres passent par les milices équestres (tab. IV). Le lien entre la direction de 
la cité et le service impérial ne semble plus être aussi évident. Parallèlement, 
l’aristocratie issue des clientèles a beaucoup diminué (tab. III). 

Les quelques chevaliers dirigeant encore la cité couronnent volontiers leur 
carrière par le flaminat provincial et des patronats de cités, révélant que leur 
horizon véritable est celui de leur province : il s’agit de M. Cominius Aemilia- 
nus (patron des Voconces) et de Q. Soillius Valerianus (patron d’Apt). 

Ceux qui passent par les milices ont, au contraire, des fonctions honorifiques 
à Rome“, à moins qu'ils soient connus uniquement par une carrière militaire. 
Le seul exemple d’exercice des fonctions locales et équestres est l’exception qui 
confirme la règle : Q. Solonius Severus exerça des fonctions honorifiques à Rome 
(juge des V décuries et Luperque), et il couronna sa carrière par le flaminat provin- 
cial et le patronat d'une cité de Narbonnaise, suivant ainsi les deux voies. 


Tab. IV. La carriére des chevaliers nímois (classement chronologique)* 

Chevaliers Carrière | Flamin. Préfect. d. pinus PA Datation 
locale prov. ouvriers éq. 

CIL XII, 3186 X X I" s. 
(PME, Inc. 225) de n.é. 
CIL XII, 3187 X X X I's. 
(PME, Inc. 226) 
[-] Capito x x ps: 
Sex. Adgennius Macrinus X X X Is. 
(PME, A 14) 
C. Aemilius Postumus X X Is. 
(PME, A 86) 
[-] Antonius Paternus X X Ts. 
L. Attius Lucanus X X Ets. 
(PME, A 185) 


? Cic., Div. Caec. 67. 

^5 Juges des V décuries et Luperques comme L. Sammius Aemilianus et Q. Solonius 
Severinus. 

4 CIL XII, 3185, CIL XII, 5899 et M. Censorius Cornelianus, mais les deux pre- 
mières inscriptions sont lacunaires. 

45 Adapté de CHULSKY, Notables nimois [n. 6], p. 337-338. 
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C. Cascellius Pompeianus X I* s. 
(PME, A 86) 

[-] Fabricius Montanus JI" s. 
(PME, F 17) 

Sex. Iulius Maximus I* s. 
(PME, 1 86) 

C. Fuluius Lupus I° s. 
Seruilianus (PME, F 94) 

CIL XII 3185 II° s. 


(PME, Inc. 224) 


CIL XII 5899 II° s. 
(PME, Inc. 229) 

[---] Gemellus II° s. 
(PME, Inc. 227) 

M. Censorius Cornelianus II° s. 
(PME, C 106) 

M. Cominius Aemilianus X I° s. 
L. Sammius Aemilianus X II° s. 
(PME, S 6) 

Q. Soillius Valerianus X es, 
Q. Solonius Fabius II° s. 
Seuerinus 

Q. Solonius Seuerinus X Tis; 


(PME, S 58) 


4. L'évolution de l'élite dirigeante dans les cités de Narbonnaise 


Les autres cités de Narbonnaise sont également concernées par la disparition 
progressive des chevaliers ^6. Mais surtout, le passage d'une élite polyvalente à 
deux groupes distincts au sein de l'ordre équestre y est discernable, à différents 
stades. Les études suivantes ont été réalisées gráce à la prosopographie des 
sénateurs et chevaliers gaulois établie par Y. Burnand“. 

Dans la cité de Vienne qui présente des caractéristiques institutionnelles 
proches de celles de Nimes malgré sa promotion au statut de colonie romaine, 
deux groupes distincts existent dès le I°" siècle de n.è., et se répartissent à peu 
prés à égalité entre chevaliers ayant exercé des magistratures et chevaliers n'en 
ayant pas exercé, avec une petite supériorité numérique des derniers (tab. V). 


46 BURNAND, Primores Galliarum I [n. 11], p. 343, 508 et 613. 


47 BURNAND, Primores Galliarum II [n. 11]. 
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Cela pourrait s’expliquer par la précocité de la promotion de l’élite dans cette 
colonie : elle présente très rapidement les caractéristiques que Nîmes n’atteint 
qu'un siècle après elle. 


Tab. V. Les chevaliers viennois. 


Chevaliers magistrats 
viennois 


Chevaliers non magistrats 
viennois 


AÉ 1961, 160 

D. Iulius Capito (CIL XII, 1869) 
D. Iulius Capito (CIL XII, 2613) 
L. Porcius Latinus 


I° s. de n.è. CIL XII, 2458 CIL XIV, 2961 
[-] Asiaticus [-] Ripanus Capito 
[-] Crescens [-] Arutius Celer 
L. Aemilius Tutor M. Calpurnius Tutor 
M. Coelius Lectus M. Carisius Alpinus 
Sex. Decidius Sex. Decidius 
T. Decidius Domitianus D. Decmanius Caper 
L. Iulius Brocchus Valerius Bassus Q. Etuuius Capreolus 
L. Iulius Fronto M. Iulius Atticus 
T. Iulius Valerianus [T?] Iulius Pollio 
C. Marius D. Iulius Ripanus Capito 
C. Passerius Afer Bassianus 
T. Pompeius Albinus T. Iulius Ustus 
L. Iulius Vestinus 
T. Marcius Taurinus 
Q. Octavius Pellitus 
Pompeius Pollio 
C. Sennius Sabinus 
L. Vibrius Punicus 
II° s. de nè. CIL XII, 2537 CIL XIL 1857 


G. Ateius Peculiaris 
C. Bicatius Potitus 
C. Iulius Pacatianus 
Nammius Maternus 
L Tanicius Verus 
L. Valerius Priscus 


Le modéle viennois se retrouve chez les Voconces, dont l'élite fut d'une ampleur 
exceptionnelle, allant fréquemment jusqu'aux procuratéles et méme jusqu'à 
la préfecture du prétoire. Révélateur de cette intégration, les chevaliers sont 
beaucoup plus souvent occupés au service de l'Etat qu'au gouvernement local 
(tab. VI). 


^5 Cette possibilité nous a été suggérée par C. Badel. 
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Tab. VI. Les chevaliers voconces (classement chronologique). 


; Carrière | Préf. d. | Milice . 
Chevaliers voconces . È Autres Datation 
locale | ouvriers | équestre 
(Pompeius) (X) I*' s. av. n.è. 
Cn. Pompeius X I° s. av. nè. 


Pompeius Trogus X I° s. av. nè. 
Pline, NH XXIX, 54 I" s. de n.è. 
CIL XII, 1373 X X I°" s. de nè. 
PME, Inc. 231 X X X I° s. de nè. 
[---]ius Rufus X X I s. de me: 
Sex. Afranius Burrus X X I° s. de n.è. 
M. Calpurnius Tutor X I° s. de n.è. 
Iulius Viator I° s. de n.è. 
C. Sappius Flauius X X I° s. de n.è. 
CIL XII, 1858 X X II° s. de n.è. 
Q. Caetronius Cuspianus X IF s. de nè. 
Macius Seuerinus X III° s. de n.è. 


Au contraire, à Béziers, colonie romaine de fondation, il est possible qu'il n'y 


ait jamais eu d'évolution (tab. VID) : les chevaliers sont toujours magistrats, 
durant toute la période pour laquelle nous possédons des inscriptions, à l'excep- 
tion d'un procurateur*, dont le niveau peut expliquer l’éloignement des tâches 


de sa cité. La situation est assez similaire à Aix-en-Provence et à Narbonne, 
mais cela peut étre lié à des lacunes dans la documentation car l'évolution est 


un peu moins claire (tab. VIII et IX). Dans ces cités, il ny a ainsi qu'une seule 
élite, l’élite dirigeante locale. 


Tab. VIL Les chevaliers de Béziers (classement chronologique). 


Chevaliers pos Be Autres Datation 

CIL XII, 4229 X I° s. de nè. 
[-] Verus X X I™ s. de n.è. 
L. Aponius X X X I° s. de n.è. 
C. Gresius Domitius X X I° s. de n.è. 
CIL XII, 4234 X X II° s. de n.è. 
C. Cassius Primus X X II° s. de nè. 


4% CIL XII, 4229. 
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Tab. VIII. Les chevaliers d’Aix-en-Provence (classement chronologique). 


D. Domitius Celer X X I* s. de nè. 
[-] Domitius Macer X X I" s. de nè. 
L. Dudistius Nouanus X X X I* s. de nè. 
M. Iulius [-] X X II° s. de n.è. 
Sex. Iulius (Paternus) X X II° s. de n.è. 
C. Veratius Paternus X II° s. de n.è. 
L. Virilius Gratinianus IF s. de nè. 


Tab. IX. Les chevaliers de Narbonne (classement chronologique). 


(Fabius) I° s. av. n.è. 
Fabius Maximus X I* s. av. n.è. 
AÉ 1989, 495 X X I" s. de ne. 
CIL XII, 4371-4372 X X X I° s. de nè. 
[-] Cerialis X X I” s. de nè. 
[-] Gallus X X I" s. de nè. 
L. Baebius Niger X I° s. de nè. 
[C. Manlius?] x X I s. de nè. 
Rufus Vinuleianus 

[-] Severus X II° s. de n.é. 
L. Aemilius Arcanus X X X II° s. de n.è. 
M. Fuluius Italus Cordus X II° s. de n.è. 


Arles présente une situation assez particuliére (tab. X). L'élite équestre est 
mixte jusqu'au milieu du I° siècle de n.è., puis elle se divise en deux groupes, 
alors qu'à Nîmes, la séparation est un peu plus tardive. 


Tab. X. Les chevaliers d'Arles (classement chronologique). 


Chevaliers ped Mie Final Autres Datation 
AÉ 1952, 169 X X X X | Is. av. nè. 
AE 1993, 1006 x x 1** moitié du 
I° s. de n.è. 
CIL XII, 392 X X X 1** moitié I° s. 
P. Propertius Paterculus X X X? ]** moitié I° s. 
(Attius) Vindex X 2° moitié I° s. 
M. Mettius Modestus X 2° moitié I° s. 
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M. Mettius Rufus X 2* moitié I° s. 
(Pompeius) Paulinus X 2° moitié I° s. 
M. Te[---] (X) X X X 2* moitié I° s. 
CIL XII, 1027 X X II° s. de n.è. 
[-] Fauorinus II° s. de n.è. 
C. Iunius Priscus X II° s. de n.è. 
M. Aurelius Priscus X IF s. de n.è. 
M. Iulius Eutyches III? s. de nè. 


La documentation des autres cités est trop limitée pour permettre d'y distinguer 
des évolutions. 

Les différences pourraient s'expliquer par le degré et la précocité de l’intégra- 
tion des élites dans le milieu dirigeant de Rome. Vienne est la premiére, suivie 
par les Voconces, Arles et Nimes. Les dirigeants des autres cités s’integrent de 
facon plus limitée. 


5. Conclusion 


Pour l'élite dirigeante nímoise, la véritable rupture n'est peut-être pas la 
conquéte romaine et ses suites, mais ses conséquences à trés long terme : l'aris- 
tocratie de l'époque républicaine s'intégre à l'élite impériale, et quitte petit à 
petit sa cité, laissant sa direction aux mains de nouveaux notables issus de 
milieux un peu moins puissants. Il s’opère alors, dés l'époque flavienne mais 
surtout au II° siècle de n.é., une dissociation entre la direction locale et le ser- 
vice impérial : tandis que les aristocrates d'origine républicaine voire gauloise 
concentraient gestion de la cité et aspiration vers les plus hautes fonctions impé- 
riales, les affaires de la cité sont désormais l'apanage de notables dont la stature 
rayonne sur la province de Narbonnaise sans la dépasser. 

Ces changements rejoignent un schéma global d'évolution de l'élite équestre en 
Narbonnaise, d'abord mixte, puis se séparant en deux groupes, l'élite dirigeante 
locale (composée en partie de chevaliers) d'une part, les chevaliers s' intégrant aux 
affaires impériales de l'autre. Chaque cité en présente une version un peu dif- 
férente en fonction de la précocité de son intégration parmi l'élite impériale : les 
sources viennoises et voconces donnent d'emblée deux groupes, suivies par Arles 
à partir de la deuxième moitié du I° siècle de n.è. puis par Nimes à partir du 
II* siécle. Les autres cités possédant une documentation suffisante pour permettre 
l'étude (Aix-en-Provence, Béziers et Narbonne) restent au premier stade, celui 
de l'existence d'une élite dirigeante mixte composée à la fois de chevaliers et 
de non-chevaliers, les chevaliers étant trés souvent des magistrats locaux. 
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Spunti culturali ellenistici, 
Cicerone e Tucidide in Celso, praefatio 1-11 


Lo schizzo storico con cui Celso inizia la praefatio ai libri De medicina non ha 
precedenti a noi noti; anche le Duotxai SoLo di Menone, riflesse nell’ Anonymus 
Londinensis, non possono entrare in linea di conto, giacché avevano carattere 
dossografico!. Celso guarda alla storia della medicina dal punto di vista della 
tradizione dogmatica”, ma lo fa con una certa distanza critica?. In questo, non 
credo che dipenda da una fonte. Anzi, credo che l’autore abbia innestato di 
suo pugno spunti attinti per imitazione a Tucidide e Cicerone su un modello 
ellenistico di storiografia medica. 

Il catalogo di cinque medici fra Ippocrate e Serapione (praef. 8) è, appunto, 
d’ispirazione dogmatica, giacché ha lo scopo di dimostrare la maggiore antichità 
della scuola dogmatica rispetto a quella empirica, e la sua discendenza diretta 
da Ippocrate*. Subito dopo, Celso scrive (praef. 9): 


Eius autem quae uictu morbos curat longe clarissimi auctores etiam altius 
quaedam agitare conati rerum quoque naturae sibi cognitionem uindicarunt, 
tamquam sine ea trunca et debilis medicina esset. 


Il lessico riflette l’ispirazione dogmatica del testo: rerum naturae cognitio rende 
in puro latino il greco puctoAoyta. Puntualmente lo Pseudo-Galeno ci informa che 
altiodoyia e pvotoroyia caratterizzavano la scuola dogmatica (Aoyix) alpeouc)*. 
Per contro, Celso caratterizza così la scuola empirica (praef. 10): 


! Sull'Anonymus Londinensis, D. MANETTI, ‘Aristotle’ and the Role of Doxography 
in the Anonymus Londiniensis (PBrLibr Inv 137) in Ph. VAN DER EUK (ed.), Ancient 
Histories of Medicine. Essays in Medical Doxography and Historiography in Classical 
Antiquity, Leiden / Boston / Kóln, 1999, p. 95-141. 

? W.D. SMITH, The Hippocratic Tradition, Ithaca NY / London, 1979, p. 227 (versione 
elettronica riveduta, del 2002: www.bium.univparis5.fr/medicina/Hippo2.pdf); Ph. MUDRY, 
La préface du «De medicina» de Celse. Texte, traduction et commentaire, Roma, 1982, 
p. 47-76; 1D., L'orientation doctrinale du De medicina de Celse in ANRW II, 37, 1, 
Berlin / New York, 1993, p. 800-818, ripubblicato in Medicina, soror philosophiae. 
Regards sur la littérature et les textes médicaux antiques (1975-2005), Lausanne, 2006, 
p. 317-332. 

3 H. VON STADEN, Celsus as Historian? in VAN DER EUK (ed.), Ancient Histories of 
Medicine [n. 1], p. 251-294, part. p. 276, parla di «Celsus' effort at historiographic inde- 
pendence», ma senza approfondire l'indagine. 

^ MUDRY, La préface du «De medicina» [n. 2], p. 65-66. 

? Introductio siue medicus 3 (XIV, p. 678 Kühn). 


Latomus 74, 2015 
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Post quos Serapion, primus omnium nihil hanc rationalem disciplinam pertinere 
ad medicinam professus, in usu tantum et experimentis eam posuit. Quem 
Apollonius et Glaucias et aliquanto post Heraclides Tarentinus et aliqui non 
mediocres uiri secuti ex ipsa professione se empiricos appellauerunt. 


In questo passo, Celso rende con usus, parola di per sé polisemica, il concetto 
greco di rpıßy. Questa è la pratica acquisita in seguito a un lungo esercizio 
empirico, diversamente dalla teïpx, per cui basta un’osservazione fortuita, non 
suggerita da un precedente ragionamento e non ripetuta. In usu tantum et expe- 
rimentis, che va tradotto «solo sulla pratica e sui fatti d’esperienza», riflette 
direttamente il linguaggio degli empirici, che secondo Apollonio di Cizio, vis- 
suto un secolo prima di Celso, erano ot... at wovy TH TOLVA toocypwuevor, 
uevovtec En THY EuTELOWS TaPATETHOHUEVOY, dove si vede che in usu tantum 
riprende «òt uôvn tH te), (in) experimentis (plurale!) riprende ¿nì t&v 
¿urelpos raparernoenuévov?. Il frammento di Apollonio, che era empirico, 


6 GALENO, Subfiguratio empirica, p. 48-49 Deichgräber, eam enim que in operatio- 
nibus empeirie exercitationem triuim nominant; conosciamo il testo della Subfiguratio 
solo attraverso la versione, molto letterale, in latino medioevale curata da Nicolao di 
Reggio (1341) ; la retroversione di Deichgráber è thv yàp Ev rois Epyoıs doxnow Tic 
euterplas vou?» ovoudtovotv. Definizione di reipa in Commentaria in Dionysii Thracis 
artem grammaticam, p. 10 Hilgard (= 124-125 Deichgráber), reipx tolvvv Eori xvploc 
Y Arad rivdc mokypatosg Soxiuacia hoyos (lo stesso a p. 162 Hilgard, 125 Deich- 
gráber). Peraltro POLIBIO I, 84, 6 distingue la tpıßY, che è pura pratica ed è propria dei 
soldati, dalla peBodxi) éurerpia, che comporta una preparazione tecnica ed è propria 
degli strateghi; Polibio stesso (XII, 25d-e) dichiara d’aver derivato dalla medicina empi- 
rica il modello per la storiografia pragmatica, perciò dobbiamo osservare nel vocabolo 
ve: BY un significato non pienamente univoco. 

7 APOLLONIO DI Cizio III, 24 (CMG XI, 1, 1, p. 80 Kollesch / Kudlien); cfr. pévauc... 
«aic dAbyoLs TELBaic in GALENO, De purgantium medicamentorum facultate, p. 21 Ehlert 
(= XL p. 342 Kühn), &\6yw 79187) uóvy in GALENO, In Hippocratis Epidemiarum librum 
VI commentaria ll, 27 (CMG V, 10, 2, 2, p. 91 Wenkebach; XVlIla, p. 952 Kühn); più 
frequenti, in Galeno, le ricorrenze di &Aoyoc «gi, (9 nel TLG) e di reipa uövn (35 nel 
TLG), invece nerpa ¿hoyos ha una sola occorrenza (Methodi medendi, X, p. 31 Kühn). 
Occorre insistere sul fatto che in questi contesti &Aoyoc non significa «irrazionale», ma 
soltanto «fortuito». Anzi, l'empirico Eraclide di Taranto assegnava esplicitamente un 
ruolo al A6Y0c; sul problema K. DEICHGRABER, Die griechische Empirikerschule. Samm- 
lung der Fragmente und Darstellung der Lehre, Berlin, 1930, p. 258-259 (2° ed., Berlin 
/ Zürich, 1965), nonché MUDRY, La préface du «De medicina» [n. 2], p. 115-116, e 
Celso e la medicina nel mondo greco-romano in G. REGGI (ed.), La cultura materiale 
antica. Aspetti. Problemi e spunti per la scuola d'oggi (Atti del corso d'aggiornamento 
per docenti di latino e greco del Canton Ticino, Lugano, 17-18-19 ottobre 1996), Lugano, 
1999, p. 163-177, ripubblicato in MUDRY, Medicina, soror philosophiae [n. 2], p. 139- 
149. GALENO, De experientia medica 7, 3 (p. 94 Walzer) afferma che la pratica degli 
empirici era costituita dalla somma di osservazioni occasionali (obyxeıraı 8^ èx TOAAGY 
tay xadarad); ciò fa pensare che essi non abbiano dato vita a un metodo sperimentale, 
e in effetti & questa la linea di pensiero di H. VON STADEN, Experiment and Experience 
in Hellenistic Medicine in BICS 22, 1975, p. 178-199, part. p. 185-193. Credo peró che 
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avvalora la più tarda testimonianza di Galeno, il quale conferma che gli empirici 
si basavano sulla sola experientia eorum que ut plurimum et similiter inuenta 
sunt, «solo sull’esperienza di ció che & stato osservato più volte possibile e più 
o meno allo stesso modo»?*; sempre riferendosi agli empirici, Galeno parla 
anche di triuica... id est erudita experientia, «esperienza consolidata da una 
lunga pratica» ?. 

Invece le locuzioni rationalis ars e rationalis disciplina, usate da Celso, 
corrispondono al greco Aoyux? téyvy, di cui abbiamo numerose attestazioni. 
Ne sono particolarmente ricchi gli scritti di Galeno, che comprende fra le arti 
razionali, oltre alla medicina, la retorica, la musica, la geometria, l'aritmetica, 
la contabilità, l'astronomia, la grammatica, la giurisprudenza °. Sempre a testi- 
monianza di Galeno, già Erasistrato classificava la medicina fra le arti razionali 
(A0yixOv... Teyv@v), «in cui occorre esercitare il ragionamento» (èv aic tov 
Aoyıoudv yo) Youv&Cew) |. 

Su questo punto & peró necessario un chiarimento. Celso praef. 48, a differenza 
dei passi qui citati di Galeno, parla della medicina come di un'ars coniecturalis, 
cioé di una tecnica del cui risultato non si puó essere certi. La locuzione latina 
è calco del greco oroyaorıxn cy vr, che riflette una concezione risalente all’età 
sofistica, ma poi riverberatasi in disparate scuole filosofiche ellenistiche !?. 
Il contrasto, tuttavia, non è dirimente, perché nulla vieta che una tecnica sia 


la notizia galeniana vada recepita con cautela, perché la to} dpotov nerdßacız presup- 
pone una congettura e, soprattutto, ha lo scopo di evitare la mera dipendenza dal for- 
tuito; cfr. infra, n. 16 e 55. 

8 GALENO, Subf. emp. 1 (p. 43 Deichgräber; retroversione: uóvr «T, «v ag ¿ml OA 
xal duotos Éwpauévoy relpx). Vedere anche PSEUDO-GALENO, Introd. s. medic. 3 (p. 91 
Deichgráber; XIV, p. 679 Kühn), De optima secta 11 (p. 124 Deichgräber; I, p. 131 
Kühn). 

? GALENO, Subf. emp. 2 (p. 45 Deichgrüber; retroversione: tpiixi)... mepa). 

10 GALENO, Protrepticus 14, 4 (CMG V, 1, 1, p. 150 Barigazzi; p. 117 Boudon; I, 39 
Kühn); De animi cuiuslibet peccatorum dignotione et curatione 7, 13 (CMG V, 4, 1, 1, 
p. 68 de Boer; V, p. 103 Kühn) ; De placitis Hippocratis et Platonis VIIL, 1, 13 (CMG 
V, 4, 1, 2, p. 482 De Lacy; V, p. 652 Kühn). 

11 GALENO, In Hipp. Epid. VI comment. V, 5, 11 (CMG V, 10, 2, 2, p. 280-281 
Wenkebach; XVIIb, p. 263-264 Kühn). 

12 Tipicamente oroyxorıxal réy va. erano considerate la medicina (iatpıxy) e l’arte 
del timoniere (xvfBepovnrix), ma anche la retorica. Fra le fonti sul concetto mi limito a 
indicare CRISIPPO, SVF III, 19 ; SESTO EMPIRICO, Aduersus mathematicos 1, 72; ALES- 
SANDRO DI AFRODISIA, in Aristotelis topica commentaria, in Comm. in Arist. Graeca Il, 2, 
p. 32 e 33 Wallies ; GALENO, in Hippocratis Aphorismos commentarii XVIIb, p. 349 
Kühn); PsEUDO-GALENO (p. es. De opt. secta 4 [I, p. 114 Kühn]); il concetto è presente, 
sia pure con termini girati, già in PLATONE, Filebo 55e, ed è fatto risalire all'età sofistica 
da F. HEINIMANN, Eine vorplatonische Theorie der Techne in MH 18, 1961, p. 105-130; 
sulla stessa linea MUDRY, La préface du «De medicina» [n. 2], Roma, 1982, p. 145-146 
(nota a Cels. praef. 48, ars coniecturalis). 
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logica e stocastica al tempo stesso. Ci aiuta, in tal senso, una testimonianza 
dello Pseudo-Galeno su Erasistrato ?: 


Tivèc THY Aoyixdy, Ov ¿ori xal Epactorparoc, brreraßov TO uév TL ErLoTmpovindv 
éyew Thy latotxhv, olov TO ALTLOAOYLM0Y xal PUOLOAOYLUÓV, TO DE CTOLACTLAÓ, 
^g 


M \ \ ES 3213 > , 
olov Tò Qepareutixdy xal TO onuerwtixdy. ol de pebodixoi xal du’ 6Aov Emo TA nv 
ATV ATOAAIAODOLY. 


«Alcuni fra i dogmatici, fra i quali va menzionato in particolare Erasistrato, 
postularono che la medicina avesse in parte un carattere epistemico (per esempio, 
tutto ció che ha a che vedere con l’eziologia e la fisiologia), in parte un carattere 
congetturale (per esempio, tutto ció che ha a che vedere con la terapeutica e 
l’osservazione dei sintomi). Al contrario, i metodici affermano che la medicina è 
una erıotyun, in tutto e per tutto». 


Su questo carattere misto delle tecniche, anche al di fuori della medicina, torneró 
fra breve. Per ora mi limito a osservare che il carattere in parte congetturale 
(oroxaotixóv) della medicina implica la reip«, cioè, come diremmo oggi, la 
verifica sperimentale. Cid trova conferma proprio in Celso, a proposito dei medici 
dogmatici (praef. 16-17): 


Neque uero infitiantur experimenta quoque esse necessaria, sed ne ad haec 
quidem aditum fieri potuisse nisi ab aliqua ratione contendunt: [17] non enim 
quidlibet antiquiores uiros aegris inculcasse, sed cogitasse quid maxime conue- 
niret, et id usu explorasse, ad quod ante coniectura aliqua duxisset. 


Fonte di Celso non é il frammento sopra citato di Erasistrato, perché nei due 
passi si puó ravvisare una prossimità concettuale, non perd un’identità termi- 
nologica'*. Anzi, l’enciclopedista romano può ben essere debitore di un medico 
dogmatico posterasistrateo. L'osservazione più importante da fare è però un'al- 
tra: su questo punto è possibile ravvisare un consenso fra medici dogmatici ed 
empirici, se si vuole un caso di puiocépoy coupovia, di philosophorum con- 
sensus!. In effetti, congettura (ctoyacuéc) ed esperimento (reip«) che conferma 
o smentisce la congettura si ritrovano, circa due secoli dopo Celso, in un passo 


13 PSEUDO-GALENO, Introd. s. medic. XIV, p. 684 Kühn (= ERASISTRATO, fr. 32 Garo- 
falo). 

14 Peraltro, sull’importanza di Erasistrato per Celso, cfr. H. VON STADEN, Media 
quodammodo diuersas inter sententias. Celsus, the ‘Rationalists’, and Erasistratus in 
G. SABBAH / Ph. MUDRY (eds.), La médecine de Celse. Aspects historiques, scientifiques 
et littéraires, Saint-Étienne, 1994, p. 77-101. 

!5 La locuzione greca si legge in PROCLO, In Platonis Timaeum commentaria II, 
p. 50-51 Diehl; AMMONIO, In Aristotelis librum de interpretatione commentarius, in 
Comm. in Arist. Graeca IV, 5, p. 39 Busse; SIMPLICIO, In Aristotelis physicorum libros 
commentaria, in Comm. in Arist. Graeca IX, p. 204 Diels (cfr. In Aristotelis categorias 
commentarium, in Comm. in Arist. Graeca VIII, p. 7 Kalbfleisch), ma risale all’età 
ellenistica, giacché CICERONE, De natura deorum III, 32, 79 dice consensu omnium phi- 
losophorum. 
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di Galeno che però risente della lezione empirica!6. Insomma, quando Celso, 
pur muovendo da un orientamento tendenzialmente dogmatico, nella pratica 
terapeutica valorizza l'insegnamento degli empirici"", non lo fa soltanto per 
spirito pratico romano (colto, peraltro!), ma riverbera una nobilissima tradizione 
di scuola. 


Nella storia della medicina Celso distingue tre tappe: 


1. In origine anche i popoli più inesperti conoscevano erbe e altri preparati 
per la terapia di ferite e malattie (praef. 1); in seguito la medicina fu coltivata 
in Grecia alquanto più che altrove (praef. 2), ma si trattava ancora di una pratica 
limitata alla farmaceutica e alla chirurgia (praef. 3)!8. 

2. La dietetica s'impose più tardi, in uno con lo sviluppo degli studi letterari; 
in un primo tempo la medicina era considerata una parte della filosofia, perciò lo 
studio della natura e la terapia delle malattie all’inizio ebbero i medesimi maestri 
(praef. 6), i più illustri dei quali furono Pitagora, Empedocle e Democrito. 

3. Infine, Ippocrate rese la medicina autonoma dalla filosofia (praef. 8). 


L’archetipo di questo schema — che l’imitazione di Tucidide e Cicerone, di 
cui parlerò più avanti, maschera, ma non fa scomparire del tutto — va ricondotto 
a un modello peripatetico di storia delle scienze e delle tecniche. Secondo tale 
modello, le tecniche, in origine puramente empiriche e generate dal bisogno, 
acquisirono più tardi uno statuto razionale grazie alla filosofia. Cicerone testi- 
monia che Aristotele ne parlava a proposito della retorica ?. Secondo il filosofo 
l’arte retorica nacque nelle città democratiche della Sicilia greca dopo la cac- 
ciata dei tiranni, ma prima di Corace e Tisia «nessuno parlava sul fondamento 
d’un metodo né di una tecnica razionale» (neminem solitum uia nec arte... 
dicere); fu il filosofo Protagora il primo a proporre rerum inlustrium disputa- 
tiones, qui nunc communes appellantur loci”. 


16 GALENO, De compositione medicamentorum per genera VI, 1 (XIII, p. 861-862 
Kühn). Il passo galeniano risente della lezione empirica, giacché l'avvertenza di affidarsi 
prioritariamente a farmaci già collaudati (rois relpav dedwxdor papudxors yooba) e, 
in difetto, di comporne di nuovi il più possibile vicini ad essi, fa pensare al principio 
della nerdßaoıg and Tod duotov ext tò Buotoy, «passaggio dal simile al simile», su cui 
vd. p.es. PSEUDO-GALENO, De opt. secta 10 (I, p. 129 Kühn). 

17 MUDRY, L'orientation doctrinale [n. 2]. 

18 VON STADEN, Celsus as Historian? [n. 3], p. 256, n. 17, nota che quanto sappiamo 
sulla dietetica greca antica non conferma l’osservazione di Celso. In questi casi, tuttavia, 
occorre sempre considerare che gli strumenti di indagine di cui disponevano gli antichi 
non sono paragonabili ai nostri. 

19 CICERONE, Brutus 12, 46 (= ARISTOTELE, fr. 137 Rose). 

20 Con res inlustres, che è locuzione romana, Cicerone intende ciò che sta al di sopra 
dei bisogni pratici (cfr. De oratore II, 13, 55, nemo enim studet eloquentiae nostrorum 
hominum, nisi ut in causis atque in foro eluceat; apud Graecos autem eloquentis- 
simi homines remoti a causis forensibus cum ad ceteras res inlustris tum ad historiam 
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Il merito di aver conferito a questo modello la sua forma paradigmatica 
spetta perd a Eudemo, che di Aristotele fu discepolo diretto. La geometria, 
afferma Eudemo, fu inventata in Egitto per la necessità di misurare il territorio, 
onde ristabilire 1 confini delle proprietà, resi irriconoscibili dal limo depositato 
in seguito alle esondazioni del Nilo?!, Eccone il testo, per la parte che ci interessa 
(fr. 133 Wehrli)?. 


"Enel de yor TAC &pyXc xal TOY veyvàv xal TOY ETLOTNUÓY TPÒC THY Tapodboay 
replodov oxorelv, Aéyouev, ött nap’ Aiyurtious ev spolar roGTov Y yewus- 
Tela TAPA THY TOAAGY loröpnrau, Ex THC TAY Yopiwv avaLETEH GEMS Bobo 
Thy yevaoıv. avaynata yàp jv &xelvotc ar) did Tv &vodov Tod NetAov Todc mpo- 
onxovrag Öpoug éx&ccotc Apavilovroc. xal Oavunotov oddev amd THC ypelac 
dotacdar tiv ebocow xal TavTyAS x«i TOY AAW ÉMLOTNUOV, ÉTELOA THY TO Ev 
vevéoer pepópuevov dro TOD a&TEAOUS elc TO véAeLov MEdELOLV. Ind aiodioewc oùv 
sig Aoytoudv xal and Tobrou Ertl voUV Y petdfaors yévorTO dv eixóvoc. OTEP ObV 
wae ; NERONE, ; Yin , WE" ‘ 
Tapà tois DotwEw da Tag Europlas xal TA cuvarrcyuata Tv py ÉXxev Y 
TOY KOLOUdY anpıBYg yy@otc, otw dy xal map” Aiyurrioic Y yempuerplía da trv 
"A a gia DET 2 DA f > 
cipnuévny aitiav sbpntar. Oah Se medtov sig Aityurtov ¿Adv uetrhyayev elo 
\ € / x H , \ \ A > \ KA e AS \ 
thy Edda thy Demplay tavtyy xal TOAAK ev adTdc ebpev, TOAADY de vc 
D de ete ni mes € , T. 4 ; -— T. 3i 
&pyXc Tols per” adTov denyícaro, voi pv xxÜoXucovepov EntdXXov, Toîc de 
aicOytixatepov. 


Dunque, Eudemo fa derivare l’invenzione non solo della geometria, ma anche 
di tutte le altre scienze, dal bisogno (dro Tic ypetac &PEaoOar thy ebpeouv xal 
TAVTNS nal THY XXXov extsotHUav), poiché «tutto ciò che è in divenire progre- 
disce dall'incompiuto al compiuto» (r&v tò Ev yevéoet pepöl.evov drtò TOD ÁTE- 
Aodg eig TO Téhetov Tpoetotv). Questo processo si compie con il passaggio dalla 
sensazione al ragionamento, e da questo all'intellezione (&x6 aicOjceme odv cic 
Aoyıoudv xal dro tobTov ¿ml vobv Y perdfaotc yévorto dv eluóroc)”. Partico- 
lare importante: secondo Eudemo fu il mondo greco, a partire da Talete, a 
conferire compiutezza filosofica a tecniche empiriche importate dall’Egitto e dal 
mondo fenicio”, Nella parte qui non riportata del frammento, Eudemo delinea 


scribendam maxime se applicauerunt); invece con loci communes rende il concetto ari- 
stotelico di xouvot röroL (ARISTOTELE, Rhetorica 1358a 10-17, 32; Sophistici elenchi 
170a 35; Topica 119a 37), con cui il filosofo intende le linee generali d’argomentazione, 
comuni a tutte le scienze. Sul concetto di loci communes in Cicerone, B. RIPOSATI, Studi 
sui ‘Topica’ di Cicerone, Milano, 1947, p. 16-45. 

21 In questo Eudemo segue ERODOTO II, 109. Invece ARISTOTELE, Metaphysica 981b 
20-25 e 997b 26-34 fa risalire la geometria alla ricerca disinteressata dei sacerdoti egizi. 

?? Citato da PROCLO, In primum Euclidis elementorum librum commentarii, p. 64 
Friedlein. 

23 Cfr. anche ARISTOTELE, De anima 100a 3-9. 

24 AI contrario POSIDONIO, fr. 57a Theiler (= FGrH 87 F 67), citato da STRABONE XVI, 
2, 24, considera totalmente fenicia l'origine sia dell'astronomia sia dell'aritmetica, deri- 
vate rispettivamente dalla navigazione e dal commercio, e considera totalmente egizia 
l'origine della geometria dalla corometria; e anche l'atomismo, secondo Posidonio, 
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poi una storia della geometria nella filosofia greca, da Pitagora, Anassagora e 
Ippia di Elide fino a Eudosso e Filippo di Mende. Per contro in questo fram- 
mento Eudemo non accenna al metodo (160000ç), cosa che però fa quando parla 
della quadratura del cerchio (fr. 140 Wehrli). 

Il testo d’Eudemo incontrö grande fortuna, anche al di fuori della scuola 
peripatetica. Rinunciando a una rassegna puntuale”, concentrerò l’attenzione 
sui passi che interessano da presso la presente ricerca. 

— Filone di Bisanzio osserva che le catapulte più antiche erano costruite sul 
fondamento dell’esperienza (reîpa), ma che ancora ai suoi tempi (III-II secolo) 
non è possibile rendersi conto di tutto con la logica e con i metodi esatti desunti 
dalla costruzione delle macchine (où r&vra Suvarov TH óy% xol tais èx THY 
unyavnuitov ueðóðors raupdvec0da.)?9. Anche gli architetti correggono le 
aberrazioni ottiche basandosi sull’esperienza (8t& «jc netpas) e per tentativi 
(rerpdovrec)?7. 

— Erone d'Alessandria (I secolo d.C.)? riprende lo schema eudemeo nel 
proemio dei Metrica: la geometria, che in origine era un’attività dettata dal 
bisogno (ypetwôovc Tod TPAYUATOG drdpyovtoc), acquisì uno statuto razionale 
grazie ad Archimede e a Eudosso. Erone non distingue fra il filosofo Eudosso 
e lo scienziato Archimede, perciò il suo schizzo resta scandito in due tempi; 
tuttavia non associa la geometria di Eudosso e di Archimede al téAetov, 


avrebbe avuto la prima origine in mondo fenicio. A distinguere il pensiero del medio- 
stoico Posidonio dai peripatetici è, appunto, l’attribuire un’origine non greca alla filosofia 
e il considerare filosofi i primi inventori delle tecniche (SENECA, Ad Lucilium 90, 7). 

> All’interno della scuola peripatetica, ALESSANDRO DI AFRODISIA, In Aristotelis 
metaphysica commentaria, in Comm. in Arist. Graeca I, p. 198-199 Hayduck; ASCLEPIO 
DI TRALLE, in Aristotelis metaphysicorum libros A-Z commentaria, in Comm. in Arist. 
Graeca VI, 2, p. 170-171 Hayduck; all’esterno, oltre a Posidonio, ECATEO DI ABDERA, 
FGrH 264 F 25, citato da DIODORO SICULO I, 8, 1-2 (testo che pone problemi particolar- 
mente difficili, basti il confronto fra W. SPOERRI, Späthellenistische Berichte über Welt, 
Kultur und Götter. Untersuchungen zu Diodor von Sizilien, Basel, 1959, p. 132-160, e 
A. GRILLI, La posizione di Aristotele e di Epicuro nei confronti della storia della civiltà 
in Stoicismo, epicureismo e letteratura, Brescia, 1992, p. 15-46); inoltre GIAMBLICO, De 
vita Pythagorae XXIX, 158, e PRocLO, In Platonis Timaeum commentaria I, 118. 

26 FILONE DI BISANZIO, Belopoeica 3 (p. 9 Diels / Schramm; p. 50 Wescher; p. 108 
Marsden). 

27 Sulla stessa linea ERONE DI ALESSANDRIA, Belopoeica 4-15 (p. 8-25 Diels/Schramm; 
p. 75-91 Wescher; p. 20-28 Marsden); Pneumatica 1 praef. (p. 2 Schmidt). Sulla pros- 
simità culturale fra meccanica e medicina ad Alessandria si veda H. von STADEN, 
Andréas de Charyste et Philon de Byzance : Médecine et mécanique à Alexandrie in 
G. ARGOUD / J.-Y. GUILLAUMIN (eds.), Sciences exactes et sciences appliquées à Alexandrie. 
3° siècle av. J.-C.-1° siècle apr. J.-C. (Actes du colloque international de Saint-Étienne, 
6-8 juin 1996), Saint-Étienne, 1998, p. 147-172. 

28 Sulla cronologia di Erone si veda l’eccellente sintesi di G. ARGOUD, Héron 
d'Alexandrie et les Pneumatiques in ARGOUD / GUILLAUMIN (eds.), Sciences exactes et 
sciences appliquées [n. 27], p. 127-145, part. p. 127-128. 
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«compiuto», ma afferma che ancora al suo tempo (uéypt vöv) restano problemi 
aperti (tiva... «rropetoDa.). 

— Fra i medici & lo Pseudo-Galeno” ad applicare il modello eudemeo nel 
modo più evidente. Secondo i Greci, afferma, «prima di Asclepio non esisteva 
una vera e propria arte medica» (x99... AoxAnrıod téyvy uèv iatpixh od Fy), 
«ma gli antichi avevano solo una certa esperienza di farmaci ed erbe» (£ureı- 
plav Sé tiva of Tadatoi elyov papudxmv xal Boravov). Questa era d'origine 
egizia, e in Egitto erano state inventate numerose pratiche chirurgiche, derivate 
dalla dissezione dei cadaveri a scopo di mummificazione. Lo Pseudo-Galeno 
attribuisce agli Egizi anche due invenzioni particolari: quella della paracentesi 
della cataratta, propiziata dall’osservazione di una capra, il cui occhio malato era 
fortuitamente guarito dopo che una spina lo aveva ferito, e quella del clistere, 
propiziata dall’osservazione del comportamento di un ibis costipato. Lo stesso 
autore attribuisce agli Egizi anche l’uso d’esporre i malati nei crocicchi, dove 
avevano modo di consultare i passanti che erano stati colpiti dalle stesse malat- 
tie e ne erano guariti. Dall'esperienza d'una moltitudine di persone (Ex rc t&v 
TOAAGY relpac) si sarebbe costituito, secondo lo Pseudo-Galeno, il sapere 
medico; «quell’esperienza però era fortuita e non ancora razionale» (GX)° abcr 
pev «hoyos  nelpa xal odnw Ary). Fu Ippocrate, secondo l’autore, a dare 
alla luce e a diffondere una medicina compiuta (tedelav... iatpixhy). 

Giunti a questo punto, importa osservare soprattutto una cosa: neppure lo 
Pseudo-Galeno distingue, nella storia della medicina, la fase scientifica da 
quella filosofica, ma, attenendosi al modello peripatetico, considera teXetav la 
medicina ippocratica. A parte Celso, non conosciamo né per la medicina né per 
le altre tecniche una tripartizione in fase arcaica, fase filosofica e fase scienti- 
fica. Per contro, il ruolo della reîpa risulta importante in meccanica, ma anche 
nella tradizione medica*®, in cui s’inserisce il passo già citato di Celso, praef. 
16-17. Dunque, lo schizzo storico di Celso, praef. 1-11 dipende da un modello 
peripatetizzante, ma d’ambito tecnico e, questo mi sento di affermarlo, medico. 
Non è possibile individuare una fonte*!, ma se ne può ipotizzare la ‘facies’, pur 
senza precisarne troppo i contorni. Probabilmente vi si distinguevano due tappe 


29 Introd. s. medic. XIV, p. 674-678 Kühn. 

30 DIOCLE, fr. 55a; 57; 176 van der Eijk; TEOFRASTO, fr. 10, 1 Wimmer; PSEUDO- 
ARISTOTELE, Problemata 866b 13; 938b 38; ERASISTRATO, fr. 49A Garofalo, citato da 
GALENO, De anatomicis administrationibus VII, 16 (p. 479-481 Garofalo; II, p. 648-650 
Kühn). 

31 F, STOK, Le scuole mediche nella tradizione enciclopedica latina in Les écoles 
médicales à Rome (Actes du 2e colloque international sur les texte médicaux latins 
antiques, Lausanne, septembre 1986), Genève, 1991, p. 83-93, part. p. 93, pensa all'am- 
biente degli immediati successori di Asclepiade, ma si basa su un confronto a mio avviso 
inesatto fra CELSO, praef. 8-11 e PLINIO, Naturalis historia XXVI, 6, 10 - 7, 13, due testi 
che in realtá riflettono due ideologie mediche opposte, contrastanti proprio nel giudizio 
su Asclepiade, il cui orientamento filosofico, del resto, è controverso (J.T. VALLANCE, 
The Lost Theory of Asclepiades of Bithynia, Oxford, 1990). 
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della storia della medicina: l’una arcaica e puramente empirica, l’altra più avan- 
zata, resa razionale dalla filosofia. Vi si doveva trovare la menzione di Pitagora, 
di Democrito, di Ippocrate, dei medici ellenistici, nonché l’associazione esplicita 
fra esperienza (reip«) e ragionamento logico (Aóyoc) d’ascendenza filosofica. 

Celso, tuttavia, distingue fra la medicina dei filosofi e la medicina ippocra- 
tica, cui riconosce lo statuto di scienza autonoma (praef. 8). Lo fa con una 
nettezza non ravvisabile in nessuno dei testi esaminati fin qui, fino a proporre 
una periodizzazione della storia della medicina in tre fasi invece che in due. 
Non oso sostenere che il trattatista romano su questo punto non debba nulla alla 
sua fonte, perché è vero che la separazione della medicina dalla filosofia pre- 
lude alla successiva divisione della medicina in tre rami”. Peraltro, occorre pur 
osservare che in un solo schizzo storico a noi noto, a parte questo di Celso, si 
parla di separazione fra la filosofia e una tecnica: si tratta d’un celebre passo 
del De oratore di Cicerone (III, 16, 59-61), dove si dice che Socrate fu il primo 
a ritirarsi dalla politica e a non praticare l’oratoria militante ($ 59). Il testo 
prosegue così ($ 60): 


Is — qui omnium eruditorum testimonio totiusque iudicio Graeciae cum pruden- 
tia et acumine et uenustate et subtilitate tum uero eloquentia, uarietate, copia, 
quam se cumque in partem dedidisset omnium fuit facile princeps — iis, qui haec, 
quae nunc nos quaerimus, tractarent, agerent, docerent, cum nomine appellarentur 
uno, quod omnis rerum optimarum cognitio atque in eis exercitatio philosophia 
nominaretur, hoc commune nomen eripuit sapienterque sentiendi et ornate 
dicendi scientiam re cohaerentis disputationibus suis separauit. 


Cicerone riprova questa separazione fra oratoria e filosofia, qualificandola di 
discidium... absurdum... et inutile et reprehendendum ($ 61). Questo suo giu- 
dizio va inquadrato nel dibattito ellenistico sui generi di vita: Cicerone, facendo 
proprio l'ideale del zoAucvxóc Btoc?^ del suo maestro Antioco d'Ascalona, resti- 
tuisce il primato all'oratore e alla vita politica, ribaltando il giudizio di valore 
propugnato nel Gorgia di Platone, che invece privilegiava la vita filosofica. 
Significativamente, nel De oratore Cicerone si trova a sostenere le ragioni del 
Callicle platonico, che ammetteva uno studio solo giovanile della filosofia, con- 
tro quelle di Socrate. L’atteggiamento di Callicle, che in Platone & distruttivo, 
in Cicerone (e prima ancora in Antioco) diventa costruttivo*. 


32 MUDRY, La préface du «De medicina» [n. 2], p. 63-65. 

33 MUDRY, La préface du «De medicina» [n. 2], p. 68; precedentemente F. KUDLIEN, 
Der Beginn des medizinischen Denkens bei den Griechen von Homer bis Hippokrates, 
Zürich, 1967, p. 7 e 39-40. 

34 Si puó tradurre «vita vissuta facendo politica». 

35 Cfr. CICERONE, De oratore III, 15, 58 con PLATONE, Gorgia 485d-e; sul problema 
W. KROLL, Studien über Ciceros Schrift De oratore in RhM 58, 1903, p. 552-597 e 
A. GRILLI, Politica, cultura e filosofia in Roma antica, Napoli, 2000, p. 316-327. 
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Qualche cosa d’analogo accade in Celso: l’agire di Ippocrate, che separo la 
medicina dalla filosofia, € costruttivo, di contro a quello distruttivo di Socrate, 
che separo la filosofia dall’oratoria. Nel testo di Celso si può ravvisare, rispetto 
a quello di Cicerone, tutto un gioco allusivo, fatto di consonanze e dissonanze. 
Ecco dunque il testo celsiano (praef. 8): 


Huius autem, ut quidam crediderunt, discipulus Hippocrates Cous, primus ex 
omnibus memoria dignus, a studio sapientiae disciplinam hanc separauit, uir et 
arte et facundia insignis. 


Hippocrates Cous fa gioco allusivo con Socrates (ripreso per epanalessi da is) 
del testo ciceroniano. Secondo Celso, Ippocrate € uir et arte et facundia insignis, 
con allusione a Cicerone, che di Socrate dice cum prudentia et acumine et 
uenustate et subtilitate tum uero eloquentia, uarietate, copia, quam se cumque 
in partem dedisset omnium fuit facile princeps; la ars di Ippocrate sta alla 
sapienza dialettico-filosofica di Socrate (cum prudentia... subtilitate) come la 
sua facundia sta al talento oratorio socratico (tum uero eloquentia... copia). 
Ippocrate, afferma Celso, a studio sapientiae disciplinam hanc separauit; Socrate, 
secondo Cicerone, sapienterque sentiendi et ornate dicendi scientiam... sepa- 
rauit. 

L’imitazione appare evidente, ma è giusto rilevare anche le differenze, di 
stile e di tono. Celso si esprime in modo assai più asciutto e la sua menzione 
delle virtù di Ippocrate non ha la connotazione concessiva propria dell’elenco 
ciceroniano delle virtù socratiche. Quanto al tono, Cicerone colloca in clausola 
disputationibüs sûrs sepdrauit, un cretico seguito da un dicoreo, di gusto asia- 
nizzante, che conferisce un tocco di levità al discorso 3°. Celso invece impiega 
la clausola classica, cretico seguito da coreo, concludendo il periodo con facündia 
insignis, che fra l’altro riprende Hippöcrätes Cöüs: in questo caso l’effetto è di 
elogio in tono grave. Con ciò il cerchio si chiude: se Cicerone giudica negati- 
vamente Socrate per avere separato la filosofia dall’oratoria e dunque dalla vita 
politica, Celso annovera Ippocrate ed Erasistrato fra i medici più grandi proprio 
perché erano anche filosofi (praef. 47)?7. 

In Celso, evidentemente, non rimane traccia della polemica sui generi di vita, 
che non ha pertinenza con il suo tema. Resta, invece, la connotazione dialettica 
del discorso, con il gusto per il ribaltamento delle posizioni intellettuali recepite, 


36 Cfr. CICERONE, Orator 213-214. Su teoria e prassi ciceroniana, E. NORDEN, Die 
antike Kunstprosa vom VI. Jahrhundert v. Chr. bis in die Zeit der Renaissance, 3* ed., 
Leipzig / Berlin, 1918, p. 926-940. 

37 KUDLIEN, Der Beginn des medizinischen Denkens [n. 33], p. 146-153 ; Ph. MUDRY, 
La place d'Hippocrate dans la préface du De medicina de Celse in R. JoLY (ed.), 
Corpus Hippocraticum (Actes du colloque hippocratique de Mons, 22-26 septembre 
1975), Mons, 1977, p. 345-352, ripubblicato in Medicina, soror philosophiae [n. 2], 
p. 491-497. 
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secondo lo spirito della disputatio in utramque partem?*. Di questa connota- 
zione dialettica resta traccia anche nel testo preso a sé stante, là dove esso lascia 
intravedere, benché in secondo piano, che il progresso della medicina non é 
incontrovertibile, perché il suo costituirsi in scienza autonoma e il suo suddi- 
vidersi in tre specialità ha spezzato l'originaria unità del sapere??. D'altronde 
ista multiplex medicina deve il suo sviluppo, secondo Celso, alla decadenza dei 
costumi‘, 


Sta su un altro piano l’imitazione di Tucidide, Eccone i passi. 


Verum tamen apud Graecos aliquanto ®aiveraı Y&p Y viv "EXAXG xarovpéva 

magis quam in ceteris nationibus exculta od naraı BeBaiws oixouuévn, UAM ueta- 

est, ac ne apud hos quidem a prima ori- | vxox&ost te o0oot TA TPÉTEPA xal Ad wr 

gine, sed paucis ante nos saeculis ... Exacto. thy éxut®v &roňslnovteç Bia- 

(Celso, praef. 2a) Couevor nó Tıyav aiel mAcLovwv. (Tuci- 
dide I, 2, 1) 


Il latino ac ne apud hos quidem a prima origine riflette il greco où xo fin 
nell’impiego della negazione. 


38 F, STOK, Celso e gli empirici in SABBAH / MUDRY (eds.), La médecine de Celse 
[n. 14], p. 63-75, ritiene che l’orientamento filosofico di Celso inclinasse verso il proba- 
bilismo accademico, ma credo che nella Roma d’etä tiberiana il riferimento in tal senso 
fosse ormai Cicerone. 

39 Si tratta di un motivo romano e ciceroniano, come ha acutamente osservato 
Ph. Mupry, Médecins et spécialistes. Le problème de l’unité de la médecine à Rome au 
I” siècle apr. J.-C. in Gesnerus 42, 1985, p. 329-336, ripubblicato in Medicina, soror 
philosophiae [n. 2], p. 467-471. Generico VON STADEN, Celsus as Historian? [n. 3], 
p. 255: «in Celsus' view, the history of medicine is a history both of progress and of 
regress». 

40 Celso si avvale qui del topos della teve / luxuria, su cui non mi dilungo. Sull'ori- 
gine platonica e pitagorica della teoria della degenerazione della salute umana dall'età 
omerica in poi si veda F. STOK, La medicina nell'enciclopedia latina e nei sistemi di 
classificazione delle artes dell'età romana in ANRW II, 37, 1, 1993, p. 393-444, part. 
p. 421-435. 

^! Sulla ricezione di Tucidide a Roma: NORDEN, Die antike Kunstprosa [n. 36], 
p. 200-202 e 329-335; H.G. STREBEL, Wertung und Wirkung des Thukydideischen 
Geschichtswerkes in der griechisch-rómischen Literatur. Eine literargeschichtliche Stu- 
die nebst einem Exkurs über Appian als Nachahmer Thukydides, Diss. München, Speyer 
a. Rh. 1935, p. 27-40; O. LUSCHNAT, art. Thukydides der Historiker in RE Suppl. XII, 
1970, col. 1297-1298. Sulla ricezione, meno nota, di Tucidide da parte di Cesare: 
H. MONTGOMERY, Caesar und die Grenzen. Information und Propaganda in den Com- 
mentarii de bello Gallico in SO 49,1, 1973, p. 57-92; A. POWELL, Julius Caesar and the 
Presentation of Massacre in K.E WELCH / A. POWELL (eds.), Julius Caesar as Artful 
Reporter. The War Commentaries as Political Instruments, Swansea, 1998, p. 111-137, 
part. p. 121, n. 34); G. REGGI, Cesare e il racconto delle battaglie navali sotto Marsiglia 
in RIL 106, 2002, p. 71-108. Da ultimo, per il Corpus Caesarianum: J.F. GAERTNER / 
B. HAUSBURG, Caesar and the Bellum Alexandrinum, Góttingen, 2013, p. 165. 
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ut pote cum uetustissimus auctor 
Aesculapius celebretur, qui quoniam 
adhuc rudem et uulgarem hanc scien- 
tiam paulo subtilius excoluit, in deorum 
numerum receptus est. (Celso praef. 2b) 


GIANCARLO REGGI 


! \ F KA > y 
Mivoc yàp rmadalraroc Qv xo louev 
VAUTEXOV EXTHGATO nal TIS vov EXmmx Ac 
Oarkcoys Ext TAstotov ExpaTycE xal TOY 
KoxA&8ov viowy yoke te xal oixioTic 
TP@TOG THY mhelorwv Eyevero, Käpac 
déehdouc nal tods Exvtod matdac Tiyeuó- 
vag ÉVXATAOTNONG TÓ TE Aorınöv, ÖG 

> IRE , Eu 
sixdc, xaper &x Tic Daddoonc Ep’ 6cov 
" "M , - T 
EdÙvato, TOD TAC TpOcÓdOLE HÄAADOV LévaL 


adré. (Tucidide I, 4, 1) 


In ambo gli autori si parla d'un eroe antichissimo (maAaitatos / uetustissimus), 
alle origini di una tecnica (quella navale Minosse, quella medica Esculapio), 
celebrato dalla tradizione orale (àv &xoÿ towev / celebretur) e divinizzato. Della 
divinizzazione di Minosse Tucidide non parla, ma ciò era implicito per i suoi 
lettori, che lo sapevano giudice agli Inferi *. 


Huius deinde duo filii Podalirius et 
Machaon bello Troiano ducem Aga- 
memnonem secuti non mediocrem opem 
commilitonibus suis attulerunt; quos 
tamen Homerus non in pestilentia neque 
in uariis generibus morborum aliquid 
adtulisse auxilii, sed tantummodo ferro 
et medicamentis mederi solitos esse pro- 
posuit. Ex quo apparet has partes medi- 
cinae solas ab iis esse tentatas, easque 
esse uetustissimas. (Celso praef. 3-4) 


Obxovv Arıoreiv eindc, obdE Tas dec THY 
TOAEWY UXAAOV oxomeiv À TAG Suvdperc, 
voutTew de Tv otpatelav éxelvnv ueyiomnv 
pev yeveodaı TÜV TpÒ abris, Aeurouévnv de 
TOV vOv, TH Ounpov ad rorfoel el ct Xp) 
xavraöde riorebeiv, Hy cixòc ent TO wetCov 
uev Tommy dvra xocuficar, uws de 
palveraı xal oŬTwG Evdesorepa. TETOÏNXE 
yàp yov xal dLaroolwv vedy TAG EV 
Bote àv elxoot xal Exatov dvdpéiv, Tac de 
Diroxthtov TEVTÍUOVTA, SHAY, dc tuoi 
doxel, Tag weylotas xal éhaylotac KAAWV 
yodv ueyéPouc népi Ev vediv xatardya 
oùx éuvAoln. adrepérar de drı Aoav xal 
uy ot ravrec, Ev rois DidoxTATOV vavol 
dedHAwxev’ TOLÓTAS YAp TÁVTAC TETOLNKE 
TOUG ToooxwTouc. TTEPLVEWG de o0x cixòc 
TOAAOLG EvuttAciv Ein TOV Pactaéov xal 
TOV LAMOTO Ev TEAL, XAAWG TE xo LÉEAO- 
vrag TéAKYOS Teparmocodar perO oxevav 
TOMEUIXOY, ODS? aD TÀ TAOÏX XATAPAPHXTA 
Ey OVTAG, ANA TE Tex TPÓTO ANOTIAO- 
tepov tapeoxevacpéva. (Tucidide I, 10, 3-4) 


Tucidide sa bene che le prime navi coperte da un ponte per tutta l’estensione 
dello scafo furono costruite ben dopo la battaglia di Salamina (479 a.C.)*. Dal 


2 Così già in OMERO, Odissea XI, 568-571. 
4 TucIDIDE I, 14, 3. Ne ho discusso in modo approfondito in REGGI, Cesare e il 
racconto [n. 41], dove si può trovare tutta la bibliografia necessaria (qui mi limito a 
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punto di vista lessicale Celso converge pienamente con Tucidide solo nell’uso 
della voce verbale apparet, che è calco di gatvetat. Tuttavia occorre conside- 
rare equivalenti anche reroimxe (soggetto sottinteso “Opnpoc), che va tradotto 
«ha detto», e Homerus proposuit, che va tradotto «Omero ha narrato»; sem- 
plicemente reroinxe è tecnico, proposuit no^. Ma un’ulteriore convergenza 
risulta da un calco stilistico e, in parte, sintattico: Tucidide dice 00d” ad tà 
TAOLA KATKPAPXTA EXOVTAG, KAAK TE) TAAKLG TPOTW AMOTIXOTEPOYV Tapeoxev- 
acpéva, «non avevano gli scafi interamente pontati, ma allestiti secondo l’uso 
antico, piuttosto alla corsara», con il primo colon negativo e il secondo positivo 
(a ciò che non era ancora sta in antitesi ciò che già era); Celso con l’infinitiva 
negativa non in pestilentia neque in uariis generibus morborum aliquid adtu- 
lisse auxilii nega l’antichità della dietetica, con l’antitetica sed tantummodo 
ferro et medicamentis mederi solitos esse afferma quali due rami della medicina 
già esistessero in età omerica. 


Ergo etiam post eos, de quibus rettuli, Avvarwrepag dè yryvouévns tic EXA80G 
nulli clari uiri medicinam exercuerunt, xal tTOv pnudtov Try xrotv Ext WHAAOV 
donec maiore studio litterarum disci- Ù TpÓTEPOY Torovpévne, TA TOAAK Tupav- 
plina agitari coepit; quae ut animo prae- videc Ev tals TOAcot xablotavto, THY Tpo- 
cipue omnium necessaria, sic corpori o6dwv peCovev yryvouévæwv (mpótepov de 
inimica est. Primoque medendi scientia ocv Er $mrois yepacı narpınal Baotr- 
sapientiae pars habebatur, ut et morbo- — Aeiou), vavrixé te EEnotbeto à EXA&c, xal 
rum curatio et rerum naturae contem- vig 0o koon UxAAOV &vrelyovro. TPÓTOL 
platio sub iisdem auctoribus nata sit, Se KoptvOvor Xéyovrau Eyybrarı tod viv 
scilicet iis hanc maxime requirentibus, Tpórov uerayeiploaı tà Tepl TAG vate, 
qui corporum suorum robora quieta x«i tpripers Ev KopívÜo rp@rov Tic 


citare lo studio più importante e affidabile, quello di L. CASSON, Ships and Seamanship 
in the Ancient World, Princeton, 1971, part. p. 87-88); ho precisato meglio la distin- 
zione, in dialetto attico, fra la vadc (a vela o a propulsione mista, ma dotata di tolda) e 
il xAoiov (a propulsione mista, con ponte soltanto a prua e a poppa) in G. REGGI, La 
storia della marineria greca vista da Tucidide (con un accenno agli esiti ellenistici e 
romani) in Schweizerischer Altphilologenverband. Bulletin, Nr. 66, 2005, p. 5-14, leggi- 
bile in linea all'indirizzo www.philologia.ch/Bulletin/docs/Bulletin_66.pdf. 

44 VON STADEN, Celsus as Historian? [n. 3], p. 256, n. 17, appoggiandosi allo spoglio 
di episodi di medicina nei poemi omerici condotto da S. LASER, Medizin und Körper- 
pflege, Góttingen, 1983 (Archaeologia Homerica), parla di «limitations of Celsus' mis- 
leadingly one-dimensional characterisation of the Homeric evidence» (p. 255, n. 14). 
Il rilievo, pur erudito, non è pertinente, perché a Celso non interessa la «characterisation 
of the Homeric evidence» in generale, bensi la menzione specifica dei figli di Asclepio 
nell’ /liade. Del resto, i passi omerici in cui ricorrono il sostantivo inrpög (Iliade XI, 514; 
833; XIII, 213; XVI, 28; Odissea IV, 231) e il verbo taouaı (Iliade V, 899; 904; XII, 2; 
Odissea IX, 520; 525; XIX, 460) si riferiscono quasi tutti a medicazioni di ferite; unica 
eccezione é Odissea IV, 231, dove si parla di un farmaco che Elena versa nel vino e che 
fa dimenticare tutti 1 mali, persino i lutti piü atroci. 
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cogitatione nocturnaque uigilia minue- | "EXA&80c vaurnyn0ïvas. (Tucidide I, 13, 
rant. (Celso, praef. 5-7) 1-2) 

quieta FVJ? Marx, Mudry, Serbat; 

inquieta JT, Spencer, Capitani, Stok* 


L’uso del modello tucidideo da parte di Celso è qui meno evidente. Si può tut- 
tavia osservare che maiore studio fa il paio con paAAov Y TPÓTEPOV TOLOVLLÉVNC, 
inoltre primoque fa il paio con rp&@rot. Tucidide parla dell’incremento, rispetto 
al passato, della conquista del denaro e afferma che i Corinzi furono i primi a 
modernizzare la tecnologia navale e, in particolare, a costruire triremi. Celso 
parla dell’incremento degli studi letterari e afferma che 1 filosofi furono 1 primi 
a introdurre la dietetica. Le convergenze possono sembrare labili, ma c’è un 
elemento unificante: Tucidide insiste esplicitamente sul rapporto fra incremento 
della potenza militare, incremento della ricchezza e sviluppo della tecnologia 
navale‘; Celso parla di studi letterari e di maggiore sedentarietà, e che questo 
sia connesso con l’incremento della ricchezza risulta chiaro dal confronto con 
l’epoca più antica quando neque desidia neque luxuria avevano indebolito il 
fisico delle persone (praef. 4). Insomma, Celso delinea una dpyaroroyia della 
medicina preippocratica avendo come modello lo schizzo tucidideo della storia 
della marineria fino alla costruzione delle prime triremi. 

A mo’ di corollario, è giusto osservare che Celso conclude il suo schizzo 
storico così (praef. 11): Et per hos quidem maxime uiros salutaris ista nobis 
professio increvit. 

Ebbene, ef per hos maxime uiros ricorda una clausola spesso impiegata da 
Tucidide, p.es. II, 54, 5 (radra uèv tk xatà Tv vócov yevbueva) e IV, 88, 2 
(tata uev odv Ev tæ Béper Tobrw ¿yévero). Questa clausola di per sé non è 


45 Preferisco nettamente la prima variante, perché è il quietismo che caratterizza la 
vita contemplativa, l’inquietudine è degli affaccendati (roAunp&ypovesg / occupati). 
Si tratta di un riverbero dell’eutimismo paneziano, sul cui successo a Roma fra II a.C. e 
I d.C., A. GRILLI, Vita contemplativa. Il problema della vita contemplativa nel mondo 
greco-romano, Brescia, 2002, p. 140-144. I riferimenti indicati in apparato corrispon- 
dono a F. MARx, A. Cornelii Celsi quae supersunt, Leipzig, 1915 [rist. Hildesheim / 
Zürich / New York 2002]; MUDRY, La préface du «De medicina» [n. 2], G. SERBAT, 
Celse. De la médecine, Tome I, Livres I-II, texte établi, traduit et commenté par G.S., Paris, 
1995 (Collection des Universités de France); W.G. SPENCER (ed.), Celsus. De medi- 
cina, vol. 1, Cambridge MA / London, 1935; U. CAPITANI, Note critiche al testo del De 
Medicina di Celso in SIFC 39, 1967, p. 112-164; STOK, La medicina nell’enciclopedia 
[n. 40]. 

46 S. LAUFFER, Der antike Fortschrittsgedanke in Actes du XI“ Congrés international 
de philosophie, Bruxelles 20-26 août 1953, XII: Histoire de la philosophie: Méthodologie, 
Antiquité et moyen âge, Amsterdam / Louvain, 1953, p. 37-44, part. p. 40 ; J. DE ROMILLY, 
Histoire et raison chez Thucydide, Paris, 1956, p. 260-273 ; S. MAZZARINO, Il pensiero 
storico classico, I, 3? ed., Bari, 1973, p. 274-278. 
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significativa, perché ricorre frequentemente nella prosa storica posteriore a 
Tucidide, tuttavia ista... professio increuit* fa pensare all'idea tipicamente 
tucididea dello adEn0fvar 48. 

In conclusione, l’imitazione di Tucidide è troppo precisa, insistita e calibrata 
per non essere originale. L'esempio tucidideo permette a Celso di non ricorrere 
al modello d’ascendenza peripatetica sull’origine yper®dnc, «legata al biso- 
gno», delle tecniche, ma di ricavare dai poemi omerici gli elementi positivi 
che questi potevano offrirgli, per quanto mescolati con elementi leggendari”. 
È quanto Tucidide chiama ricerca del certo (tò oxpès oxoreiv), allo scopo d’otte- 
nere risultati utili (&9éA wa) per l'avvenire (xrua eic let)’. 

È il caso d’osservare che Tucidide aveva descritto con linguaggio ippocratico 
1 sintomi della peste d’Atene e il decorso della malattia fino allo stadio ter- 
minale?!, ma rifiutando qualsiasi ipotesi eziologica*?, Del resto, anche quando 
parla di eclissi e sismi Tucidide si appoggia di volta in volta alla posizione 
filosofica che meglio corrisponde alle sue osservazioni personali, sottacendone 
però le congetture eziologiche. Per tutti questi aspetti Tucidide è assai pros- 
simo al contemporaneo autore dello scritto Sull'antica medicina. Pertanto, 


47 Si osservi la clausola classica in cretico seguito da coreo. 

48 TUCIDIDE I, 2, 6; 12, 1; 16,1; 89, 1; sulla centralità dell’ xdÉn07)va nella concezione 
tucididea del progresso, che lo storico greco considera in termini puramente quantitativi, 
senza escludere la possibilità di una concomitante decadenza etico-politica, S. MAZZA- 
RINO, Il pensiero storico classico [n. 46], p. 274-278. 

^? Cfr., su Tucidide, A. RIVIER, Un emploi archaïque de l’analogie chez Héraclite et 
Thucydide, Lausanne, 1952, p. 49-50, e DE ROMILLY, Histoire et raison [n. 46], p. 275. 

50 TUCIDIDE I, 22, 4. 

51 TUCIDIDE II, 49, 1-8. Sintomi: colore livido di parti del corpo: TUCIDIDE II, 49, 5 
(opa... medtvóv), IPPOCRATE, Prognosticon 2 (p. 80 [tà Aeux&... TeALdva...] e 81 
[redudvov Brépapoy] Kühlewein; IL p. 116 e 118 Littré); 3 (p. 82 Kühlewein [£Axoc... 
rerıövöv]; IL, p. 122 Littré); 9 (p. 87 Kühlewein [S&xtvAoL reiudvot... wedatvouevor... 
Tjocov dé0pro THY nerıdvöv]; IL, p. 133 Littré); 24 (p. 107 Kühlewein [ypöua... reiıd- 
voy]; IL p. 186 Littré), Coa praesagia 424 (V, p. 634 Littré [óvuyec méAt01]); 483 (V, 
p. 641 Littré [rédos... of déxruAor xal of dvuyec)); disturbi del sonno: TUCIDIDE II, 49, 6 
(&ypurvia), IPPOCRATE, Progn. 10 (p. 87 Kühlewein [x&xtocov... ur) xorudodat... &ypv- 
rvoin &v...]; IL, p. 134 Littré), 20 (p. 101 Kühlewein [ot de &modovuevon... &ypurvéo- 
vtec]; II, p. 170 Littré); flictene, forte tosse, sete: TUCIDIDE II, 49, 3 e 5, IPPOCRATE, 
Progn. 15 (p. 94 Kühlewein; IL, p. 150 Littré), 17 (p. 95; 96; 97 Kühlewein; IL p. 154; 
156 Littré); sopravvivenza con i piedi mutilati: TUCIDIDE II, 49, 8, IPPOCRATE, Progn. 9 
(p. 87 Kühlewein; IL p. 134 Littré). Sulla descrizione dei sintomi della peste in Tuci- 
dide, vd. da ultimo, l' intelligente lettura di I. MAZZINI, Letteratura e medicina nel mondo 
antico, Roma, 2011, p. 110-113. 

52 TUCIDIDE II, 48, 3. 

33 Anassagora per le eclissi, Democrito per il maremoto d’Eubea (TUCIDIDE III, 89, 
1-5). Cfr. G. REGGI, Eclissi e sismi nell’opera storiografica di Tucidide in A&R, n.s. 51, 
2006, p. 1-22, cui rinvio per bibliografia e approfondimenti. 

5 REGGI, Eclissi e sismi [n. 53], p. 21-22. Sui punti di convergenza fra Tucidide e 
gli scritti ippocratici, compreso Sull’antica medicina, importante soprattutto G. PUGLIESE 
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agli occhi di Celso l’atteggiamento di Tucidide doveva apparire più vicino ai 
medici empirici che ai dogmatici. 

Ciò non sorprende, sol che si pensi a un altro storico che esercitò forte 
influenza sulla cultura dei Romani: Polibio, che dichiarava esplicitamente di 
innestare il metodo d’indagine tucidideo su un modello mutuato dalla medicina 
empirica”. Nel caso di Celso, le cose vanno considerate in modo un po’ diverso: 
dal punto di vista filosofico il suo orientamento dottrinale è fondamentalmente 
dogmatico, invece da quello pratico della terapeutica è aperto ad accogliere da 
tutte le scuole i contributi effettivamente utili all’uomo, e ignora la ricerca della 
causa nascosta”. Lo schizzo storico proemiale riflette questo eclettismo. 


Lycée cantonal de Lugano. Giancarlo REGGI. 


CARRATELLI, Ippocrate e Tucidide in R. BACCHELLI et al. (ed.), Un augurio a Raffaele 
Mattioli, Firenze, 1970, p. 453-464, ripubblicato in Scritti sul mondo antico. Europa e 
Asia. Espansione coloniale, ideologie e istituzioni politiche e religiose, Napoli, 1976, 
p. 460-473; già K. WEIDAUER, Thukydides und die hippokratischen Schriften. Der Ein- 
fluss der Medizin auf Zielsetzung und Darstellungsweise des Geschichtswerks, Heidel- 
berg, 1954, aveva ravvisato nello scopo prognostico l’analogia fra storiografia tucididea 
e medicina ippocratica. Il più recente studio di G. RECHENAUER, Thukydides und die 
hippokratische Medizin. Naturwissenschaftliche Methodik als Modell für Geschichts- 
deutung, Hildesheim, 1991, dove si ravvisa nella causalità necessaria l’analogo fra medi- 
cina ippocratica e storiografia tucididea, non interessa quanto si discute qui. 

35 PoLIBIO XII, 25d; sul passo, DEICHGRÄBER, Die griechische Empirikerschule [n. 7], 
p. 324-325, che ravvisa nella ueBodixi) éuretpix l'analogo della tod duotov wet&Pactc, 
nel senso che il procedimento metodico, come la tod duotov wet&Baotc, è sostitutivo 
della mera dipendenza dal fortuito ; accetta quest’ultimo punto con un’ombra di scet- 
ticismo, Ph. MUDRY, Une vue empirique de la médecine: Polybe, Histoires 12,25d in 
MH 34, 1977, p. 228-284, ripubblicato in Medicina, soror philosophiae [n. 2], p. 139-150 ; 
successivamente cerca, a ragione, una spiegazione diversa F. STOK, La scuola medica 
Empirica a Roma. Problemi storici e prospettive di ricerca in ANRW [n. 2], p. 600-645, 
part. 616-617. 

56 MUDRY, L'orientation doctrinale [n. 2]. 


Neue Gedichte aus dem hochmittelalterlichen 
Frankreich (Hs. Paris, BN, N.A. Lat. 886) 


Die heute in der Pariser Nationalbibliothek aufbewahrte Handschrift N.A. Lat. 886 
ist ein unscheinbarer Pergamentcodex im Duodezformat.! Über seine Prove- 
nienz weiß man lediglich, dass er sich im Jahr 1609 im Besitz des in Troyes 
bepfründeten Kanonikers Nicolas Camuzat befunden hat. Er setzt sich aus 
fünf materiell heterogenen Teilen zusammen, die von verschiedenen Händen 
(im Wesentlichen des 12. Jahrhunderts) geschrieben worden sind. Der erste Teil 
(fol. 1-64) enthält auf fol. 1r-52v den Beniamin minor des Richard von St. Vik- 
tor (gest. 1173)? sowie auf fol. 52v-64v einen anonymen theologischen Traktat. 
Im zweiten Teil (fol. 65-83) werden vier kürzere anonyme Gedichte (fol. 65v- 
70v) und das bekannte Poem De mysterio missae (fol. 71r-83r; am Ende unvoll- 
ständig; fol. 83v ist leer) des Hildebert von Lavardin (1056-1113) überliefert. 
Der dritte Teil (fol. 84r-85v), geschrieben von einer späteren Hand des 13. Jahr- 
hunderts, enthält lediglich die Prosa-Epistel eines an Saint-Etienne in Troyes 
bepfründeten Klerikers B., welche dieser an eine hochgestellte Persönlichkeit 
(vielleicht einen Bischof von Troyes) richtet. Der Brief beinhaltet auch eine 
poetische, im Codex allerdings als Prosa geschriebene Einlage von 23 Versen 
(binnen- und endreimende Hexameter), in denen die Verdienste von Bildung 
und Dichtung thematisiert werden. Im Text werden der Erzbischof von Reims, 


! Kurz beschrieben bei: H. OMONT, Nouvelles acquisitions du département des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale pendant les années 1905-06 in Bibliothèque de 
l'École des Chartes 68, 1907, S. 5-74, hier S. 21; ausführlicher bei: H. OMONT, Notice 
sur le manuscrit latin 886 des nouvelles acquisitions de la Bibliothèque nationale in 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque Nationale 39, 1909, S. 1-30; ledig- 
lich als ausgeschiedene Handschrift registriert bei Ch. SAMARAN / R. MARICHAL, Cata- 
logue des manuscrits en écriture latine, portant des indications de date, de lieu ou de 
copiste, tom. 4/1: Bibliothèque Nationale, Fonds Latin | Texte, Paris, 1981, S. 369. 

2 Geschrieben von einer Hand der zweiten Hälfte des 12. Jahrhunderts. Zum Werk 
vel. R. Goy, Die handschriftliche Uberlieferung der Werke Richards von St. Viktor im 
Mittelalter, Turnhout, 2005 (Bibliotheca Victorina, 18), S. 236. 

3 Inc. Omnis vel tota cum sit tibi littera nota; verzeichnet bei H. WALTHER, Initia 
carminum ac versuum medii aevi posterioris latinorum, Gottingen, 21969 (Carmina medii 
aevi posterioris latina, I, 1), S. 687, n? 13374. Es handelt sich offenbar um das Zitat eines 
anderen Dichters. Der Brief ist unvollstándig und fehlerhaft ediert bei OMONT, Notice 
[n. 1], S. 24-27. 
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Wilhelm Weißhand (1176-1202),* und Graf Heinrich II. von der Champagne 
(1180-1192) als Zeitgenossen erwáhnt (aufgrund der Datierung des Faszikels 
muss es sich somit um eine Abschrift handeln). Der vierte, von zwei Händen 
des 12. Jahrhunderts geschriebene Teil des Codex (fol. 86r-106v) überliefert 
fragmentarisch einen anonymen Computus (fol. 86r-91r)? sowie einen Text- 
komplex (fol. 91r-106r),° der auf Jean d’Argilly (Johannes de Argilleo), Regular- 
kanoniker an Saint-Etienne in Dijon, zurückgeht (dieser ist als Magister und 
zeitweise als Prior tätig, zuvor scheint er in Verdun und Saint-Mihiel gelebt zu 
haben). Die kleine Textgruppe wird eröffnet durch einen Brief des Jean d’Argilly 
an Wido und P., zwei Kanoniker an Saint-Denis in Reims. Diese Epistel fungiert 
als Begleitschreiben zu einem ihnen übersandten Libellus, in dem Jean eine Aus- 
wahl seiner Jugendwerke vereinigt hat. In einer weiteren Epistel wendet sich Jean 
an seine früheren Schüler und Freunde im Kloster Saint-Mihiel. Hierauf folgt 
ein in Prosa gehaltener Libellus lamentationis, in dem Jean den 1152 erfolg- 
ten Tod seines Halbbruders Aimeri beklagt (im Text wird der Bruder direkt 
angesprochen). Anschließend liest man ein kurzes Antwortschreiben eines in 
Saint-Mihiel lebenden Freundes (und der anderen Mönche). In einer letzten 
Epistel richtet sich der Autor sodann an einen Guillaume, Dekan der Kathedrale 
von Verdun. Die beiden letzten Briefe des Jean haben die Funktion von Todes- 
anzeigen und dienen offenbar jeweils als Begleitschreiben zum übersandten 
Libellus. 

Der fünfte, älteste Teil des Codex (fol. 107r-185v) entstammt möglicher- 
weise noch dem Ende des 11. Jahrhunderts (geschrieben von mehreren Händen). 
Er tradiert einen aus 24 Versen bestehenden Osterhymnus (fol. 107r)” sowie 
die mathematischen Werke des Gerbert von Reims (ca. 940/945-1003) und des 
Heriger von Lobbes (gest. 1007).* 

Die vorliegende Handschrift stellt auf den ersten Blick eine rein materielle 
Synthese dar; ihre Faszikel hängen genetisch offenbar nicht zusammen. Schon 
der Umstand, dass sie jeweils vorne und hinten fragmentarische Textüberlie- 
ferungen aufweisen, zeigt deutlich, dass sie aus unterschiedlichen Codices 


^ Zu ihm als Förderer der Literaten vgl. J. R. WILLIAMS, William of the White Hands 
and Men of Letters in Anniversary Essays in Mediaeval History by Students of Charles 
Homer Haskins, New York, 1929 [New York, 1967], S. 365-387. 

5 Anfang fehlt; erste Worte: qualiter distat ab extimo circulo; ediert bei OMONT, 
Notice [n. 1], S. 27-30. 

6 Alles ediert bei OMONT, Notice [n. 1], S. 15-24. 

7 Inc. Adam novus veterem duxit ad astra; ediert bei OMONT, Notice [n. 1], S. 4-5. 

8 Das letzte Werk bricht mitten im Text ab. Die Werke sind beschrieben und teil- 
weise ediert bei OMONT, Notice [n. 1], S. 1-15; vgl. M.-H. JULLIEN, Clavis des auteurs 
latins du Moyen Age. Territoire frangais 735-987, Turnhout, 2010 (CCCM, Clavis scrip- 
torum latinorum medii aevi, Auctores Galliae, 735-987, 3), S. 176-179; H. HANNYNG- 
TON, Notes on a Twelfth Century Mathematical Manuscript from Cirencester in 
Transactions of the Woolhope Naturalists’ Field Club, Hereford, 1955, S. 61-65, hier 
S. 63. 
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stammen. Es ist nicht einmal auszuschließen, dass sie erst zu Beginn des 
17. Jahrhunderts von Nicolas Camuzat in Troyes vereinigt worden sind. Dennoch 
gibt es auch Verbindendes: Wohl alle Texte bzw. Abschriften sind zwischen 
dem Ende des 11. Jahrhunderts und dem 13. Jahrhundert im Norden oder Nord- 
osten Frankreichs entstanden, d.h. in jener Phase und in jener Region, welche 
eine besonders üppige lateinische Poesie hervorgebracht haben. 

Das Augenmerk soll im Folgenden auf den zweiten Teil des Codex (fol. 65-83) 
gerichtet sein. Hier ist die erste Seite, fol. 65r, leer. Auf fol. 65v (oben) bis 
fol. 70v (Ende des oberen Drittels, Rest unbeschrieben) hat eine einzelne Hand, 
die zudem nur hier im Codex begegnet, in sauberer Schrift des späten 12. oder 
frühen 13. Jahrhunderts? vier anonyme Gedichte eingetragen. Einige Graphien 
legen nahe, dass der Schreiber ein Franzose ist.!° Alle Texte weisen farblich 
abgesetzte Überschriften auf; auch die Anfangsbuchstaben eines jeden Textes 
sind mit roter Tinte geschrieben. Mit fol. 71r beginnt dann eine neue Hand, die 
das Poem De mysterio missae des Hildebert von Lavardin eingetragen hat 
(allerdings ohne den Verfasser zu nennen, im Titel erscheinen zudem lediglich 
die Worte De missa).!! Die vier anonymen Gedichte sind bisher unbekannt und 
unediert. 

Gedicht 1 ist ein Lobgesang an und auf den Heiligen Geist. Diesem, so der 
Sprecher in seinem einleitenden Refrain, gebühre die „imperiale Zier“ (decus 
imperiale; v. 1), d.h. die Krone. Denn er beschenke die Menschen mit gnädigen 
Ermahnungen und Belehrungen; er habe dafür gesorgt, dass Maria den Gottes- 
sohn auf dem Wege der Jungfrauengeburt ohne Schmerzen und ohne Sünde zur 
Welt gebracht habe. 

Gedicht 2 erzählt die angeblich wahre Geschichte dreier Tiere: Ein hungri- 
ger Wolf beobachtet, wie sich ein einzelnes Zicklein von seiner Herde abson- 
dert. Das wehrlose Tier legt sich auf einer Wiese zu einem altersschwachen und 
todkranken Pferd, das dort ausruht, und leckt den Eiter aus dessen offenen 
Wunden. Der Wolf nähert sich vorsichtig dem Pferd, legt sich auf dessen andere 
Flanke und imitiert das Verhalten des Zickleins. Dann übermannt ihn der 
Hunger und er springt über den Rücken des Pferdes, um sein Opfer zu reißen, 
verfängt sich jedoch in dessen Hörnern. Erschreckt springt das Pferd auf, so 
dass die beiden anderen, ineinander verkeilten Tiere links und rechts an seinen 
Flanken hängen, ohne fliehen zu können. Als das Pferd mit seiner Last zur 
heimischen Siedlung galoppiert, laufen die Bewohner zusammen. Sie staunen 
und lachen über das ungewöhnliche Schauspiel und deuten es als Mirakel. Wie 


2 OMONT, Notice [n. 1], S. 2, datiert diesen Teil in das späte 12. Jahrhundert. Da es 
sich jedoch um eine voll ausgebildete gotische Textura handelt, dürfte eine Datierung in 
das frühe 13. Jahrhundert plausibler sein. 

10 Siehe hierzu die unten stehenden Editionen. 

!! Die Abschrift ist am Schluss unvollständig und endet mit Vers 39; Edition des 
Gedichts in MIGNE, Patrologia Latina, vol. 171, col. 1177-1196. 
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ein Lauffeuer — so der Autor abschließend — verbreitet sich im ganzen Land die 
merkwürdige Geschichte von den drei Tieren. 

Gedicht 3 ist eine Mahnschrift. Ein Sprecher warnt die Leser eindringlich 
vor Raub und Raffgier. Sodann führt er ihnen die von Gott verhängten Höllen- 
qualen vor Augen. Schließlich fordert er sie auf, an den himmlischen Lohn 
(sc. ihrer guten Taten) zu denken und die Freuden des diesseitigen Lebens als 
eitel zu erachten. 

Gedicht 4 ist eine mit direkter Rede unterfütterte Narration. Der Text erzählt 
von einem schönen Mädchen aus dem Stamme Abrahams (d.h. von einer Jüdin). 
Ob ihres Aussehens ist der Vater der Ansicht, dass sie einst (sc. ohne vorheri- 
gen Geschlechtsverkehr) den Messias zur Welt bringen werde. Damit sich ihr 
kein Mann nähern kann, sperrt er sie in einen Turm ein, der von einem Wall 
umgeben ist. Der Zugang zum Turm wird Tag und Nacht bewacht und ist noch 
zusätzlich durch Riegel versperrt. Dennoch versucht ein junger Kleriker, seine 
Lust an dem Mädchen zu befriedigen. Er fertigt daher heimlich eine Strickleiter 
an und steigt unbeobachtet zur Jüdin hinauf. Es folgen Gespräche, Berührungen, 
Küsse und am Ende auch der Geschlechtsverkehr. Anschließend verschwindet 
der Geistliche. Als das Mädchen schwanger wird, droht ihm der Vater mit dem 
Tode. Auch die Mutter erhebt schwere Vorwürfe. Die Tochter lügt ihre Eltern 
jedoch an und schwört, dass sie mit keinem Manne Umgang gehabt habe. Ein 
von Gott gesandter Sonnenstrahl habe auf unerklärliche Weise, doch zweifellos 
unter Mitwirkung des Heiligen Geistes ihre Schwangerschaft ausgelöst. Als 
göttliches Geschöpf werde ihr Sohn der versprochene Erlöser sein und die Welt 
erneuern. Der Vater vergisst angesichts dieser Prophezeiung seinen Zorn und 
zeigt sich hocherfreut, da er die Aussage des Mädchens glaubt. Doch als die 
Geburt einsetzt, beginnt die Tochter ob der Schmerzen zu weinen und unkon- 
trolliert zu schreien. Hierbei gesteht sie unfreiwillig, wie es in Wahrheit zur 
Zeugung des Kindes gekommen ist. Die Geschichte wird allgemein bekannt. 
Dennoch verzeihen die Eltern aus Liebe ihrer Tochter. Der Text schließt mit 
einem knappen Resümee des Erzählers: Das Mädchen gebiert einen Menschen, 
kein vom Heiligen Geist inspiriertes Geschöpf. Da das Kind ein ganz normales 
Mädchen ist, keine gesegnete ,,Helferin“, kann es weder sich selbst noch andere 
erlösen. 


Die vier Texte werden unikal in der Pariser Handschrift überliefert. Eine Rezep- 
tion ist nicht klar erkennbar. Nur Gedicht 4 scheint auf die Marienlegende der 
Küsterin Beatrix gewirkt zu haben. ? Auch wenn sich für die einzelnen Gedichte 
keine eindeutigen Vorbilder ermitteln lassen, sind doch gewisse poetische Tra- 
ditionen erkennbar, in denen sie stehen: Text 1 ist ein konventioneller Hymnus 
auf den Heiligen Geist, kombiniert mit dem Genre des Marienhymnus. Text 2 
verweist mit der Konstellation Wolf — Ziege — Pferd zumindest indirekt auf die 


12 Siehe hierzu unten die Anmerkungen zur Edition. 


NEUE GEDICHTE AUS DEM HOCHMITTELALTERLICHEN FRANKREICH 185 


Fabel, zudem durch das Motiv des „Wolfes in der Mönchskutte“ (v. 23: Ut 
monachus coram capra lenis stat ad horam) auf das satirische Tierepos (Ecbasis 
captivi und Ysengrimus).! Text 3 ist vor dem Hintergrund der Contemptus- 
mundi-Dichtung zu lesen und erinnert sowohl metrisch als auch motivgeschicht- 
lich insbesondere an De contemptu mundi des Bernhard von Morval (ca. 
1140/1150) ^ und an das Gedicht Inc. Chartula nostra tibi portat, Rainalde, 
salutem.! Text 4 erinnert durch das Motiv des überängstlichen Vaters und sei- 
ner von einem Kleriker geschwängerten Tochter an die Historia calamitatum 
des Abaelard (1079-1142) und an die hochmittelalterlichen Elegienkomödien 
(im Hinblick auf die Geburtsszene insbesondere an die 1167/1170 verfasste 
Alda des Wilhelm von Blois); !$ die dem Poem zugrundeliegende Geschichte 
von Danaë, welche von ihrem Vater in einem Turm eingesperrt, jedoch durch 
einen von Zeus gesandten goldenen Regen geschwángert wird, deutet man in 
dieser Zeit als Verweis auf die Jungfernzeugung Mariens. 

Zahlreiche Indizien sprechen dafür, dass die vier Texte auf denselben Autor 
zurückgehen. Ein erster Hinweis ist die Überlieferungsgemeinschaft: Die vier 
Gedichte werden gemeinsam in einem materiell homogenen Faszikel tradiert. 
Alle sind von derselben Hand geschrieben und werden dem Leser optisch ein- 
heitlich präsentiert; sie alle weisen farblich herausgehobene Überschriften auf 
(die zudem in den Gedichten 2-4 als Leoniner gestaltet sind). 

Einen weiteren Hinweis geben die behandelten Themen. Im ersten Gedicht 
wird der Heilige Geist gelobt und insbesondere seine Leistung bei der Jungfern- 
zeugung hervorgehoben, durch die Maria auf dem Wege einer schmerzfreien 
Geburt der Welt den Erlöser schenken konnte. Im zweiten Gedicht wird vor den 
höllischen Strafen für Raub und Gier gewarnt. Das dritte Gedicht führt vor, wie 
ein von räuberischer Gier getriebener Wolf seinen eigenen Untergang provo- 
ziert. Das vierte Gedicht thematisiert ebenfalls die durch Jungfernzeugung mög- 
liche Geburt des Heilands, welche am Ende jedoch auf eine ganz gewöhnliche, 
äußerst schmerzhafte Geburt eines Menschen hinausläuft. In dieser Sequenz 
lässt sich eine — wenngleich wenig elaborierte — Ringkomposition erkennen, bei 
der die Gedichte 1 und 4 sowie 2 und 3 miteinander verknüpft sind. Daneben 


3 Vel. einleitend B. BEINE, Der Wolf in der Kutte. Geistliche in den Mären des 
deutschen Mittelalters, Bielefeld, 1999 (Braunschweiger Beiträge zur deutschen Sprache 
und Literatur 2), S. 55-165. 

14 Vgl. H.C. HOSKIER (ed.), De contemptu mundi. A Bitter Satirical Poem of 3000 
Lines upon the Morals of the XIIth Century, by Bernard of Morval, Monk of Cluny (fl. 1150), 
London, 1929; R.E. PEPIN (ed.), Scorn for the World. Bernard of Cluny's De contemptu 
mundi. The Latin Text with English Translation and an Introduction, East Lansing, 1991 
(Medieval Texts and Studies, 8). 

15 Ed. E. SCHRÖDER, Ein niederrheinischer ‘Contemptus mundi’ und seine Quelle, in 
Nachrichten von der Königlichen Gesellschaft der Wissenschaften zu Göttingen. Phil.-hist. 
Klasse, 1910, S. 335-374, hier S. 346-354; ältere Ausgabe bei MIGNE, Patrologia Latina, 
vol. 171, col. 1307A-1314C. 

16 Zum Motiv des lüsternen Geistlichen vgl. BEINE, Der Wolf [n. 13], S. 123-153. 
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lässt sich die Textgruppe auch als Folge zweier Paare deuten: Die Texte 1 und 2 
zeigen einen religiôs strengen Ton, während die Texte 3 und 4 mit Elementen 
der Komik arbeiten. 

Ein Indiz für die gemeinsame Autorschaft bieten auch die in den Gedichten 
verwendeten Reimprinzipien sowie das Versmaß: Alle Texte sind in Hexame- 
tern verfasst. Zudem sind die Gedichte 1 und 2 sowie 4 als Leoniner konsequent 
zweisilbig binnengereimt (zudem in 2 und 3 sowie 4 auch die Überschriften). !7 
Hingegen sind die Hexameter in Text 3 als paarweise endgereimte Trinini sali- 
entes und Tripertiti gestaltet (mit leoninischer Überschrift). 

Bei den Reimwörtern kann man zahlreiche Parallelen in den Texten 1,2 und 
4 feststellen, so etwa in den Reimpaaren patris — matris,! quidem — idem,” 
parte — arte”, Darüber hinaus lassen sich in allen vier Gedichten gedankliche 
und sprachliche Wiederholungen erkennen: so der Verweis auf die eigene Dich- 
tung?! bzw. Muse”, der Anspruch auf Wahrheit?” sowie die Thematisierung 
der Quelle?*, der Gedanke des Raubes, das Motiv der schmerzhaften bzw. 
schmerzfreien Geburt” und der Aspekt des Erzühlens?". Dass alle vier Texte 
aus derselben Feder stammen, dürfte somit höchst wahrscheinlich sein. 


17 Ferner sind in Text 4 die Verse 33-34 zusätzlich endgereimt, so dass Unisoni 
entstehen. 

18 Vol. Text 1, v. 17: Tu bonitas patris implesti viscera matris; Text 4, v. 37: Illa 
minas patris dubitans et iurgia matris, Text 4, v. 52: Splendor adest patris, qui replet 
viscera matris, Text 4, v. 68: Affectus patris pugnant et viscera matris. 

19 Vel. Text 1, v. 20: Messiam siquidem vel Christum, qui sonat idem; Text 2, v. 24: 
Et, velud illa quidem, sic dorsum lingit et idem; Text 2, vv. 38-39: Raptoris siquidem, 
qui captus pendet ibidem. // Pendet et illa quidem. Manet ambos exitus idem; Text 4, 
v. 29: Annuit illa quidem paretque libenter eidem. 

20 Vgl. Text 2, v. 14: Adversa parte mira recubans lupus arte; Text 4, v. 14: Ac omni 
parte tanta circondatur arte; Text 4, v. 19: Ne sit qua parte vel qua falli queat arte. 

21 Vgl. Text 2, Überschrift: De tribus ista feris sunt versibus edita veris; Text 4, 
v. 1: Virgo fuit quedam, quam vobis versibus edam. 

2 Vel. Text 2, v. 25: Est equus in medio, sicut didicit mea Clyo; Text 4, v. 12: 
Turreque conclusa, sicut didicit mea musa. 

23 Vgl. Text 2, Überschrift: De tribus ista feris sunt versibus edita veris; Text 2, 
v. 58: Confiteor vere, nequit ullus visa silere. 

2 Vgl. Text 2, v. 40: Jam narrabo satis mirabiliora relatis; Text 2, vv. 53-54: Nar- 
ratrix horum miratrix insolitorum. // Quis non miretur? Res inaudita videtur. 

25 Vgl. Text 2, v. 15: Et simulans pacem, ne quis putet esse rapacem; Text 2, vv. 34-35: 
Dum rapit, obnixe capre mox preda sit ipse. [| Dum rapit et frendet, ad capre cornua 
pendet; Text 2, v. 38: Raptoris siquidem, qui captus pendet ibidem; Text 3, v. 1: Vos 
moneo, quantum valeo, ne quid rapiatis; Text 3, vv. 4-5: Ne rapiat vel quid faciat, quod 
morte luatur. // Pena rapacibus atque latronibus equa paratur. 

26 Vg]. Text 1, v. 27: Non est ex more parientum pressa dolore; Text 4, v. 61: Advenit 

g p D 
partus, dolor ingens atterit artus. 

27 Vgl. Text 2, v. 40: lam narrabo satis mirabiliora relatis; Text 2, v. 53: Narratrix 

orum miratrix insolitorum ; Text 2, v. 67: opulo terre placet hec iterato referre; 
h t liti Text 2, v. 67: Et populo t placet hec iterat 
Text 4, v. 10: ... verbis paucis referatur. 
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Über den — zweifellos geistlichen — Verfasser kann man nur Vermutungen 
anstellen. Aufgrund seines Umganges mit zeittypischen metrischen Techniken 
(hervorzuheben sind hier vor allem die paarweise endgereimten Trinini salien- 
tes und Tripertiti in Verbindung mit den Leoninern) muss man ihn sicherlich 
dem 12. Jahrhundert zuweisen.? Es ist daher kein Zufall, dass sich einige 
poetische Similien bei Hildebert von Lavardin (1056-1113), Marbod von Ren- 
nes (ca. 1035-1123), Fulcoius von Beauvais (gest. nach 1084), Petrus Pictor 
(um 1100) und Hugo Primas (1093/94 - ca. 1160) finden.?” Diese sind jedoch 
weder ein Beweis der Verfasserschaft noch ein Indiz literarischer Abhángigkeit, 
sondern sie zeigen lediglich, in welchem dichterischen Milieu die Texte zu 
verorten sind. 

Dass der Autor aus dem nórdlichen, vermutlich aus dem nordôstlichen 
Frankreich stammt, ist auch angesichts der Mitüberlieferung in der Pariser 
Handschrift kaum zu bezweifeln. Da die Texte im Codex sehr sauber und nur 
mit wenigen Fehlern geschrieben sind, kann man grundsátzlich nicht ausschlie- 
Ben, dass es sich um ein Autograph handelt. Der überlieferte Faszikel kónnte 
aus einer Sammlung stammen, in der ein Autor seine eigenen Gedichte als 
Anthologie vereinigt hat. Zweifellos ist der Verfasser ein erfahrener und gut 
ausgebildeter Poet, welcher mehr als nur die vier überlieferten Texte kompo- 
niert haben dürfte. Man wird ihn — bis auf Weiteres — zu jenen Poeten des 
Hochmittelalters rechnen müssen, deren literarisches Œuvre untergegangen ist. 
So werfen die carmina des Pariser Codex ein weiteres Schlaglicht auf die nord- 
ostfranzósische Dichterlandschaft, deren exzeptionelle literarische Produktion 
heute leider nur noch in Ansátzen erkennbar ist. 


Universität Góttingen. Thomas HAYE. 


Anhang: Edition der Gedichte 


Editionsprinzipien: Da die vier Texte offenbar unikal überliefert sind, wird die Graphie 
des Pariser Codex beibehalten. Nur zwischen u und v wird differenziert. Die Interpunk- 
tion folgt grundsátzlich der deutschen Rechtschreibung; sofern die Zeichensetzung der 
Handschrift einen abweichenden Sinnzusammenhang herstellt, wird dies explizit ver- 
merkt. Die Groß- und Kleinschreibung ist in den Zitaten gemäß deutscher Konvention 
normalisiert. Konjekturen sind durch spitze Klammern markiert. 


28 Solche Metren findet man insbesondere bei Wilchard von Lyon, Hildebert von 
Lavardin, Bernhard von Morval sowie im Gedicht Inc. Chartula nostra tibi portat, Rai- 
nalde, salutem; vgl. U. KINDERMANN, Der Satiriker Wilchard von Lyon in Mittellateini- 
sches Jahrbuch 23, 1988, S. 37-45. 

29 Vgl. hierzu die Anmerkungen in den unten stehenden Editionen. 
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Text 1 


Überlieferung: Paris, BN, N.A. Lat. 886, fol. 65v-66r. 

Verzeichnung: H. WALTHER, /nitia carminum ac versuum medii aevi posterioris latinorum, 
Göttingen, 71969 (Carmina medii aevi posterioris latina, I, 1), n° 18517 (Inc. Spiritus alme 
vale tibi sit); hier nur diese Handschrift genannt (fälschlich in das 15. Jahrhundert datiert). 
Versmaß und Reim: Überschrift in Prosa; Gedicht in leoninischen Hexametern. Der 
Text ist in der Handschrift ohne optische Strukturierung niedergeschrieben; er muss 
jedoch in vier Strophen gegliedert werden, die jeweils mit demselben Vers beginnen. 
Dass die erste Strophe im Gegensatz zu den drei folgenden nicht sieben, sondern nur 
sechs Verse aufweist, kónnte entweder durch die Existenz der Überschrift bedingt sein 
oder auf den Verlust eines einzelnen Verses hindeuten. 


Reboat hec laudacio spiritui paraclito 


Spiritus alme, vale, tibi sit decus imperiale! 

Spiritus insignis, tu recte diceris ignis. 

Nam facis ardentes, quos imples, atque nitentes 

Mentes, sanctorum dux, spes et fervor eorum, 
5 Tangis, compungis, illustras, abluis, iungis. 

Omne bonum per te fieri testamur aperte. 


Spiritus alme, vale, tibi sit decus imperiale! 
Mentes carnales tu reddis spirituales. 
Quisquis salvatur, prius a te sanctificatur. 

10 Tu deceptarum sanas plagas animarum 
Hasque doces flere, bene vivere, prava cavere. 
Causam cunctorum te credimus esse bonorum. 
Nemo quid exserte loquitur vel agit nisi per te. 


Spiritus alme, vale, tibi sit decus imperiale! 
15 Largiris dona, quibus est promissa corona. 
Eque salvator sicut pater atque creator, 
Tu bonitas patris implesti viscera matris. 
Quam fecundasti, non per coitum violasti. 
Absque voluptate conceptum credimus a te 
20 Messiam siquidem vel Christum, qui sonat idem. 
Spiritus alme, vale, tibi sit decus imperiale! 
Stella Maria maris, tactus ignara virilis, 
Absque voluptate pregnans fuit et sine patre. 
Concipiens florem servavit virgo pudorem. 
25 Conceptu munda fertur partuque iocunda 
Solaque devicto prime matris maledicto 
Non est ex more parientum pressa dolore. 


Anmerkungen: 


Reboat ] Das t ist stark abgerieben, jedoch noch lesbar. 
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laudacio ] Die Buchstaben ci sind weitgehend abgerieben, allerdings noch zu erkennen. 
1 ] Vgl. Carmina Rivipullenisa 13, 11 (Dulcis amica, uale, flos et decus imperiale). 

1 tibi ] sibi OMONT, Nouvelles acquisitions [n. 1], p. 21 

2 ] Vel. WARNER VON BASEL, Paracl. 753 (Spiritus insignis, tipicus qui dicitur ignis). 
2 ignis ] Vgl. Act 2, 3. 

4 Mentes, sanctorum dux ] In der Hs. steht kein Interpunktionszeichen zwischen sancto- 
rum und dux. Dennoch kónnte man alternativ auch Mentes sanctorum zusammenziehen. 
13 ] Vel. PETRUS PICTOR, carm. 2, prol. 59 (Nemo te certe reperire ualet nisi per te). 
17-27 ] Vel. Le 1, 35. 

17 ] Vgl. HROTSVITH VON GANDERSHEIM, Maria, 871 (Per praecepta patris complesti 
uiscera matris). 

22 Stella ... maris ] gángiger Beiname der Gottesmutter. 

24 ] Vgl. VENANTIUS FORTUNATUS, carm. 8, 3, 189 (Haec mihi pollicitum seruauit uirgo 
pudorem). 

26 prime matris ] sc. Eva. 


Text 2 


Überlieferung: Paris, BN, N.A. Lat. 886, fol. 66r-68r. 

Verzeichnung: H. WALTHER, /nitia carminum ac versuum medii aevi posterioris latino- 
rum, Góttingen, ?1969 (Carmina medii aevi posterioris latina, I, 1), n? 6052 (Inc. Excubat 
in nemore); nur diese Handschrift verzeichnet. 

Versmaß und Reim: Überschrift und Gedicht in leoninischen Hexametern (hierbei 
vv. 33-34 unreine Reime). 


De tribus ista feris sunt versibus edita veris 


Excubat in nemore latitans lupus et fremit ore 
Et contristatur, quia visa capella moratur. 
Grex ibi pascebat, verum tamen illa placebat, 
Quam magis errare videt et magis appropiare. 

5 Hanc prestolatur avide, que sola vagatur. 
Hanc magis insequitur, ad hanc securius itur, 
Ecce volens scire, cur differt illa venire, 
Plenus ad hanc ire pedetentim creditus ire, 
Ne cognoscatur et cognitus effugiatur. 

10 Lingit equi dorsum studiose capra redorsum 
Et male secura non pensat dampna futura, 
Lingit turgentem saniem circaque iacentem. 
Sic delectatur, quod nil aliud meditatur. 
Adversa parte mira recubans lupus arte 

15 Et simulans pacem, ne quis putet esse rapacem, 
His congaudere fertur caudamque movere. 
His placido vultu se iungit et absque tumultu 
Compescens ora, donec sit tempus et hora. 
Parva quippe mora sua perfida comprimit ora 

20 Nec cito predatur satagens, ut non timeatur. 
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Hic ferus et magnus apparet mitis ut agnus, 

Exterius letus intusque furore repletus. 

Ut monachus coram capra lenis stat ad horam 

Et, velud illa quidem, sic dorsum lingit et idem. 
25 Est equus in medio, sicut didicit mea Clyo, 

Qui lassabundus iacet illic et moribundus. 

Sicut abhortivus reputatur, non quasi vivus, 

Claudus et instabilis ac toto corpore vilis. 

Nescit presepe, ieiunat biduo sepe. 

30 Non observatur. Agris iacet atque moratur 
Et dorso lesus muscis vespisque sit esus. 

Tunc lupus ab<s>que mora per desuper exerit ora; 
Cumgque capit, capitur mirabiliterque tenetur. 
Dum rapit, obnixe capre mox preda sit ipse. 

35 Dum rapit et frendet, ad capre cornua pendet. 
Capra timens morsum, fugiens tendensque retrorsum, 
Cum caput extendit, caput inter cornua prendit 
Raptoris siquidem, qui captus pendet ibidem. 
Pendet et illa quidem. Manet ambos exitus idem. 

40 lam narrabo satis mirabiliora relatis. 

Surgit equus, cumque procedit, portat utrumque 
Et portas ville petit, a qua venerat ille. 

Surgit equus propere, nequit ullus eum retinere, 
Sed currens ibat, qui surgere primo nequibat. 

45 Clamor eum multus urget multusque tumultus 
Portanturque fere, nullam valet ulla cavere. 
Quo plus nituntur evadere, plus capiuntur. 

Hac illac eque pendere feruntur utreque. 
Queque suo latere simul ambe preda fuere. 

50 Ad cuius facti novitatem sunt stupefacti 
Omnes vicini tam cives quam peregrini, 
Turbaque multorum plaudit manibus populorum, 
Narratrix horum miratrix insolitorum. 

Quis non miretur? Res inaudita videtur. 

55 Festinant servi, claudi saliunt quasi cervi. 
Omnes sunt leti nimioque stupore repleti. 
Lingue diserte balborum sunt et aperte. 
Confiteor vere, nequit ullus visa silere. 

Infantes minimi certant, ut sint ibi primi. 

60 Et proprias metas transcendit quelibet etas. 
Vires et plausum nova res cunctis dat et ausum. 
Res nova pigrorum movet affectus animorum. 
Conveniunt turbe, sonitus fit magnus in urbe. 
Urbs etenim tota convertit ad hec sua vota. 

65 Et tantus risus nunquam fuit antea visus. 
Clamitat intente vulgus sequiturque repente 
Et populo terre placet hec iterato referre. 
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Anmerkungen: 


8 Plenus ... ire ] „zornerfüllt“ 

8 pedetentim ] vel lento pede als Glosse über der Zeile 

11 ] Vel. Avian, fab. 33 A, 4 (Vites fortunam parantem damna futura). 

12 Lingit ] Die Wiederholung des Wortes (vgl. v. 10) ist verdächtig; ähnliche Wortwie- 
derholungen allerdings öfter (so z.B. vv. 34-35 u. 41/43/44); vgl. auch Text 4, vv. 62-63. 
13 ] Vgl. PETRUS PICTOR (?), carm. 16 (De matronis), 116 (Os aliud fatur, mala mens 
aliud meditatur). 

18 Compescens ora ] Dazwischen in der Hs. eine Lücke (vermutlich Rasur). 

23 Ut monachus coram ] Auch wenn hier nur ein Vergleich angestellt wird (der Wolf 
gibt sich zahm wie ein Mönch), dürfte eine Anspielung auf das Motiv des „Wolfes in 
der Mönchskutte“ vorliegen. 

32 absque ] Konj. Haye; abque Hs. 

35 frendet ] erstes e oberhalb einer Rasur nachgetragen 

38 pendet ] erstes e nach Korrektur 

39 ] Vgl. Gesta regum Britannie 1, 409 (Promittit parti, sed non manet exitus idem). 
41 cumque ] Productio in arsi 

51 ] Vgl. HILDEBERT VON LAVARDIN (?), Machab. 84 (Sentiet hoc facinus tam ciuis quam 
peregrinus). 

55 | Vgl. FuLcorus VON BEAUVAIS, De Nupt. 6, 191 (Illis temporibus claudus saliet quasi 
ceruus). 

57 ] Vgl. Is 32, 4: [...] et lingua balborum velociter loquetur et plane. 

57 diserte ] di.serte Hs. (ein Buchstabe radiert) 

62 movet ] vel novat als Glosse über der Zeile 

63 ] Vgl. MARBOD VON RENNES (?), Vita Mauril. 2,13 (Conueniunt turbae, uidua sicut 
fit in urbe), u. HILDEBERT VON LAVARDIN (?), Vinc. 176 (Conueniunt turbae, totaque fide- 
liter urbe). 


Text 3 


Überlieferung: Paris, BN, N.A. Lat. 886, fol. 68r-68v. 

Verzeichnung: bisher nicht erfasst. 

Versmaß und Reim: Überschrift als Leoniner gestaltet; Gedicht in Trinini salientes (vv. 1-4) 
und Tripertiti (vv. 5-14), jeweils paarweise endgereimt (Caudati). 


Ecce metum mortis docet exhortatio sortis 


Vos moneo, quantum valeo, ne quid rapiatis, 
Ne subito culpe merito velut hi pereatis. 
Ammonitis his attonitis lector doceatur, 
Ne rapiat vel quid faciat, quod morte luatur. 

2 Pena rapacibus atque latronibus equa paratur, 
Quos deus ignibus et dare vermibus ipse minatur. 
Vestra modestia territa talia contueatur, 

Ne male concia dampna perhennia promereatur. 
Dextera vindicis iraque iudicis anticipentur, 
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10 Corpora fletibus atque laboribus attenuentur! 
Corda gementia sunt redolentia cunctipotenti. 
Propitiabitur et miserebitur hec facienti. 
Celica premia fine carentia semper amate 
Cunctaque gaudia pretereuntia vana putate! 


Anmerkungen: 


4 ] Vgl. MARBOD VON RENNES, Laur. 64 (Quod his peccatur poenis et morte luatur). 

8 concia ] = conscia (franzósische Graphie) 

9 ] Vel. MARBOD VON RENNES (?), Theoph. 494 (Poenaque uindicis, iraque iudicis effu- 
gientur). 


Text 4 


Überlieferung: Paris, BN, N.A. Lat. 886, fol. 68v-70v. 

Verzeichnung: H. WALTHER, Initia carminum ac versuum medii aevi posterioris lati- 
norum, Góttingen, 21969 (Carmina medii aevi posterioris latina, I, 1), führt unter dem 
Incipit Virgo fuit quedam (n? 20506) drei Handschriften des 14. und 15. Jahrhunderts auf 
(Ergánzungen bei J. STOHLMANN, Nachträge zu Hans Walther, Initia carminum ac ver- 
suum medii aevi (IV) in Mittellateinisches Jahrbuch 12, 1977, p. 297-315, hier p. 315, 
n? 20506). Diese überliefern jedoch nicht den vorliegenden Text, sondern die hexametri- 
sche Marienlegende von der Küsterin Beatrix (mit dem Incipit Virgo fuit quedam, metrice 
quam plenius edam, // per quam mira satis fecit mater pietatis; umfasst 48 Verse). Die 
Legende ist ediert und besprochen bei H. WATENPHUL, Die Geschichte der Marienlegende 
von Beatrix der Küsterin, Diss. phil. Gôttingen, 1904, p. 19-22 (als Überlieferungszeugen 
werden drei Handschriften des 13. bis 15. Jahrhunderts genannt). Zur Marienlegende vgl. 
A. PONCELET, /ndex miraculorum B.V. Mariae quae saec. VI-XV latine conscripta sunt in 
Analecta Bollandiana 21, 1902, p. 242-360, hier p. 356, n? 1772. 

Versmaß und Reim: Überschrift und Gedicht in leoninischen Hexametern (zudem sind 
die Verse 33-34 als Unisoni auch durch den Endreim verbunden). 


Splendidior stella describitur illa puella, 
Quam virgam lesse pater eius credidit esse 


Virgo fuit quedam, quam vobis versibus edam, 
Corpore formosa pre cunctis et generosa, 
Ex Habrahe gente generata utroque parente, 
Fulgens ut luna, speciosior omnibus una, 

5 Conperta cuius mira specie pater huius 
Tantum non sine re iubar hanc affirmat habere. 
Ex illa vere Messiam sperat habere 
Nec virgam Ihesse vult cum mortalibus esse. 
Cur hec inprimis virgo separetur ab imis 

10 Turreque claudatur, verbis paucis referatur: 
Virgo pulchra nimis ideo segregatur ab imis 
Turreque conclusa, sicut didicit mea musa, 
Ne vel eam nosse sit fas vel tangere posse, 


15 


20 


25 


30 


35 


40 


45 


50 


55 


60 


NEUE GEDICHTE AUS DEM HOCHMITTELALTERLICHEN FRANKREICH 


Ac omni parte tanta circondatur arte 

Aggeribus terre, quasi si sint tempora guerre. 
Porte sunt eque servate nocte dieque, 
Circumvallate mirabiliterque parate. 

Vectibus has dextra patris obstruit intus et extra, 
Ne sit qua parte vel qua falli queat arte. 

Ecce patris munus invadit clericus unus, 

Patris thesaurum qui diligitur super aurum. 

Hac fama nota conplere volens sua vota, 

Per quam decepit, scalam componere cepit. 
Non tamen ipse palam vult illam condere scalam, 
Sed nimis occulte, quod scandere possit inulte. 
Virginis hac machina subito fit magna ruina. 
Ascendit iuvenis, bracchiis se tradit amenis, 
Lenibus affatur hanc verbis atque precatur. 
Annuit illa quidem paretque libenter eidem, 
Tam Veneris telis quam blandis victa loquelis. 
Oscula iunguntur. Que, nostis, facta sequuntur: 
Conplentur vota. Subit 11li femina tota. 

Que prius intacta fuerant, sunt ubera fracta. 
Ubera sunt fracta scala de restibus acta. 

Fit gravidus venter. Pater irascens vehementer 
Sic contristatur, quod eam lapidare minatur. 
Illa minas patris dubitans et iurgia matris 
Prorsus iuravit, quod nul<l>us eam violavit. 
Nec verum patri confessa fuit neque matri. 
Ventrem pregnantem patrem lapidare minantem 
Taliter affatur nova fingens, ne moriatur: 

«Mi pater, absculta, breviter tibi dixero multa. 
Noli mirari, quod cernis ventre creari. 

Mirari noli: Datur hec in gracia soli, 

Ut sim feconda, sim corpore menteque munda. 
Vere scito, pater, quod ero sine semine mater. 
Ex radio solis est huius sarcina molis. 

Ex solis radio gravis et pregnans ego fio. 

Hoc onus absque viro suscepi flanmine miro. 
Numinis est numen de patris lumine lumen. 
Hoc iubar ex iubare venit hunc mundum renovare. 
Splendor adest patris, qui replet viscera matris. 
Patris adest splendor, qui non reperitur in Hendor. 
Quomodo concipitur, latet hoc, a nemine scitur. 
Fons est signatus, qui celitus est generatus, 
Nobis promissus et nobis denique missus. » 

Qui fuerat tristis, pater autem credulus istis 
Efficitur letus nimioque stupore repletus. 

Exilit et plaudit. Verum putat esse, quod audit. 
Et sine mensura gaudet de prole futura. 
Advenit partus, dolor ingens atterit artus. 
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Clamitat et lacrimis faciem perfundit opimis, 
Clamitat et more parientum dissecat ore, 
Vis quo clamoris non celat dampna pudoris. 

65 Quomodo concepit, manifeste dicere cepit. 
Istis conpertis, vulgatis, dico opertis, 

Eiulat ipse pater, lacrimatur et ansia mater. 
Affectus patris pugnant et viscera matris 
Atque ree nate parcunt moti pietate. 

70 Sexus mortalis oritur, non spiritualis. 
Femina procedit, que matris viscera ledit. 
Frustra salvatrix fertur frustraque iuvatrix. 
Nam se salvare nequit hec aliquemque iuvare. 


Anmerkungen: 


Splendidior stella describitur ] Âhnlicher Versanfang in zahlreichen anderen Gedichten des 
Hochmittelalters; vgl. WALTHER, /nitia, n° 18532 (Inc. Splendidior stella describitur), 
n° 18533 (Hugo Primas), n° 18543 (Marbod von Rennes), ferner Ovidius puellarum (ed. 
G. LIEBERZ, Ovidius puellarum vel De nuncio sagaci anonymi carmen mediaevale quod 
inscribitur, Frankfurt a.M., 1980), v. 36 (Splendidior stella fuerat michi uisa puella). 

3 ] Vel. Ovip, Mer. XII, 147 (... utroque parente). 

10 Turreque ] zweites r über der Zeile nachgetragen 

14 Ac ] Konj. Haye; Ars Hs. 

14 circondatur ] franzósische Graphie 

16 ] Vel. Pamphilus 596 (Totaque me seruat nocte dieque domus). 

18 ] Vgl. FULCOIUS VON BEAUVAIS, De Nupt. 1, 85 (Et merita dextra dominaberis intus 
et extra). 

19 Ne sit qua parte ... falli ] „damit nicht die Gefahr besteht, auf irgendeine Weise über- 
listet zu werden“. 

21 ] Vgl. HILDEBERT VON LAVARDIN (?), Vinc. 113 (Quae uestram laurum praecellit, et 
est super aurum). 

27-32 ] Anlehnung an die Lehre von den quinque gradus amoris. 

37 minas patris | dazwischen eine Lücke (Rasur) 

38 nullus ] Konj. Haye; nul (mit -us-Kürzung) Hs. 

41 ] Vgl. HILDEBERT VON LAVARDIN (?), Vinc. 181 (Taliter affatur ...). 

45 Ut ] t aufgrund von Abrieb schwer lesbar 

45 feconda ] französische Graphie 

49 flanmine ] so Hs.; französische Graphie (bedingt durch Nasalierung) 

50 ] Vgl. FULCOIUS VON BEAUVAIS, De Nupt. 1, 286 (Perdidit ut numen uidit, sine lumine 
lumen) u. 7, 326 (Confessi numen, referunt de lumine lumen). 

53 Hendor ] Wahl des Namens wohl nur dem Reim geschuldet (vgl. Ps 82, 11 u. Jos 17, 
11); Randglosse: idem in fonte ge (Hs. am Rand abgeschnitten). 

60 ] Vel. ALCIMUS AVITUS 3, 132 (Praecipue infelix mulier cum prole futura). 

62 perfundit ] korrigiert aus perfondit 

63 dissecat ] 7 über der Zeile nachgetragen 

67 ansia ] Wohl kein Eigenname, sondern eine graphische Variante zu anxia (in französi- 
scher Aussprache). 


New Autograph Fragments of the Metrical 
Commentary on Ecclesiastes by 
Sigebert of Gembloux* 


In 1938 André Boutemy published the fragmentary remains of a metrical Com- 
mentary on Ecclesiastes by Sigebert of Gembloux that he had discovered in the 
Royal Library in Brussels!. Although knowledge of the existence of the work 
was provided by Sigebert’s own description of it in his Catalogus de uiris illus- 
tribus, the work had been presumed lost prior to Boutemy”s publication. The 
poem features a new and otherwise unparalleled “sense” of sacred scripture, 
apparently invented by Sigebert. He calls it the ‘mythological sense”?, For each 
passage of Ecclesiastes, Sigebert provides up to three levels of interpretation (or 
senses): literal, allegorical, and mythological. To judge from the surviving frag- 
ments, the mythological sense involves citation and explication of a passage 
from pagan literature, for example, an episode from Avianus’ Fabulae or Ovid’s 
Metamorphoses, in which there is a message, often a moral message, that cor- 
relates in some fashion with the passage of Ecclesiastes being explained. The 
poem is of considerable interest for the transmission and reception of classical 
literature as well as for medieval biblical exegesis. In addition, Boutemy argued 


* The research for this paper was undertaken in Brussels in 2011 and 2012 as a 
fellow at the Vlaams Academisch Centrum of the Koninklijke Vlaamse Academie van Bel- 
gié; I thank the Academie for its generous support. My travel to Brussels was supported 
by a grant from the University Research Council at the University of North Carolina at 
Chapel Hill. My study at the Vlaams Academisch Centrum was part of a collaboration 
with Albert Derolez to investigate the eleventh-century scriptorium at Gembloux; I am 
grateful to him for his wisdom, advice, and support. I wish to thank the members of the 
staff of the Royal Library of Belgium, in particular Michiel Verweij, for their generosity 
and assistance during my stay. I am especially indebted to Lukas J. Dorfbauer for 
addenda and corrigenda (in particular, his valuable contributions to the edition of Sige- 
bert’s text are cited in the notes), and likewise to Hartmut Hoffmann for his suggestions 
and criticisms. 

! A. BOUTEMY, Fragments d'une œuvre perdue de Sigebert de Gembloux (Le Com- 
mentaire métrique de l’Ecclésiaste) in Latomus 2, 1938, p. 196-220. 

2 Descripsi heroico metro Ecclesiasten, quem opere stromateo tripliciter digessi, ad 
litteram, allegorice, mythologice: R. WITTE (ed.), Catalogus Sigeberti Gemblacensis 
monachi de viris illustribus, Lateinische Sprache und Literatur des Mittelalters 1, Bern / 
Frankfurt a. M., 1974. Sigebert’s innovation was the production of a continuous mythical 
interpretation for an entire work; the use of mythological interpretation restricted to 
individual passages was not new. 


Latomus 74, 2015 
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that the fragments he discovered were autographs of Sigebert, and his argu- 
ments have been widely accepted’. 

Tino Licht has suggested that the poem on Ecclesiastes may have been Sige- 
bert’s most important verse composition, and that it was probably his longest 
piece of writing overall, considerably exceeding the length of his Chronicon’. 
Its loss, therefore, deprives us of a significant portion of Sigebert’s literary 
output. Licht expressed the hope that more fragments of the work might be 
discovered, outlining several important aspects of the poem: it features a poetic style 
that is radically changed from Sigebert’s earlier verses; new fragments — assuming 
they were also autographs — could provide additional information on Sigebert’s 
hand; and the presence of fragments of the work in any codex could provide 
evidence about the date and localization (to Gembloux) of that codex?. 

I have discovered new fragments of the poem, and these are edited below. 
They are in the same hand as the fragments identified by Boutemy as the autograph 
of Sigebert. They add portions of eighty-six new verses to what was previously 
known of Sigebert’s composition. 

Boutemy found three separate portions of Sigebert’s poem. These had been 
copied around the year 1100 onto previously unused leaves of eleventh-century 
manuscripts of patristic works in the Gembloux library, manuscripts that are 
now in the Royal Library in Brussels (Latin MSS 5463-67, 5546, and 5547-50). 
In composing the work, Sigebert made use of blank pages and columns in these 
manuscripts, employing them essentially as one would a wax tablet: writing a 
section, erasing it, and sometimes writing a new section on top of it. Because 
the poem is a running commentary on the book of Ecclesiastes and follows the 
biblical account verse by verse, it naturally divides into discrete sections treat- 
ing each biblical verse. This allowed Sigebert to compose the work one section 
at a time, and his drafts of different sections were apparently scattered among 
various codices in the library. Presumably he would, from time to time, transfer 
the text from these drafts to a codex destined to form a complete copy of the 
finished poem. 

Some of the sections discovered by Boutemy begin or end with extra-textual 
information — a form of temporary rubric, probably intended only for Sigebert’s 
own use and perhaps only of value until a complete copy of the poem was 
made. These rubrics often identify the verses of Ecclesiastes treated in that 


3 A. BOUTEMY, Une page des notes de lectures de Sigebert de Gembloux in Scripto- 
rium 3, 1949, p. 183-189 and plate 20. 

4 T. LICHT, Untersuchungen zum biographischen Werk Sigeberts von Gembloux, Hei- 
delberg, 2005, 109-111. 

5 Ibid. 

6 Numbers 1104, 1357, and 1358, respectively, in J. VAN DEN GHEYN, Catalogue des 
manuscrits de la Bibliotheque royale de Belgique, Il, Brussels, 1902, p. 137-138, 294- 
295. 

7 This rubric is found in MS 5546, fol. 97v. 
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section, but one of the sections ends with the rubric “IN GRIGORIO NAZA- 
NIENO”’. This may be a cross-reference to the volume in the Gembloux library 
where the next section of Sigebert’s work-in-progress was to be found. A group 
of eight or nine sermons by Gregory of Nazianzus, in the translation of Rufinus, 
was widespread in the Middle Ages, and manuscripts of this collection were found 
in libraries of the region of Gembloux, including Lobbes?. But no manuscript 
of the collection is known to have survived from Gembloux, so the interpreta- 
tion of the rubric is not entirely clear. 

Since the fragments that Boutemy discovered appear to be working drafts of 
Sigebert’s poem — not portions of a final, complete copy of the work — they 
provide a rare glimpse of a medieval writer at work. There is a strong probabil- 
ity that they are in the hand of Sigebert himself”. Extensively corrected and 
augmented manuscripts of Sigebert’s Chronicon (Brussels, Royal Library MS 
18239) and Gesta abbatum Gemblacensium (Leipzig, Universitátsbibliothek, 
Rep. II, 69) are preserved, and some scholars have called them autographs. 
Boutemy challenged this claim, and more recently, Licht has argued that Bou- 
temy’s fragments of the metrical commentary on Ecclesiastes are the only actual 
autographs of Sigebert that have come down to us!?, He is followed in this assess- 
ment by Jeroen Deploige!!. 

The importance of Boutemy’s discovery is multi-faceted. And yet, in light 
of the disjointed and fragmented state of the surviving portions of the poem, it 
is clear why little subsequent scholarship has been devoted to it!?. Boutemy 
published roughly 350 verses of Sigebert’s work, a mere fraction of the original 
whole. If we accept Greti Dinkova-Bruun’s estimate of the original length of 
the poem, it would have been approximately 15,000 verses". In addition to the 


8 See F. DOLBEAU, Un nouveau catalogue des manuscrits de Lobbes aux XI° et XII° 
siècles in Recherches Augustiniennes 13, 1978, p. 3-36 and ibid. 14, 1979, p. 191-248, 
at p. 198. 

2 This was argued first in A. BOUTEMY, Une page des notes de lectures [n. 3], p. 183- 
189. 

10 LICHT, Untersuchungen [n. 4], p. 6-12. 

11 J, DEPLOIGE, Sigebert of Gembloux, in R.G. DuMPHY (ed.), Encyclopedia of the 
Medieval Chronicle, Leiden, 2012, col. 1358-61, at col. 1360. 

12 Among the few mentions of Sigebert’s poem are J. SCHUMACHER, L'œuvre de Sige- 
bert de Gembloux. Etudes philologiques, Ph.D. dissertation, Louvain, 1975; M. CHAZAN, 
L'empire et l'histoire universelle de Sigebert de Gembloux à Jean de Saint-Victor (XII*- 
XIV" siècles), Paris, 1999, p. 94-95 and G. Dinkova-BRUUN, Alexander of Ashby’s Bre- 
vissima comprehensio historiarum: A Critical Edition with Annotation, Ph.D. dissertation, 
University of Toronto, 1999, p. 27. The only more substantial treatment of the poem is 
by LICHT, Untersuchungen [n. 4], p. 109-111. I am grateful to Dr. Schumacher for pro- 
viding me access to his dissertation and to Professor B. van den Abeele (Louvain-la- 
Neuve) for facilitating my consultation of it. 

13 DINKOVA-BRUUN, Alexander [n. 12], p. 27. The same tally was calculated by LICHT, 
Untersuchungen [n. 4], p. 109. 
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loss of so much of the poem, many of the verses that Boutemy published are so 
fragmentary as to be incomprehensible — and, alas, this is also true of many 
verses in the new fragments published here. But fortunately, there is an additional 
source for understanding Sigebert’s poem and for supplying many of the miss- 
ing words and phrases in the surviving fragments. 

Boutemy’s fragments have been so widely ignored that scholars have not 
even noticed that there is a surviving prose rendition of Sigebert’s work, namely 
the In librum Ecclesiastes commentarius printed, erroneously, under the name 
of Rupert of Deutz!*. This Ps.-Rupertian prose version provides a clearer pic- 
ture of the scope and contents of Sigebert's poem, and it allows many illegible 
passages, both in the new fragments and in those published by Boutemy, to be 
restored!, The identification of the existence of the prose rendition also reveals 
that Sigebert's work is — or rather, became — part of an opus geminatum, a 
double work, written in prose and verse renditions in the tradition of Sedulius’ 
Carmen Paschale!®. My study of the relationship of the verse and prose parts is not 
complete, but it may be useful to anticipate here some preliminary conclusions: the 
verse and prose versions do not have the same author (that is, Sigebert did not 
produce the prose version); Sigebert’s poem predates the prose version by at 
least a couple of decades; the prose version was most likely produced at the 
abbey of St. Lawrence in Liége; although the two versions are sometimes iden- 
tical, or nearly so, there are both expansions and omissions in the prose version, 
so it does not provide absolutely reliable information on the contents of the 
poem. Because of their enormous value in restoring the text of the poem, I have 
reprinted the relevant sections of Ps.-Rupert’s In librum Ecclesiastes commen- 
tarius below, opposite the corresponding passages in the new fragments of 
Sigebert. 


14 PL CLXVIII, col. 1195-1306. On the authorship, see M. MANITIUS, Geschichte der 
lateinischen Literatur des Mittelalters, II, Munich, 1931, p. 135; and especially, H. SıL- 
VESTRE, À propos d'anciens catalogues collectifs de manuscrits in Scriptorium 15, 1961, 
p. 323-327. An attribution of the /n librum Ecclesiastes commentarius to Honorius of 
Autun was proposed by M.-O. GARRIGUES, Une oeuvre retrouvee d’Honorius Augusto- 
dunensis, l’in Ecclesiasten liber unus? in Studi filosofici 9, 1984, p. 30-105; see also, 
M.-O. GARRIGUES, L’oeuvre d’Honorius Augustodunensis: Inventaire critique (erster 
Teil) in Abhandlungen der Braunschweigischen wissenschaftlichen Gesellschaft 38, 
1986, p. 9-136. The identification of the Ps.-Rupertian work as a prose version of Sige- 
bert’s poem was the topic of my lecture “Teaching the Bible in Medieval Liege” at the 
Koninklijke Vlaamse Academie van België (20 September 2008); also delivered at the 
University of Notre Dame (South Bend, Indiana) in February 2008 and at Duke Univer- 
sity (Durham, North Carolina) in October 2008. 

!5 Justin Stover is preparing a new edition of the Boutemy fragments to incorporate 
the evidence provided by the prose version as well as by a re-examination of the original 
manuscripts. 

16 On the opus geminatum, see the recent study of B. FRIESEN, The Opus Geminatum 
and Anglo-Saxon Literature in Neophilologus 95, 2011, p. 123-144; citing earlier studies. 
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I discovered these new fragments of Sigebert’s poem while surveying the 
eleventh-century Gembloux manuscripts in the Royal Library of Belgium in 
May 2012". Unlike the portions of the poem located by Boutemy, the new 
pieces are physically as well as textually fragments: they are mangled shreds of 
parchment chopped up and re-used in the seventeenth-century binding of Brus- 
sels, Royal Library MS 5337-38!*, When that volume was rebound at the Royal 
Library in 1977, these strips of old parchment were uncovered and removed, 
and they were then sewn on a stub of modern parchment inserted at the back of 
the codex for that purpose!?. The text on the fragments was not identified at the 
time of their removal, and so far as I know, there has not been any published 
reference to their existence. 

One question that is raised by the new fragments is whether they derive from 
a complete manuscript of the poem. Alternatively, like Boutemy’s fragments, 
they could be preliminary drafts?. It seems to me, for codicological reasons, 
that they are the latter — even though they are not like Boutemy’s fragments in 
every sense. The format of the text on the new fragments suggests that they are 
drafts, for the verses are not written stichometrically as one would expect for a 
medieval manuscript of Latin hexameter poetry. Instead, they are written in 
long lines, in the format of prose, like Boutemy's Frag. III. Capital letters, lit- 
terae notabiliores, appear at the beginning of each new verse, so the peculiar 
formatting does not entirely mask the verse structure of the text. Perhaps this 
format was chosen because it allowed much more text to be inscribed on the 
available parchment. There are roughly two and one half lines of the poem on 
each line of the original leaf. Boutemy’s Frgs. I and IL in contrast, are formatted 
as poetry; so the new pieces are unlike Boutemy’s drafts in that regard. They 
also lack the palimpsesting seen in some of Boutemy”s fragments. Nonetheless, 
the formatting of the newly discovered pieces suggests that they too are portions 
of a draft of the poem, not parts of a finished manuscript. It seems likely that 
the new fragments were originally portions of a blank leaf in one of the Gem- 
bloux codices, and that leaf was removed by a medieval or early modern binder, 
cut into strips, and re-used in a replacement binding. 


17 Michiel Verweij of the Royal Library in Brussels generously made it possible for 
me to examine all of the Gembloux bindings in a timely fashion. This examination, alas, 
did not reveal any further portions of Sigebert’s poem as binding fragments. 

18 P, THOMAS, Catalogue des manuscrits de classiques latins de la Bibliothèque royale 
de Bruxelles, Ghent, 1896, p. 21. 

19 There are also several fragments of a fifteenth-century paper manuscript sewn unto 
stubs in the binding of MS 5337-38 (text unidentified), as well as one other parchment 
fragment, see below, n. 23. It is likely that they were all recovered from Gembloux 
bindings, but it is not entirely clear that they were all recovered from the binding of 
MS 5337-38. 

2 Sigebert implies that the work was completed, and Aubertus Miraeus apparently 
saw a finished copy of it at Gembloux in 1608; cf. BOUTEMY, Fragments [n. 1], p. 204. 
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Apparently the only account of the finding of the new fragments when 
MS 5337-38 was rebound at the Royal Library in 1977 is the note added to a stub 
in the manuscript “fragments provenant de la reliure du XVIII" s. (Gembloux) 
en avril 1977”?! The size and shape of the fragments as well as the glue stains 
and areas of abrasion on them indicate that the fragments had been employed 
as spine liners in the earlier binding, where they would have been placed 
between the sewing bands. So placed, they would have been covered by the 
leather of the spine and by the pastedowns on the inside of the binding; so their 
presence would not have been evident until the earlier binding was cut open. 
As is demonstrated below, all of the fragments were once part of a single leaf. 
Two of the fragments, those numbered 2 and 4 below, join directly to one 
another on the horizontal axis. Together they preserve the entire original width 
of the written space, at least for a few lines. Each has either the beginnings or 
the endings of lines, along with a small portion of the original margin. This 
allows the reconstruction of the original width of the leaf. When laid end to end, 
the two fragments measure 204mm wide; the written space is 180mm wide. 
Even if we assume that the original margins were narrow, the original leaf must 
have been at least 220mm wide. The original height of the leaf, judging from 
the proportions of eleventh-century codices in the Gembloux collection, would 
have been approximately 300-320mm??. This reveals that the leaf from which 
our fragments derive was not earlier a blank in MS 5337-38, for the leaves of 
that manuscript are just under 175mm wide, the written space only 100-104mm 
wide. Our fragments were written on a larger leaf (approx. 300-320 x 220mm), 
which must have been removed from a codex that was considerably larger than 
MS 5337-38, which measures only 245 x 175mm. 

Many, if not all, of the manuscripts from the Gembloux library were rebound 
at (or for) the abbey in the seventeenth century in matching brown calf bindings, 
and many of the volumes still bear these bindings. More than a few of them are 
again today in need of repair or replacement, as the leather has significantly 
deteriorated and the boards are nearly detached. During the seventeenth-century 
campaign of rebinding, it seems that parchment leaves which were deemed, for 
whatever reason, to be unnecessary to the codices were cut out, then reused as 
scrap material in the new bindings. Perhaps more portions of Sigebert's poem 
will turn up in the coming years as other Gembloux bindings are repaired by 
the Royal Library. 

I have numbered the parchments strips containing Sigeberts’s poem accord- 
ing to their current location within the binding of MS 5337-5338, not according 


21 Tam grateful to Michiel Verweij for confirming that no further records are available. 
The older Gembloux bindings are variously dated in the literature to the seventeenth or 
eighteenth century. 

? My estimate of the size and proportion of Gembloux manuscripts is based on the 
codicological descriptions of the volumes being prepared by Albert Derolez. 
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to their original placement within the poem. A strip of parchment, unrelated to 
the Sigebert fragments and not discussed further here”, is sewn to the top of the 
same parchment stub as the Sigebert fragments, and must be called fragment 1. 
So, the four Sigebert pieces are fragments 2-5. I refer to them as ‘recto’ or 
“verso” according to their current placement in the binding, not according to 
whether they were the front or back of the original leaf. As they are now 
mounted, fragments 2 and 3 have the flesh side on the recto, 4 and 5 have the 
hair side on the recto. On all fragments, the hair side is much better preserved, 
and it was the original front (the original recto) of the leaf. 

The measurements of the fragments are: Frag. 2, 27mm high x 104mm 
wide; Frag. 3, 24mm high x 98mm wide; Frag. 4, 28mm high x 100mm wide; 
Frag. 5, 26mm high x 100mm wide. Frag. 2 has portions of 9 lines of writing; 
Frag. 3 has 7 lines; Frag. 4 has 9 lines; and Frag. 5 has 9 lines. In total, 86 new 
verses of Sigebert’s poem are represented — some very partially — by the new 
fragments. 

Based on the portions of the text of Ecclesiastes treated on each side of each 
fragment, it is possible to reconstruct, to some extent, the original leaf from which 
they all derive”. That they are all from the same sheet of parchment is shown by 
the sequence of text on the fragments. Their order is: Frag. 5r, Frag. 3v, Frag. 4r/2v, 
Frag. 5v, Frag. 3r, Frag. 2r/4v. The text portions on fragments 3v and 4r/2v begin 
after the text portions on 5r, but before those on 5v. This shows that fragments 3 
and 2/4 must belong to the same sheet as fragment 5, and they must have appeared 
lower on that sheet than fragment 5. None of the fragments match up vertically, 
but there can not have been much text between fragments 5 and 3. There was 
perhaps a little more text intervening between fragments 3 and 2/4. It seems prob- 
able that fragment 5 was near the top of the leaf, fragment 3 somewhat below it, 
and fragment 2/4 near the bottom of the leaf. This is indicated by the fact that 
between fragment 4r/2v and fragment 5v, there is very little text missing — they 
both treat the same verse of Ecclesiastes. Perhaps only a single strip is missing 
between them, and this shows that fragment 5 must have been near the top of the 
original leaf, and fragment 2/4 near the bottom. 

Since all of the surviving fragments have approximately the same dimen- 
sions, we may suppose that the entire original leaf was cut into strips of that 
size. The original width of the leaf, as we have seen, was around 220mm, and 
the original height of the leaf approximately 300-320mm?. The leaf was cut 


23 This fragment is apparently liturgical (I have not identified the text on the recto; 
that on the verso is from BEDE’s Homiliarum euangelii libri 2.3), and the script suggests 
a date in the thirteenth century. 

24 Since the poem was not a versification of Ecclesiastes, but a versification of a 
commentary on Ecclesiastes, it is not possible to determine precisely how much text is 
missing between each surviving fragment. But it is possible to ascertain their relative 
positions, and to estimate very roughly the relative amount of intervening lost text. 

25 See above [n. 22]. 
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vertically down the middle, and each half was cut horizontally into strips that 
were about 26mm high. So 24 strips having the dimensions of the surviving 
pieces could have been cut from the original leaf. Since the strips were destined 
to be spine liners in the later bindings, only five or six strips were needed for 
each binding. This explains why portions of an “unnecessary” leaf cut from a 
volume other than MS 5537-38 were re-used in the binding of that codex; for 
there were many more strips available than were needed for the binding of the 
codex from which the leaf was actually removed. 

Since both sides of the leaf from which our fragments derive were inscribed 
with Sigebert’s poem, it must have been a completely blank leaf when he found 
and used it, not a partially blank leaf, like those that Boutemy published. 
Because Boutemy’s fragments were inscribed on leaves that were only partially 
blank at the moment that Sigebert’s poem was added to them, they were not cut 
out by the later binders. Part of the text on those leaves — the part that did not 
include Sigebert’s poem — was still integral to the host codices. Since that was 
not the case with the new fragments, the entire leaf could be removed. It seems 
a reasonable surmise that it was originally a flyleaf at the front or back of one 
of the larger Gembloux codices”. 

The text on our fragments provides commentary on Ecclesiastes 3:5-8 
(Frag. 5r = Eccl. 3:5; Frag. 3v = Eccl. 3.6; Frag. 4r/2v = Eccl. 3:7; Frag. 5v = 
Eccl. 3:7; Frag. 3r = Eccl. 3:8; Frag. 2r/4v = Eccl. 3.8). Boutemy’s Fragment II, 
from Brussels, Royal Library MS 5546, fol. 97v, comprises Sigebert’s explica- 
tion of Ecclesiastes 3:10-11, so the new fragments come from a slightly earlier 
section of the poem than Boutemy’s Fragment II. 

In the following edition of the new fragments, the orthography of the original 
is maintained throughout. The punctus in the manuscript is represented by a 
comma; the punctus versus by a semicolon; the punctus elevatus (sometimes with 
a diagonal stroke, sometimes with a hook) by a colon. Letters enclosed in square 
brackets are conjectures, supplied mostly from the prose rendition of the work 
referred to above (the Ps.-Rupertian /n librum Ecclesiastes commentarius), some- 
times slightly altered metri gratia. Abbreviations in the manuscript are expanded 
silently. Since the fragments are not inscribed stichometrically, the layout of the 
edition below, especially regarding the size and placement of lacunae, is approx- 
imate (only when an enlarged letter indicates the start of a new verse is the 
formatting of my edition more certain.) The dots represent missing letters, but 
should not be interpreted as representing an exact count of the missing letters. 
The passages from the Ps.-Rupertian /n librum Ecclesiastes commentarius (in 
the right column) are formatted to match up with the verses of Sigebert’s poem. 


26 Tt is not entirely certain that the leaf was first cut out of a codex during the seven- 
teenth-century campaign of rebinding. It is possible that the binder already found the 
scraps he re-used in MS 5337-38 as binding waste in an earlier Gembloux binding, and 
re-used them for a second time in MS 5337-38. 
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Frag. 5r [on Eccl. 3:5] 


diruit, edificat, mutat qu[adrata rotundis?’.] diruit, aedificat, mutat quadrata rotundis. 

[Spargendi necnon lapides tempus] fuit illud, Spargendi etiam lapides tempus illud fuit, 

Nobile cum templum salomonis, opusque d[ecorum] quando nobile Salomonis templum, et 
opus decorum 


— —YY———— [construxit in arce??] quod David construxit in arce Sion, 
5 Hostilis uirtus subuertit, opusque secundum hostilis subvertit virtus, opusque 
secundum quod 
Cura prophet[arum ...................... ne prophetarum cura ad instar primi 
aedificavit, sic 
———— ut lapidi non hereat unus; omnino periit...ut non remanserit lapis 


super lapidem. 
Non aberit tamen et tempus [cum venerit aetas] ^ Sed erit tempus colligendi et 
reaedificandi, cum aurea 


[antica A restituentur Venerit aetas et 
10 Omnia in antiquum, non hierusalem* mea [solum] omnia in antiquum restituentur statum. Et 
non solum 
"—Á——————— Jerusalem, sed et Gomorrheas et 
Sodomiticas favillas 
In magnas restaurari mirabimur urbes. in magnas restaurari mirabimur urbes. 
Ecclesia — Ecclesia. Aliter est. Vos enim, o Judaei, 


— tantum quod littera sola figurat; 
1$ Plus mensa Jesse 
li uos istic credo notari; vos hic credo figurari, 
Vos estis lapides, natura ......... vos estis lapides duritia quidem cordis, 
sed non naturae conditione... 
(PL 168.1224C-D) 


Frag. 3v [on Eccl. 3.6] 


A [victis?!] aut expulsis chananeis: Isaac et Jacob, victis et expulsis 
Chananaeis, 

— — á—— (—— ME terram possessionum eorum sibi 
acquisierunt. 

[At] postquam tedere deum cepit super illos: Postea tempus venit perdendi, cum relicto 
Deo suo, 


27 The identical line is found in HORACE, Epistulae 1.1.100; but Sigebert may have 
borrowed it indirectly through JEROME, who quotes it in his Commentarius in Ecclesias- 
ten, 3.4.60. 

28 That this phrase from Ps.-RUPERT should be supplied as the verse ending of this 
line was suggested by LUKAs J. DORFBAUER, comparing the similar verse endings in 
LUCAN 3.379 (consurgit in arcem); SILIUS 2.526 (conspexit in arce); IUVENCUS 3.196 
(consedit in arce) and 3.666 (consistit in arce). 

2 This suppletion was suggested by LUKAS J. DORFBAUER, comparing OVID, Amores 
1.15.21-22 and CLAUDIAN, De raptu Proserpinae 2.285-286. 

30 Hierusalem is apparently scanned as in Ps.-LACTANTIUS, Carmen de passione 
Christi, CSEL 27, S. BRANDT, 1893, p. 148-151 (i.e., Hie is a single long syllable; ru 
and sa are short syllables). Hierusalem appears again in verse 7 of fragment 4r/2v, with 
the same scansion. 

31 Suppletion suggested by LUKAS J. DORFBAUER. 
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Exa nie E as qui eos eduxerat de Aegypto,...caesi sunt... 
5 Ecclesia; O mirabile, et o miserabile tempus, Ecclesia. O mirabile tempus et miserabile! 
MOD à Mirabile quidem nobis, vobis miserabile. 
Ex prefinito momento temporis uno”? Hoc uno temporis momento 
Concurrunt.... concurrunt et nostra salus, et vestra 
perditio, cum 
—— gemis: et letor, cadis et sto; perdis, acquiro; cum gemis, exsulto; cum 
cadis 
NS o AA tizia resurgo. Moreris infidelitate, vivo 


[Est acquire]ndi uel perdendi modus alter, 
Adquiro res [mundi?? curis dedita vitae 
activae] ......... [studiosi]us® inuigilando: 


Contemplatiue uite [dum tangor amore] 


Frag. 4 recto/2 verso [on Eccl. 3:7] 


IEA en OO ve co Lor QUY e in recte; 
abiciaris. 
(Scindendi tempus fuerat dicit synagoga, 
Quando sub roboam discindens me hieroboam: 


ego...credulitate. 

Est et alius modus acquirendi, et perdendi. 
Acquiro terrena, et curis dedita activae 
vitae invigilo studiosius. Dum vero tangor 
amore 

contemplativae vitae... 

(PL 168.1225D-1226A) 


abjiciaris a Christo... 
Synagoga. Tempus scindendi fuit, 
quando Jeroboam scindens me 


5 Fecit inequales uno de corpore partes; de uno corpore inaequales fecit partes: 
Diuiso regno uelut uncia diuidit assem. diviso regno, sicut uncia assem dividit; 
regi 
Samarie dextans. tibi hierusalem mea sextans Samariae dexans concessit; Jerusalem 
sexantem 
Cessit, et illa decem tribubus prelata superbit. retinere vix potuit.Samaria decem 
tribubus praelata superbit; 
Tu syon regna tribubus?? contenta duobus: Jerusalem duabus praelata est tribubus. 
10 Sic gens tot tribuum populis famosa per orbem?" Sic populus toto orbe olim fama diffusus 


Cum solio et studio. tum nomine scinditur ipso. 


et gloriosus, 
non tantummodo regno, sed etiam toto 
nomine 


32 PROSPER, Epigrammata 78 (alias 75) De divitiis, line 3: momento temporis uno. 

33 T have supplied mundi. It suits the meter and the sense; res mundi would paral- 
lel terrena in Ps.-Rupert; and SIGEBERT uses the phrase in his Passio metrica Luciae, 
strophe 132, verse 3. 
34 SIGEBERT uses curis dedita in the same verse position in his Passio Sanctorum 
Thebeorum 3.619. 


35 Suppletion suggested by LUKAS J. DORFBAUER, comparing OVID, Metamorphoses 
5.578 

36 The combination tr, which here makes the a of regna scan long, does not always 
make position in Sigebert; e.g., in the Passio Sanctorum Thebeorum, he frequently puts 
triumph* at the end of a line, where the syllable tri and the one preceding it are always 
short. The short a in patres, is usually scanned long by Sigebert (so the tr makes position), 
but at 3.802 it is short (the half line in which patres appears there is quoted from Horace, 
Epistulae 2.1.81). 

37 Famosa per orbem = SEDULIUS SCOTTUS, Carmina 7.63; and 1D., Liber de rectoribus 
christianis 20.6. 
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Atque dei cultura illoque coercitur usu; a cultura et cognitione Dei abscissus est. 

Tempus adesse* mihi rursum discissa suendi Verumtamen tempus suendi 

Spondent et cuncti dominantes atque prophete: spondent nobis patriarchae et prophetae. 
15 Quatuor a uentis? nos esse danunt* reuocandos. quoniam a quatuor ventis nos! esse 

congregandos, 

Rursus et in syon uno sub regi regendos et in Jerusalem regnaturos praedixerunt. 

PS AO REFUND Sed ista tam longa spes pene me facit 

Pida exspem. 


(PL 168.1226C-D) 


42 


letti [uelamine] tecta*. ...tecta velamine. 


Alc te pe[tra]r[um... Scissura quoque petrarum lapidei te cordis 
esse 

—— ostendit...Nobis vero 

Scindendi iJam tempus adest? d... tempus scindendi et tempus consuendi est, 

5  ..] scindens moysi ue[lamen... cum gratia Christi scindens velamen 

Mosi, quam 

ETERNI: reuelat; lex velata celabat, plano revelat sermone. 

Scind[it...con]s[uit ]scindere pos[sit Scindit...et consuit quod nullus alius 


scindere possit: 
scindens quippe legem, Evangelii mihi 


vestem 
Ja......e petr consuit, exemplis a scissa lege acceptis. 
10 ]est[......]non apta[nd]a Lex est vestimentum vetus, cui non aptanda 
ré commissura novi panni, 
Pleite tol... Icon cd uestem, ne peior fiat scissura. Confundit enim 
vestimentum 
he vetus novi panni reparatio. Scinduntur et 
s. ho....unt ea...... veteres utres, quos lex tua consuit, si nova 
15 Seruant... conservanda receperint:... 
ho]c quod...scinden[ndi Hoc est tempus scindendi et 
Tempus... tempus consuendi. 


(PL 168.1226D-1227B) 


38 In this verse position, tempus adesse otherwise only appears in STATIUS, Silvae 
5.1.125. 

32 Quattuor a uentis = LUCRETIUS 6.1111 and VERGIL, Georgics 4.298. 

^ Danunt is a favorite word of Plautus’, but Sigebert probably knows it as a two-syl- 
lable alternative to dant from PAULUS DIACONUS' Excerpta ex libris Festi de significatione 
uerborum, ed. W.M. LINDSAY, Leipzig, 1913, p. 60, line 8: danunt: dant. 

^! The text in PL reads non here, but sense (in addition to the reading of the poem) 
makes it clear that the reading should be nos. 

#2 Velamine tecta, in the same verse position, occurs, e.g., in LUCAN 9.1012; CLAUDIAN, 
Carmina minora 5.65, and DRACONTIUS, De laudibus Dei 1.393. Lucan and Dracontius 
were certainly known at near-by Lobbes, and it is likely that one or the other was Sige- 
bert's source. A Lucan manuscript from Gembloux from Sigebert's lifetime survives, 
Brussels, Royal Library, MS 5330-32. 

43 Cf. AvITUS 5.45: Laxandi iam tempus adest. 
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Frag. 3r [on Eccl. 3.7] 


So din Stia tempus amorlis 


sense se........t..0.....s [a]gr[os] 


10: PIrop]terq(ue).. eter 


Frag. 2r/4v [on Eccl. 3.8] 


Js. uitulus. lupus. h........ 
"E [si] mul erra[ 
—À SUD 
A...[si]mul puer bos lact..... 
5 Ut vitulum“....................... e...one. 


Aud....us quam......rem......... tempuls] 
...Sto tempus [pJacis............ Chika 
O A A SUD Saone 


omnes 


1 


Plena sum malis, addicta odiis, gravata 
periculis. 


Sic amoris mihi tempus, sic fuit odii 
tempus... 

ut nos invicem diligamus... jubet ut per 
affectum 

dilectionis omnes sociemur in unum. 
Proximus meus sit mihi alter ego, sit 
amicus 

amico. Dominus indicat dicens..aut filios, 
aut agros 

propter nomen meum, non potest meus 
esse... 

si sit tibi soror aut frater...Quid amicius 
pede... 

Si ille scandalizat te, erue eum et projice... 
(PL 168.1228A-B) 


vitulus et ursus pascentur 

simul, requiescent catuli eorum, et 
leo quasi bos comedet paleas, 

et delectabitur infans ab ubere 


super foramine* aspidis... 


tempora belli praeponit temporibus pacis, 
dicens: Non veni pacem mittere, sed 
gladium 


Gladius iste districtus et durus tempore, 


^ Plena malis, in the same verse position, occurs in JUVENAL, Satirae 10.191. 
45 Tempus amoris, in the same verse position, occurs in BEDE, Soliloquium de psalmo 


xli, 4. 


46 Sufficient traces remain on this fragment to identify the portions of Ecclesiastes, 
and of the Ps.-RUPERT commentary, to which it corresponds; but not enough to justify 
trying to divide the verses or supply many of the lacunae. So the transcription of this 


fragment is more or less diplomatic. 


47 Cf. PRUDENTIUS, Peristephanon 5.19-20: captator ut uitulum lupus rapturus adludit 


prius. 


48 The text in PL 168.1228C has foramen. 
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15^ use cor|[dis; sss bJellum............ affectus cordis et corporis separat 
moventes bella 
Abus. S0na seems 


POSS imus... esee nte possimus contra spirituales nequitias 
resistere 
(PL 168.1228C-D) 


The author of the prose rendition of Sigebert's poem often saw no need to 
reword the verses, and simply copied them verbatim. It seems likely, therefore, 
that most of the passages identified typographically in the Migne edition of 
Ps.-Rupert as being metrical also derive from Sigebert's poem, that is, that they 
are verbatim quotations of the poem. In fact there are a great many more met- 
rical passages in Ps.-Rupert than were recognized by the editor, and they are not 
set off typographically in the Migne edition. The Ps.-Rupertian text, in other 
words, preserves a considerable portion of Sigebert's poem verbatim. To cite 
just one example, the hexameter in Ps.-Rupert that immediately precedes the last 
portion excerpted here (namely, that portion of Ps.-Rupert printed above oppo- 
site Frag. 2r/Av) is likely to derive from Sigebert's poem: Causas bellorum, 
seriem per bella malorum (PL 168.1228C). This verse would have appeared 
only a few lines above the first recoverable word on Frag. 2r/Av. Notwithstand- 
ing the numerous direct quotations of Sigebert in the Ps.-Rupertian work, there 
are clearly passages above, especially in Frag. 2r/4v, where the author of the 
prose version diverged significantly from Sigebert. So any effort to reconstruct 
the poem from the prose version alone seems fruitless. 

The new fragments of Sigebert's poem shed light on some of the areas out- 
lined by Licht as being of potential interest“. Fragments 4r, 5r, 2v, and 3v — the 
well-preserved fragments — add substantial examples to our knowledge of Sige- 
bert's hand. A few characteristics of the hand may be listed here: a has a slanted 
back, and the bowl often forms a point at its extremity on the baseline; c is 
almost closed on the right side, so that it is often hard to distinguish it from o; 
the shaft of d often descends slightly below the baseline, the bowl being rather 
small and placed slightly above the baseline; e has an oblique tongue, often 
extended considerably beyond the letter; the cedilla on e is an unshaded, angu- 
lar hook; f and tall s frequently descend below the baseline and both are usually 
slanted slightly to the right; the cross stroke of f is fine and starts at the shaft 
(it does not extend to the left of the shaft); the lower bowl of g is normally 
placed somewhat to the right of the upper bowl, and it is usually open; the 
second stroke of h curls back so far to the left that it is easily confused with 5; 
the bowl of p begins with a very fine stroke, which often starts to the right of 
the shaft so that the bowl is open at the top; the shoulder of r is fairly long, 


4 See above, paragraph 2. 
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starting with a fine oblique stroke and finishing with a downward tick; the 
second stroke of the x is fine and extends well below the line, often ending with 
an upward tick. The abbreviation stroke is concave and tapers to the right; it 
normally extends to the right of the letter above which it is placed. The -us 
abbreviation is large and rounded (like an open 9) and is placed after the letter 
it follows (not above it); the tail of the —us abbreviation extends downward, 
ending in a point, and it touches the letter that it follows on the right side. The 
ampersand is short and squat: the oblique stroke is long and often nearly hori- 
zontal, while the final stroke is short, comma-shaped, and placed near the end 
of the oblique stroke. 

The codex from which these fragments were removed came to the Royal 
Library in a large group of Gembloux manuscripts, and like most of them does 
not bear an ex libris or any other explicit indication of an early association 
with Gembloux. Although the fragments Boutemy discovered provide a clear 
indication that MSS 5463-67, 5546, and 5547-50 were at Gembloux during 
Sigebert's lifetime, unfortunately, the newly discovered fragments published 
here do not guarantee an eleventh- or early twelfth-century provenance at 
Gembloux for MS 5337-5338. As indicated above, the original leaf on which 
the fragments were inscribed is not likely to have been part of MS 5337-5338, 
but was instead part of a larger volume. It is not clear that the new fragments 
were associated with MS 5337-5338 before the codex was rebound in the seven- 
teenth century”, 

Licht emphasized the difference between Sigebert's earlier verse technique, 
as seen in his Passio Sanctorum Thebeorum, and that of the Boutemy fragments 
of the poem on Ecclesiastes. In particular, Sigebert’s use of internal rhyme 
(Leonine rhyme), is much reduced in the later poem, a practice that Licht con- 
nects with a change in fashion, documented in Marbod”s championing of a new 
style of unrhymed poetry?!. In the new fragments, it is only in Frag. 4r/2v that 
there are many complete verses, so it is not possible to add much to Licht's 
observations on Sigebert’s use of internal rhyme. But the new verses may have 
a slightly higher proportion of internal rhyme than those published by Boutemy. 
Perhaps this is the result of one or the other group representing a more finished 
draft in which Sigebert had revised to increase or decrease the frequency of 
internal rhyme. 

One further point of potential interest in the new fragments are the marks (or 
annotations) on Frag. 3 recto (over Quando) and on 41/2v (over coercitur usu). 
The mark over Quando is in the shape of a comma; there are several marks 
over the phrase coercitur usu; they are all shaped like minims. In neither case 


50 Paleographical examination of the volume, however, does indicate a Gembloux 
origin for MS 5337-5338, as will be discussed in the forthcoming study of the Gembloux 
scriptorium that I have undertaken in collaboration with Albert Derolez. 

5! LICHT, Untersuchungen [n. 4], p. 110-111. 
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is the meaning clear, but these are certainly intentional pen strokes, and they 
presumably meant something to Sigebert. We have so few examples of draft 
manuscripts from the Middle Ages that any glimpse into the compositional 
process (or the process of revision?) is potentially of great interest. Perhaps if 
more fragments of Sigebert’s poem turn up, it will be possible to determine 
what these signs mean. 


University of North Carolina, Chapel Hill. Robert Gary BABCOCK. 


Notes de lecture 


La métamorphose d’Aglauros (Ovide, Met. II, 819-832) 


Les Métamorphoses d'Ovide offrent sept récits de vengeances qui s’achèvent par la 
pétrification de leurs victimes : Aglauros (II, 819-832), les compagnes d’Ino (IV, 551- 
562), les ennemis de Persée qui sont les compagnons de Phinée (V, 181-209), Phinée 
lui-même (V, 230-235), Niobé (VI, 301-312), Lichas (IX, 219-229) et Anaxarète (XIV, 
753-760) (cf. H. Vial, La métamorphose dans les Métamorphoses d’Ovide, Paris, 2010, 
p. 172-191, et, bien sûr, le monumental commentaire de Franz Bömer [Metamorphosen. 
Kommentar von F. B., 7 vol., Heidelberg, 1969-1986 (+ Addenda und Corrigenda, ibid., 
2006), ad loc.]). Ces descriptions ont quelque chose de stéréotypé. À chaque fois, ce 
sont des membres et des corps qui s'immobilisent, se figent, se paralysent, se durcissent 
et, devenus pierre, rocher ou marbre, se trouvent, incapables de parler, réduits à l’état de 
statues. Mais j’observe aussi que, dans ceux de ces récits qui sont les plus pathétiques 
(Aglauros, Niobé, Lichas, Anaxarète), viennent s’ajouter, d’abord, le fait que les corps 
vidés de leur sang pâlissent, et ensuite, dans le cas, plus pathétique encore, d’Aglauros, 
l’idée que le froid glacial de la mort envahit la métamorphose (II, 823-824 : frigus... 
per ungues / labitur). La pétrification d’Aglauros, « décrite et vécue comme une ago- 
nie » (X. Darcos, Ovide et la mort, Paris, 2009, p. 233-234), avait de quoi émouvoir. 
La femme était moralement laide : cupide, envieuse, malveillante et méchante ; elle avait 
l’âme à ce point sombre que sa noirceur infecta jusqu’à la pierre elle-même (II, 832 : nec 
lapis albus erat; sua mens infecerat illam). Sa pétrification ne pouvait qu'étre « plus 
cruelle et angoissante que d’autres » (Vial, p. 174), et, pour la décrire, Ovide compare 
son processus funeste avec une maladie incurable qui ronge le corps de l’intérieur : le 
cancer. Voici la comparaison — elle se trouve au centre même de la description : utque 
malum late solet inmedicabile cancer / serpere et inlaesas uitiatis addere partes, / sic 
letalis hiems paulatim in pectora uenit / uitalesque uias et respiramina clausit (II, 825- 
828 : « comme un cancer, mal incurable, rampe et s'étend en tous sens, et, aprés les 
parties infectées, gagne les parties saines, ainsi l'hiver de la mort, pénétrant peu à peu 
dans sa poitrine, y barre les canaux de la vie et la respiration »). Elle est originale. Dans 
toute la poésie latine, notre texte est le seul qui mentionne explicitement et nommément 
la maladie que les anciens appellent cancer et qui, grosso modo, correspond à celle qui, 
aujourd'hui encore, porte ce nom (Bómer, I, p. 429 ; F. Skoda, Médecine ancienne et 
métaphore, Paris, 1988, p. 263-266 ; V. Bonet, Guérir du cancer dans l'Antiquité ? 
Quels remèdes ? in P. Boulhol et al. [éds.], Guérisons du corps et de l'áme, Aix-en- 
Provence, 2006, p. 63-77 ; C. Deroux, Amour et cancer in Latomus 73, 2014, p. 788- 
790). La comparaison est bien documentée sur la terrible maladie : le verbe serpere 
(v. 826) est récurrent à propos du cancer (Deroux, /. c.), et Bómer (/. c.) note que 
inlaesas uitiatis addere partes (v. 826) « ist eine der typischen Eigenschaften dieser 
Krankheit ». La formulation est « trés travaillée », et la métaphore, fondée sur la « peu 
banale » « iunctura » letalis hiems (« un mortel hiver » ou « l'hiver de la mort »), une 
réussite (cf. P.-J. Dehon, Hiems Latina, Bruxelles, 1993, p. 183). Le procédé utilisé 
n'appartient pas à l'arsenal des comparaisons dont la poésie latine abuse et qui se 
plaisent à des rapprochements « tellement attendus que leur absence surprendrait » 
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(H. Bardon, L’obstacle : métaphore et comparaison en latin in G. Cambier [éd.], Confé- 
rences de la Société d'Études Latines de Bruxelles 1963-1 964, Bruxelles, Ministère de 
l'Éducation Nationale et de la Culture, [1964], p. 11-30 [13]). Loin d’être un simple 
ornement rhétorique, la comparaison s’avère prégnante. Le mouvement du froid qui se 
propage lors de la pétrification devient celui du mal qui rampe et se répand lentement, 
impitoyablement, inlassablement dans le corps du malade. Et, par le moyen de la com- 
paraison, Ovide ajoute l’idée que la pierre qui s’insinue comme un cancer dans le corps 
d'Aglauros matérialise l’incurable maladie morale qui dévore l’âme de la jeune fille : 
la haine (Vial, p. 174). Mais, en limitant la formulation à un moyen judicieux d’expri- 
mer le mouvement de la pétrification et les conséquences mortelles de cette dernière, 
les commentateurs me semblent n’avoir pas mesuré toute la portée de cette comparai- 
son, si suggestive, avec le cancer. En faisant appel à l’image de la terrible maladie, 
Ovide, compte tenu des théories médicales du temps, ne pouvait pas ne pas penser à 
une donnée de la définition qui cadrait bien avec le sujet de la pétrification. Aux yeux 
des médecins, en effet, le mot xxpxivoc, nom grec du crabe et du cancer, devait son 
emploi métaphorique, dans la langue de la pathologie, à la dureté qui caractérise à la 
fois le crabe (crustacé à carapace dure : Aristote, HA 523b 5, 8, Oppien, Hal. 1, 259) 
et la maladie qui, selon Galien (De methodo medendi II, 2 [X, p. 82-83 Kühn]) et 
d’autres médecins grecs (Paul d’Egine 3, 66, 2; 4, 26, 1; 4, 25, 5 et 6, 45, 1; cf. 
Skoda, 1. c.), tirait sa dénomination de sa ressemblance avec ce dernier. Certes, il est 
possible que plusieurs sèmes aient été exploités et que l’emploi métaphorique de 
xapxivoc (cancer) repose également sur la réunion d’autres métaphores comme : 
« maladie aussi tenace que les pinces de l’animal qui ne lâche pas sa proie » ; analogie 
entre « les veines dilatées et les vaisseaux engorgés qui s’écartent en rayonnant autour 
de la tumeur » et les pattes du crabe. Mais, « pour certains médecins, la notion de 
dureté a paru essentielle (Arétée 4, 11, [Hippocrate], Des maladies des femmes II, 133, 
Paul d’Egine 3, 66, 2) » [Skoda, l. c.]). Aussi, lorsqu'il décrit la progression du durcis- 
sement qui s’opère dans le corps d'Aglauros, en comparant cette pétrification à un 
cancer, Ovide ne peut pas n'avoir pas à l'esprit ce que les médecins disaient du cancer 
(xapxivoc) et de sa ressemblance avec le crabe : d'une part, leur manière caractéristique 
de progresser (de l'animal, Plaute [Pseud. 955] fait dire à son personnage qu'il « marche 
de travers, au lieu d'aller tout droit »), d'autre part, la dureté, de la carapace, pour le 
crustacé, des symptómes par lesquels elle se manifeste, pour la maladie — la tumeur 
(6yxoc ) dure (oxkngóc) caractérisant certaines formes du redoutable mal (Arétée 4, 11, 
Paul d'Égine 3, 66, 3 ; cf. Skoda, l. c. ; Bonet, l. c. ; Deroux, l. c.). Ajoutons encore que, 
dans la mesure où il vient d'un mot qui signifie « crabe », le nom de la maladie « méta- 
morphose le cancer en un ennemi vivant et animé, rejoignant par là la plus ancienne 
conception de la maladie (en tant qu’) être invisible s'insinuant dans le corps qui doit 
alors, avec l'aide des remédes, mener un combat sans merci » (Bonet, p. 64). Nous 
avons vu qu'au dernier vers du récit (v. 832), celui-ci s'enrichit de la métaphore de l’âme 
qui infecte la pierre (nec lapis albus erat ; sua mens infecerat illam). De semblable 
manière, les vers 825-826, au centre même de la description, ajoutent, par l'emploi du 
mot cancer, un supplément de sens : la fusion de l'image de la maladie et de celle 
du crustacé crée une métaphore qui est, elle aussi, « message de métamorphose », et qui 
mériterait de figurer parmi les rares métaphores ovidiennes jugées « admirables » par 
H. Bardon (art. cit., p. 23-25). 
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Juvénal, la mer d’Azov et la mer Noire (Sat. IV, 37-44) 


Voici le texte en question, suivi de la traduction de Pierre de Labriolle (Juvénal, Sat. IV, 
37-44, éd. CUF : P. de Labriolle / F. Villeneuve, Juvénal. Satires, texte établi et traduit 
par P. de L. et F. V., 6° éd., Paris, 1957, p. 41-42) : Cum iam semianimum laceraret 
Flauius orbem / ultimus et caluo seruiret Roma Neroni, | incidit Adriaci spatium admi- 
rabile rhombi / ante domum Veneris, quam Dorica sustinet Ancon, / impleuitque sinus ; 
nec enim minor haeserat illis / quos operit glacies Maeotica ruptaque tandem / solibus 
effundit torrentis ad ostia Ponti / desidia tardos et longo frigore pingues (« Au temps 
où le dernier des Flaviens déchirait l’univers expirant, où Rome était l’esclave du Néron 
chauve, devant le temple de Vénus qui domine Ancóne, la ville dorienne, un turbot de 
l’Adriatique, stupéfiant de grosseur, vint se prendre dans un filet qu’il remplit. Accroché 
lá, il ne le cédait point pour la taille à ceux qu'emprisonne la glace du Palus Méotide et 
qu'une fois dissoute aux rayons du soleil, elle livre, tout engourdis d’oisiveté et engrais- 
ses par les longs frimas, aux rives du Pont impétueux »). — Compte tenu des progrès et 
de l’état actuel du commentaire (voir : E. Courtney, À Commentary on the Satires of 
Juvenal, Londres, 1980, p. 208-209 ; C. Deroux, Grammaire et commentaire : à propos 
du « Turbot de Domitien » in Grec et latin en 1981, Bruxelles, U.L.B., 1981, p. 151-169 ; 
Id., Domitian, the Kingfish and the Prodigies : a Reading of Juvenal's Fourth Satire in 
Id. [éd.], Studies in Latin Literature and Roman History II, Bruxelles, 1983, p. 283-298 ; 
G. Viansino, Decimo Giunio Giovenale. Satire, a cura di G. V., Milan, 1990, p. 168- 
169 ; S. Morton Braund, Juvenal. Satires. Book I, ed. by S. M. B., Cambridge, 1999 [= 
1996], p. 244-245 ; A. Luisi, II Rombo e la Vestale. Giovenale, Satira IV. Introduzione, 
traduzione e commento, Bari, 1998, p. 112-115 [sans oublier, bien súr, les anciens, mais 
toujours précieux, commentaires de A. Weidner, 1889, p. 67-69, L. Friedlánder, 1895, 
p. 240-241, J. E. B. Mayor, 1901, p. 224-225]), la traduction appelle la critique sur les 
points suivants : 1) Dans cette fiction écrite, du moins dans sa rédaction définitive, après 
la mort de Domitien, le cum du v. 37, qui est historico-causal et pas seulement temporel, 
implique que l’énorme turbot était un prodige (monstrum ou prodigium) envoyé par les 
dieux pour condamner la tyrannie du « Néron chauve » et signifier qu’elle rompait la 
pax deorum ; la capture était censée aussi annoncer que l’empereur mourrait de mort 
violente, comme le poisson (Deroux 1981 et 1983). 2) Au v. 40, le temple de Vénus ne 
« domine » pas Ancóne, c’est Ancóne qui le soutient (sustinet) : le satiriste déplore que 
les Romains de son temps négligent leur religion traditionnelle. 3) Au v. 42, les ostia 
Ponti (v. 42), auxquels parviennent les poissons venus de la mer d’Azov (Palus Maeo- 
tica), ne sauraient être les « rives du Pont » (le Pont Euxin, i. e. la mer Noire) ni concer- 
ner l’embouchure des fleuves qui se jettent dans cette mer : étant donné Ovide (Trist. I, 
10, 13) et Stace (Theb. VI, 328), l'expression signifie l’« entrée du Pont » et désigne le 
Bosphore de Thrace (détroit qui assure le passage entre la mer de Marmara [Propontide 
de Thrace] et la mer Noire), là où précisément se trouvaient Byzance et une importante 
industrie de la pêche (Tac., Ann. XII, 63 ; cf. Courtney 1980, Morton Braund 1996, Luisi 
1998). 4) Quant aux poissons (v. 41 : illis) qui passent de la mer d’Azov à la mer Noire 
et se trouvent comparés, pour leur grosseur, au turbot pêché dans l’Adriatique, au large 
d'Ancóne, il est difficile d’affirmer, comme dans la traduction précitée, qu'il s’agit de 
turbots : on peut hésiter entre des turbots, des thons ou d’autres espèces (Plin., HN IX, 
49-52 ; cf. Morton Braund 1996). Cette imprécision et cette indétermination, jointes au 
caractère emphatique du démonstratif, contribuent au grossissement hyperbolique qui 
caractérise la parodie d'épopée qui anime le passage et l’ensemble de la satire : la com- 
paraison ne pouvait pas laisser l’impression que l’énorme turbot (un spatium admirabile 
rhombi plutôt qu’un rhombus) était un poisson comme les autres. — Mais la présente note 
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voudrait surtout proposer un complément d’exégése à ce qu'on peut lire jusqu'ici dans 
les commentaires explicatifs. Il est toujours utile, en présence d’une caricature, de tenter 
de dégager la part de réalité qui se dissimule sous le grossissement du trait. Ainsi, s’il 
est vrai que l’engraissement des poissons du fait de la glace qui recouvre le Palus Méo- 
tide en hiver paraît relever de la fantaisie, en revanche, le gel hivernal de ses eaux n'est 
pas une légende, comme semblait le croire encore M. Besnier (Lex. de géographie anc., 
Paris, 1914, p. 619-620, s. v. « Bosporus Cimmericus » : « on racontait que... »). Il s’agit 
bien d’une réalité (« the period of freeze up is variable but there is normally stationary 
ice along the northern coasts from the end of December to early March » : Encyclopae- 
dia Britannica, vol. 2, s.v. « Azov, Sea of », p. 937 ; voir aussi les photos reproduites 
dans Wikipedia, s.v. « Azov Sea freezing »). La mention des poissons de la mer d'Azov 
emprisonnés sous la glace sert ici à « justifier » leur taille exceptionnelle et, par compa- 
raison, à mieux suggérer celle du turbot de l’Adriatique (« the excessively expansive 
description reflects its huge size », Morton Braund). On se gardera donc d'imaginer que 
la comparaison sous-entend une quelconque équation entre la mer d’Azov, dont les pois- 
sons sont recouverts (operit) par la glace, et le filet dans lequel le turbot de l’Adriatique 
se trouve emprisonné (haeserat) après y être tombé (incidit). Ce qui, dans la compa- 
raison, correspond au filet rempli (impleuit) par le turbot, c'est la mer Noire, dans 
laquelle les poissons de la mer d'Azov viennent se répandre (effundit) sur toute sa lon- 
gueur, depuis le Bosphore Cimmérien, à l’est, à jusqu’au Bosphore de Thrace, à l’ouest. 
Comme le turbot tombe dans le filet (incidit) et qu’il s’y étale ensuite jusqu’à en remplir 
les mailles (impleuit), on pourrait objecter que le second terme de la comparaison (nec 
enim minor... ) est incomplet et que les poissons de la mer d'Azov ne font que se 
répandre (effundit) dans la mer Noire. Mais il n’en est rien : eux aussi tombent, pour se 
répandre ensuite. C’est ce que l’on peut tirer d'un emploi particulier (« usu speciali ») 
de effundere (« i. q. onera imposita sui liberandi causa, abicere, humi prosternere » 
[Leumann, art. « 2. effundo » in TLL, V, 2, II, col. 219, 1. 28-33]), notamment quand ce 
verbe désigne l’action, pour un cheval, de désarçonner son cavalier, donc de le jeter à 
bas de la selle et par terre : Liv. XXVII, 32, 5 : ibi equus pilo traiectus cum prolapsum 
super caput regem eff ud iss e t... ; cf. Id. X, 11, 1 : qui... cum exerceretur inter 
equites, ab rapido cursu circumagendo e f f u s u s extemplo prope exspirauit. Mais 
comment ces poissons pouvaient-ils étre imaginés « tombant » dans le Pont Euxin ? 
Le Bosphore Cimmérien (aujourd'hui le détroit de Kertch) est relativement peu large. 
De cette réalité témoigne le vieux projet (repris sans succés durant et aprés la seconde 
guerre mondiale, mais revenu récemment au premier plan de l'actualité, une première 
fois en 2010, en vue des jeux olympiques d'hiver de Sotchi qui eurent lieu en 2014, une 
seconde fois aprés l'annexion de la Crimée par la Fédération de Russie en 2014) de 
construire un pont qui, par-dessus le détroit, relierait la Crimée à la Russie. De fait, le 
détroit de Kertch compte une largeur minimale de seulement 787 yard, soit environ 
720m (Encyclopaedia Britannica, vol. 3, p. 985 « s.v. « Bosporus »). Et il est peu pro- 
fond (59 pieds, soit 18m). La mer d'Azov (Palus Méotide), que le Bosphore Cimmérien 
relie au Pont Euxin (mer Noire), est, elle aussi, fort peu profonde (« the world's shal- 
lowest sea »), ne descendant jamais au-delà de 46 pieds, soit 14m02, et pouvant méme 
se limiter à 3 pieds, soit 0,91m de profondeur (Encyclopaedia Britannica, l. c.). Ce qui 
n'est pas le cas de la mer Noire, laquelle peut descendre (sur la cóte d'Anatolie) jusqu'à 
plus de 7000 pieds, soit environ 2133 m (Encyclopaedia Britannica, vol. 3, p. 747, 
s.v. « Black Sea »). Or, de la particuliérement faible profondeur de la mer d'Azov les 
anciens étaient conscients, puisqu'ils en parlaient comme d'un marais, d'un étang ou 
d'un lac (Maeotica palus, palus Maeotis, Maeotitius lacus, lacus Maeotis). On congoit 
donc aisément que la fertile imagination du satiriste se soit figuré qu'en passant du Palus 
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Méotide au Pont Euxin, les poissons « tombaient » dans ce dernier. Quant au Bosphore 
de Thrace (les ostia Ponti du vers 43), qui se trouve à l’extrémité occidentale de la mer 
Noire, il est plus étroit encore, avec une largeur de 500m dans sa partie la plus resserrée 
(E. de Saint-Denis, Pline l'Ancien. Histoire Naturelle. Livre IX, Paris, Les Belles Lettres, 
1955, p. 112-113 ad IX, 50). Aussi suis-je enclin à croire que, dans l’imagination de 
Juvénal, l’assimilation du filet du pêcheur de l’Adriatique à la mer Noire supposait à 
cette dernière la forme d’une espèce de gigantesque nasse. En effet, de cet engin de 
pêche le Dictionnaire des antiquités romaines et grecques de A. Rich (trad. M. Chéruel, 
Paris, 1873, p. 422-423, s. v. « nassa ») donne un dessin qui, sur la foi des textes et des 
documents figurés, lui prête l’aspect « d’un long panier », avec, d’un côté, une « large 
bouche en forme d’entonnoir », de l’autre, une « gorge étroite », la première laissant 
passer le poisson, la seconde l’empêchant de ressortir. Certes, la formulation héroï- 
comique de Juvénal est hyperbolique, mais l’hyperbole devait être aisément accessible à 
quiconque avait lu dans la Géographie de Strabon (VII, 6, 2) que, dans une partie parti- 
culièrement resserrée du Bosphore de Thrace (les baies de la Corne d'Or), la fuite était 
devenue à ce point difficile, sinon impossible, que, gênés par l’étroitesse des lieux aux- 
quels ils cherchaient à échapper, les thons se faisaient prendre à la main. Ajoutons 
encore, pour clore cette note, qu'aussi bien dans la « chute » des poissons de la mer d'Azov 
dans la Mer Noire que dans celle du turbot de l’Adriatique dans le filet du pêcheur, le 
satiriste projette une aspiration qui a dú étre la sienne du vivant de Domitien : voir périr 
le tyran, qui, précisément, avait, selon lui, semé la terreur non seulement sur les terres et 
les peuples, mais aussi sur les mers (v. 83 : maria ac terras populosque regenti...). Mais 
cela nous ramène à l'interprétation que j'ai soutenue jadis et que le lecteur voudra bien 
me dispenser de répéter ici (cf. Deroux 1981 et 1983). 
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Sur la traduction de magister militum, « général » ou « commandant » 


L'historien sait que les traditions sont parfois respectables, parfois contestables. C'est 
ainsi que l'expression de « maître des milices », banale en France pour le titre de magis- 
ter militum, et plusieurs autres dénominations qui appartiennent à la méme famille, 
comme magister equitum, magister peditum, etc., entreraient dans la catégorie des tra- 
ductions qui prêtent à critiques. Rappelons que ce sont Constantin I°, qui avait supprimé 
les préfets du prétoire, et ses successeurs immédiats, qui ont créé ces fonctions. Ces 
questions ont été souvent étudiées (Lydus II, 10 = III, 40 ; Zosime II, 33, 3. E. C. Babut, 
Recherches sur la garde impériale et sur le corps d'officiers de l'armée romaine aux 
IV* et V? siècles in RH 114, 1913, p. 225-260, et 116, 1913, p. 225-293 ; W. Ensslin, Zum 
Heermeisteramt des spátrómischen Reiches, 1 in Klio 23, 1930, p. 306-325, et même 
titre, n? 2 in Klio 24, 1931, p. 102-147 ; L. Varady, Les affaires militaires à l'époque 
romaine tardive et leurs bases sociales, Budapest, 1961, 331 p., et id., New Evidences on 
some Problems of the Late Roman Military Organisations in AAntHung 9, 1961, p. 333- 
396 ; A. Demandt, art. Magister militum in RE Suppl. 12, 1970, col. 561 ; D. Hoffman, 
Der Oberbefehl des spätromischen Heeres im 4. Jh. n. Chr. in D.M. Pippidi [ed.], Actes 
du 9* Congrés sur les frontiéres romaines, Bucarest / Cologne, 1974, p. 381-397). À la 
lecture des livres et articles consacrés à l'armée du Bas-Empire, on constate que les deux 
mots magister militum sont généralement rendus en français par l'expression « maître 
des milices ». Or cette traduction est un faux-sens doublé d'un contre-sens ; elle est 
absurde et il convient de la rejeter. — Pour définir un mot frangais, plusieurs instruments 
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sont disponibles. Il paraît raisonnable de commencer par le vieux Littré ; un Larousse, 
un Robert et un Hatier permettent de voir une évolution de sens quand elle est percep- 
tible. Dans ce cas, deux termes appellent une définition, « maître » et « milice ». Le mot 
« maître » est sans doute le plus riche des deux : Littré : « Celui qui commande soit de 
droit soit de fait » ; « Ayant battu les ennemis, il fut le maître de la campagne. Il resta 
maître du champ de bataille. Se rendre maître d’une place, d’une province, d’un poste » ; 
« Celui qui enseigne quelque art ou quelque science ». L'expression « celui qui com- 
mande » ne s'insére pas nécessairement dans un contexte militaire et elle a perdu tout 
lien avec ce sens, assez rapidement depuis Littré. Larousse : « Personne qui com- 
mande », « Personne qui enseigne ». Robert Plus : « 1. Personne qui a pouvoir et autorité 
(sur quelqu'un) pour se faire obéir. 2. Personne compétente pour diriger. 3. Appellatif 
d'artisans, paysans, propriétaires. 4. Qui a les qualités d'un chef ». Hatier : « Celui qui 
commande, qui enseigne ; patron, propriétaire ... ; autrefois, ouvrier qui avait fait son 
chef-d'œuvre ». On voit que le mot français « maître » ne désigne jamais un comman- 
dant d'armée ; pour des militaires, il est employé surtout pour désigner les premiers 
maîtres et seconds maîtres de la marine nationale, ou un gradé quelconque possédant un 
morceau d'autorité. Plus simple, le mot « milice » posséde moins d'acceptions : Littré : 
« 1. L'art et l'exercice de la guerre. Végéce a écrit sur la milice des anciens. 2. Corps de 
troupes, armée ; en ce sens, il ne s'emploie guére que dans le style soutenu. 3. Ancien- 
nement, levées faites parmi les hommes en état de porter les armes ». De méme que 
« maître » n'a reçu un sens plus ou moins militaire qu'à haute époque, le mot « milice » 
ne signifia « armée » que dans les temps anciens et dans un style soutenu. Il perdit 
rapidement cette signification. Larousse : « Du Moyen Age au XVIII? siècle, troupe 
levée dans les villes ou les paroisses pour renforcer l'armée réguliére ». Robert Plus : 
« 1. Troupe de police supplétive. 2. Formation paramilitaire non officielle ». Hatier : 
« Corps de troupes ; troupe de paysans ou de bourgeois sous l'ancien régime ; garde 
nationale ». Donc les mots « milice » et « miliciens » sont justement employés pour 
désigner des hommes qui, précisément, ne sont pas des soldats. C'est ici que l'on passe 
du faux-sens au contre-sens. S'il faut renoncer à l'expression de « maitre des milices » 
pour désigner ces officiers supérieurs, que peut-on proposer pour la remplacer ? Le subs- 
tantif magister doit obligatoirement étre rendu par le titre de « général » ; les adjectifs 
et compléments imposent de recourir à des expressions. Le magister peut avoir autorité 
soit sur une arme dans l'empire (infanterie, cavalerie), soit sur toutes les armes dans une 
région. Quant aux compléments de nom militum, equitum et peditum, il suffit de les tra- 
duire correctement, respectivement par « soldats », « cavaliers » et « fantassins ». Dans 
ces conditions, nous traduisons magister peditum par « général de l'infanterie », magister 
equitum par « général de la cavalerie » et magister equitum et peditum (ou bien utriusque 
militiae) par « général des deux armes ». D'autres textes donnent une distinction différente, 
géographique celle-ci. Ceux qui étaient présents (à la cour), étaient de ce fait appelés in 
praesenti ou praesentales ; ils étaient des « généraux d'état-major ». D'autres, magistri 
militum sont désignés avec une précision géographique : per Orientem, per Illyricum, 
per Thracias ou per Gallias (ou Galliarum) ; ils exerçaient leur mission sur le terrain, 
en Orient, en Illyrie, dans les Thraces ou dans les Gaules ; ils servaient donc comme 
« généraux commandant l'armée d'Orient », « d'Illyrie », « des Thraces » ou « de Gaule ». 
Dans les pays autres que la France, on ne respecte pas cette étonnante tradition (éton- 
nante est une litote). Comme il n'est pas possible de faire une enquéte exhaustive, car 
elle porterait sur des milliers de références, il a paru raisonnable de limiter les recherches 
à quelques grands noms et aux publications les plus récentes consacrées à l'armée du 
Bas-Empire. Le titre de magister militum y est généralement soit repris sous sa seule 
forme latine, soit traduit par l'équivalent de « général », soit encore par « commandant » ; 
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dans quelques cas de non-traduction, le texte d’accompagnement renvoie à la notion de 
« commander ». On trouve en allemand quelques références avec Meister, mot qui res- 
semble à « maître », qui est souvent traduit par « maître », mais qui en diffère par des 
nuances. En revanche, nous n’avons trouvé nulle part l’invraisemblable « milices ». 
Parmi les historiens qui préfèrent garder le titre latin sans le traduire, on compte, au 
premier rang, des anglophones. On y trouve des couples connus, comme P. Southern / 
K. R. Dixon (The Roman Cavalry, Londres, 1992, p. 58), N. J. E. Austin / N. B. Rankov 
(Exploratio. Military and Political Intelligence in the Roman World from the Second 
Punic War to the Battle of Adrianople, Londres, 1995, p. 18-20). Le méme choix a été 
fait dans des travaux récemment publiés, par H. Elton et E. Wheeler, qui ont donné des 
contributions à la Cambridge History of Greek and Roman Warfare (Ph. Sabin / H. Van 
Wees / M. Whitby [éds.], Rome, from the Late Republic to the Late Empire, Cambridge, 
2007, p. 274-275 et 308-309), et par A. Hyland dans le Oxford Handbook of Warfare in 
the Classical World (éd. par B. Campbell / L. A. Tritle, Oxford, 2013, p. 516), ainsi que 
dans le Companion to the Roman Army, de nouveau par E. Wheeler / H. Elton, et aussi 
par T. Stickler (Companion, éd. par P. Erdkamp, 2007, Oxford, p. 255-256 et 258 : E. W. ; 
p. 498, 505-506 et 509 : S. T. ; p. 532-539 : E. H.). Il en va de même avec S. Belcher dans 
un ouvrage de fraîche date ; l’index propose « Masters of the soldiers » (A. Sarantis / 
N. Christie [éds.], War and Warfare in Late Antiquity. Current Perspectives, Leyde / Boston, 
2013, p. 633). Nos collègues allemands sont moins nombreux à préférer garder le titre 
original, mais C. Mann l’a fait (Militár und Kriegsführung in der Antike in Enzyklopädie 
der griechisch-römischen Antike 9, Munich, 2013, p. 126). En espagnol, les publications 
sont plus parcimonieuses sur ce sujet, mais A. Padilla Monge n'a pas donné de traduc- 
tion (La provincia romana de la Betica, 253-422, Ecija, 1989, p. 106) et A. Caballos 
Rufino, dans une correspondance privée, préfère ce choix : « En español no traducimos 
el título de magister equitum, sino que lo dejamos en latín cuando hablamos del cargo ». 
Nos amis italiens s'accordent avec ce propos ; c’est ce que dit G. Brizzi, lui aussi dans 
une correspondance privée : « On se sert d’habitude du terme latin pour les textes ita- 
liens » ; c’est ce qu'a fait, par exemple, S. Segenni (S. Settis [éd.], Civiltà dei Romani, 
2. Il potere e l’esercito, Rome, 1992, p. 252). Quand les historiens ont voulu donner une 
traduction, ils ont préféré un mot des familles de « général » ou de « commandant ». 
Dans la littérature de langue anglaise, on verra W. Liebeschuetz dans le Companion déjà 
cité : « Generals » (p. 480-489). On lui ajoutera A. D. Lee : « General » (War in Late 
Antiquity, Malden / Oxford, 2007, p. 12). On les rapprochera de l’espagnol « Generalis- 
simos », employé par un collègue anglophone (J.M. O’Flynn, Generalissimos of the 
Western Roman Empire, Edmonton, 1983 : dans le titre), et de l'italien « Ufficiali gene- 
rali » dans la traduction faite par L. Del Corso de notre ouvrage L'armée romaine sous 
le Bas-Empire (Armi e guerrieri di Roma antica, Rome, 2008, p. 110). Un titre voisin, 
dans la langue anglaise, est « Commander ». Il est choisi par C. Whately : « Masters of 
the soldiers » dans le texte, mais « Commanders of the field armies » à l’index (War 
and Warfare in Late Antiquity, Leyde / Boston, 2013, p. 225). Dans l’Encyclopedia of 
the Roman Army, les auteurs ont proposé des traductions voisines : « Commander in 
chief » pour magister militum, « Commander of the cavalrymen » pour magister equitum, 
« Commander of the infantry » pour magister peditum (éd. par Y. Le Bohec, Malden / 
Oxford, à paraître début 2015, p. 632). B. Campbell, pour sa part, parle de « Army 
commanders », de « Cavalry commander » et de « Commander of the infantry » (The 
Roman Army, Londres, 1994, p. 241). En allemand, on trouve des noms voisins choisis 
par P. Herz (DNP 7, 1999, col. 674-675) : « Befehlshaber » ; et par D. Hoffmann : « Ober- 
befehl » (Der Oberbefehl des spätrömischen Heeres im 4 Jh. n. Chr. in D.M. Pippidi [ed.], 
Actes du 9* Congrés sur les frontiéres romaines, Bucarest / Cologne, 1974, p. 381-397). 
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Deux auteurs, s’ils ne parlent pas strictement de « Commanders », expliquent le titre 
par la notion voisine de commandement ; il s’agit d’E. Wheeler et de H. Elton, l’un 
et l’autre déjà nommés (W. E., art. cité, p. 255-256 : « command » ; E. H., dans The 
Cambridge History of ... Warfare, cité, p. 307-308). Ce qui se rapproche le plus de 
« maître des milices » se trouve en allemand et sous la plume d’auteurs non négligeables. 
A. Demandt, dans la RE, et G. Alfóldy, dans son ultime opus, la dernière édition de sa 
Rómische Sozialgeschichte, emploient le mot de « Heermeister », proches de ce qu'a écrit 
C. Whately, mentionné plus haut (D. A., art. Magister militum, cité ; A. G., Rómische 
Sozialgeschichte, nouvelle édition, Stuttgart, 2011, p. 289). Mais nous n’avons pas trouvé 
de traces des invraisemblables milices. Il semble donc que les auteurs francophones 
devraient renoncer à cette traduction mal venue, qui additionne faux-sens et contre- 
sens ; mais il est difficile de changer ses habitudes, surtout ses mauvaises habitudes. 
Il suffit d’attendre : ils y viendront, que ce soit à « général », à « commandant » ou au 
simple emploi de l’expression latine. Ils finiront par faire comme tout le monde. 


Université Paris-Sorbonne (Paris IV). Yann LE BOHEC. 


Comptes rendus 


Renaud ALEXANDRE / Charles GUÉRIN / Mathieu JACOTOT, Rubor et pudor. Vivre et pen- 
ser la honte dans la Rome ancienne. Textes édités par R. Al., Ch. G. et M. J., Paris, 
Editions Rue d'Ulm / Presses de l'Ecole Normale Supérieure, 2012, 143 p., 17,50 €. 


Von Adam und Eva, die keusch ihre Nacktheit bedecken, über Formen sozialer Aus- 
grenzung mittels ritueller Spottlieder bis hin zum Lampenfieber des Redners: Scham, in 
den verschiedensten Ausprágungen, ist das Thema der vorliegenden Untersuchungen. 
Wie in der kurzen aber konzisen Einleitung der Herausgeber angekiindigt, werden dazu 
verschiedene Diskursebenen (la pensée réflexive et intellectuelle, la pensée non savante, 
la pensée pratique [8]) und damit unterschiedliche Textgattungen untersucht, was eine 
Vielzahl von Beobachtungen und Einzelergebnissen erbringt, die hier nicht en detail 
wiedergegeben werden kónnen. — Grundlegend für den Leser ist der eróffnende Artikel 
von J.-F. Thomas, der in ,,Sur la lexicalisation de l’idée de honte en latin“ eine detail- 
lierte Analyse des Wortfeldes von pudor und rubor sowie auch uerecundia vornimmt. 
Thomas, aufgrund seiner durchgángig in den anderen Beitrágen zitierten Monographie 
„Deshonneur et honte en latin : étude sémantique“ als Autor für das Thema prádes- 
tiniert, betont vor allem die ,,polysémie de pudor“ (26), da neben Scham auch ein Ehr- 
gefühl gemeint sein kann. Diese Spannweite des Begriffs wird gleich anschließend in der 
schönen Studie von F. Dupont „Le pudor de Crassus (à partir du De oratore de Cicéron)“ 
aufgenommen und exemplifiziert. Dupont legt überzeugend dar, dass pudor eben auch 
als symbolisches Kapital zu betrachten ist und umgekehrt jemand, der impudens ist, 
gerade aufgrund seiner Unfähigkeit, Scham zu empfinden, geringgeschätzt wird. Für den 
Redner im Allgmeinen gehört es z.B. dazu, aus Angst, zu versagen, aufgeregt zu sein. 
In der Überwindung des Lampenfiebers liegt dann wahre Courage, gleich keines zu 
haben, sei dagegen eher als Zeichen von audacia oder Unkenntnis der sozialen Situation 
zu verstehen (34). Überzeugend wird auch der Zusammenhang der Konzepte pudor und 
dignitas verdeutlicht und erklärt, wer auf welche Bitten reagieren muss, um seinerseits 
nicht den Bittsteller bloßzustellen — in diesem Fall Crassus, der die Eloquenz des Redners 
erst auf Bitten des Marcus Antonius erläutert bzw. eben erläutern muss. — Mit impudentia 
werden dagegen vielfach griechische Rhetoren belegt, die im Gegensatz zum römischen 
Redner keine wahre Kenntnis der römischen Verhältnisse (nota bene des ius ciuile) 
hätten und daher unbedarft sprächen und aufträten (35). — Nach der Untersuchung eines 
ciceronischen Textes folgen die Beiträge dem Programm der Einleitung und nehmen 
ganz andere Diskursebenen hinzu. S. Arnaud-Lesot untersucht in „Les aspects médicaux 
de la honte dans le De medicina de Celse“ das große Feld von Scham im Zusammen- 
hang von Krankheit und Behandlung, was von der Scham des Kranken aufgrund körper- 
licher Deformationen, über das Problem der Benennung primärer und sekundärer 
Geschlechtsmerkmale (,,partes naturales“ [57]) bis hin zur Verweigerung einer medi- 
zinischen Behandlung reicht, wenn Ärzte aus Unkenntnis oder Unsicherheit lieber untätig 
blieben. A. Ruelle spannt dann in „Le citoyen face aux pratiques collectives de la honte 
à Rome : le droit et les dieux, ou deux poids, deux mesures“ einen weiten und facetten- 
reichen Bogen von archaischer Religion über die XII-Tafeln bis hin zum Christentum, 
wobei im Mittelpunkt die erlaubten wie auch nicht erlaubten Formen von sozialer Aus- 
grenzung und Charivaris stehen, die für Zuschreibung von Schande und empfundene 
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Scham zentral sind. S. Benoist schließlich nimmt in „Honte au mauvais prince, ou la 
construction d’un discours en miroir“ den Faden von Dupont und pudor als Tugend wieder 
auf und untersucht Herrschaftstugenden der und Erwartungshaltungen an die Kaiser von 
Sueton bis zur Historia Augusta. — Die letzten beiden Studien erweitern den Fokus noch 
um die christliche Perspektive, wobei sich viele Kontinuitáten aufzeigen lassen. L. Cic- 
colini beginnt in „Erubesce, caro quae Christum induisti! Honte et conversion chez 
Tertullien et Cyprien“ mit dem Anfang aller Scham, mit Adam und Eva, die sich, nach 
entsprechendem Obstverzehr, zum einen ihrer Nacktheit (und wohl auch Sexualitát) 
bewusst werden, zum anderen aber nun (wie Gott) zwischen gut und böse unterscheiden 
können. Beide Wahrnehmungen gelten aber für alle Menschen, für Heiden wie für Christen. 
Und auch wenn sich bei Tertullian der Begriff der Scham meistens im Zusammenhang 
von Reue und Buße fände und die beschriebene Transgression göttlichen Gebots ein 
christliches Spezifikum bilde, kommt Ciccolini zu dem Schluss, dass die Evokation von 
Scham bei christlichen Autoren letzlich die Linie aus den klassischen Schriften fortsetzt: 
einerseits negativ als Bewußtsein von Versäumnis und Fehlern, anderseits positiv als 
„Gottesfurcht‘“ (crainte de dieu). Den letzten Aspekt kann J. Elfassi in „De la honte clas- 
sique à la honte chrétienne? Quelques réflexions d’après l’œuvre d’Isidore de Séville“ 
unterstreichen. Er zeigt auf, wie bei Isidor von Sevilla das schamvolle Errôten aufgrund 
eines Fehlers als Zeichen von Bescheidenheit und Demut (humilité) verstanden wird und 
damit als Zeichen von Tugend zu deuten ist (120). Auch wenn Elfassi dies als christliche 
Besonderheit kennzeichnet, betont er doch deutlich die Ähnlichkeiten in der gesellschaft- 
lichen Moral von klassicher Antike über Spätantike bis hin zum Mittelalter (125f.) und 
damit die Kontinuitáten im Spannungsfeld von Begriff wie Konzept der Scham. — Zu 
unterstreichen ist abschließend noch einmal die Vielzahl der hier nicht wiedergebbaren 
Detailergebnisse der unterschiedlichen Beiträge, die bewusst meist kleinere Ausschnitte, 
diese dafür aber in großer Tiefe behandeln und dabei mit vielen (lat.-frz. abgedruckten) 
Quellen nah an den antiken Texten arbeiten. Dass natürlich noch weitere Studien 
möglich und zusätzliche Aspekte interessant wären, ist daher ein unzulässiger Einwand. 
Dennoch sei abschließend zusätzlich verwiesen auf M. Jehne „Scaptius oder der kleine 
Mann in der großen Politik. Zur kommunikativen Struktur der contiones in der römischen 
Republik“ (in Politica Antica 1, 2012, 59-87). Die dort untersuchte Scaptius-Episode 
(Liv. 3,71-72) unterstreicht noch einmal pudor als moralischen wie politischen Hand- 
lungsmaßstab der Elite und bildet so eine interessante Ergänzung zum hier präsentierten 
Tableau und besonders zum Beitrag von Dupont. Christoph LUNDGREEN. 


Bernard ANDREAE, Römische Kunst von Augustus bis Constantin — L'art romain d’Au- 
guste à Constantin, Mayence / Paris, Ph. von Zabern / Picard, 2012, 33 x 25 cm, 316 
et 317 p., nomb. fig., 1 carte, 79 € V. all. et 90 € V. fr., ISBN 978-3-8053-4191-2 et 
978-2-7084-0910-1. 


La présentation de l’art romain que nous propose B. Andreae n'est pas thématique 
(par exemple l’architecture, la peinture ou encore la sculpture étudiées à travers les 
siècles). Elle n’est pas davantage chronologique, rythmée selon les douze dynasties 
d’empereurs romains qui se succédèrent et qui développèrent chacune leur vision artis- 
tique. Sa présentation, plus actualisée, nous dit l’A., s’articule autour de quarante-huit 
concepts auxquels il faut ajouter « histoire » et « art » toujours présents en filigrane. 
Leur développement (3 à 5 pages chacun) constitue autant d’essais destinés à fournir au 
lecteur la possibilité de reconnaître les caractéristiques propres de l’art romain et de le 
différencier de l’art grec considéré comme la source de l’art occidental. B. Andreae n’a 
nullement l’intention bien entendu de nier les apports de l’art grec ni de les déprécier, 
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mais de resituer dans son contexte historique, à travers chaque concept ou thème de 
réflexion, un aspect, une définition de l’art romain. Il n’est pas question de développer 
ici chacun de ces essais qui peuvent se lire séparément mais, à titre d’exemple je citerai 
celui de otium et de negotium sur lequel s’ouvre l’ouvrage. B. Andreae développe l’idée 
que, tant dans l’habitat privé que dans l’organisation de la ville, « Loisirs et affaires » 
(otium et negotium) ont toujours été complémentaires et associés. Ainsi, comme le 
montre la structure des colonies, l’organisation administrative, les espaces juridique, 
religieux et productifs cohabitent avec ceux qui sont consacrés aux loisirs (parcs, 
thermes, théátres...). Avec le concept de « Copie » qui évoque les nombreuses œuvres 
grecques souvent disparues que les artistes romains ont copiées selon la technique appe- 
lée « mise aux points », il faut pouvoir dégager la vision spécifiquement romaine. 
Ce sont plus que des copies, explique l’A. ; ce sont également des œuvres d’art aux- 
quelles les Romains, comme l'attestent leurs signatures, attribuaient une grande valeur. 
Le papyrus d'Artémidore, découvert récemment, dont B. Andreae ne conteste pas l'au- 
thenticité, permet d'ailleurs de se rendre compte du travail et des exercices de dessin 
auquel se livraient les apprentis sculpteurs-copieurs. Ce témoignage signifie que copier 
des chefs-d’œuvre grecs n'était pas un geste mécanique dépourvu à la fois d'originalité 
et de volonté d'expression autonome. Les relations avec l'art grec sont naturellement 
continuellement évoquées (voir les concepts Le mythe : Enée et Ulysse ou Le portrait 
de famille, qui rappelle l'habitude de réaliser les portraits des membres de la famille 
impériale). D'autres essais permettent de souligner l'originalité de l'art romain : Le triomphe 
de l'empereur dans lequel l'A. commente l'arc de triomphe de Trajan de Bénévent (l'Arc 
de triomphe est sans doute une des innovations la plus caractéristique de l'art romain), 
Les colonnes historiées de Marc Auréle et de Trajan, la Villa de l'empereur Hadrien à 
Tivoli qui « incarne un apogée et un tournant dans l'histoire de l'art romain ». C'est 
dans la peinture — l'A. n'envisage que la peinture intégrée dans des architectures — et 
surtout dans l'architecture beaucoup plus que dans la sculpture caractérisée par l'emploi 
du trépan pour former stries et cannelures — que l'art romain s'est le plus affranchi de 
l'art grec. En architecture, gráce à des techniques que ne connaissaient pas les Grecs 
(construction en petit appareil avec des briques et du ciment, introduction dans la déco- 
ration intérieure du marbre coloré (Marmora romana), utilisation de la voûte, de la 
coupole), les Romains ont pu innover et édifier les vastes ensembles qui suscitent 
aujourd'hui encore l'admiration. L'art romain d'Auguste à Constantin, c'est-à-dire 
depuis la bataille d'Actium (31 av. J.C.) au déplacement de la capitale impériale de 
Rome à Constantinople (324 ap. J.C.), soit trois siècles et demi, est incontestablement la 
somme et l'aboutissement d'une réflexion approfondie sur la place qu'il faut réserver à 
l'art romain dans l’histoire de l'art occidental. Cette analyse, qui fera date, admirable- 
ment illustrée, prolonge l'ouvrage fondamental l'Art romain, unanimement apprécié, que 
B. Andreae publiait en francais en 1973 (réédité en 1998 et traduit en anglais et en 
espagnol ; une édition revue est parue en allemand Die rómische Kunst, neubearbeitet 
und erweiterte Ausgabe, Fribourg, 1999). Dans L'art romain, la matière était présentée 
selon un ordre chronologique scandé par la succession des dynasties. Il faudra y avoir 
recours, ce qui peut étre malaisé, si on désire approfondir l'étude de telle ou telle période 
ou dégager une vue d'ensemble à propos de l'art sous une dynastie déterminée. La pré- 
sentation par essais, qualifiée de moderne par l’A., présente cependant un autre inconvé- 
nient ; chaque « concept » formant un tout peut étre abordé séparément. Il en résulte 
des répétitions et un manque de cohésion entre les divers paragraphes. A titre d'exemples, 
les dates d'érection de l'Ara Pacis, monument d'une importance incontestable et par 
conséquent mentionné plusieurs fois, sont citées à trois reprises p. 43 (Concept Constitu- 
tion), p. 50 (Auguste) et p. 54 (Religion) (lire 9 av. J.C. et non 19) ; l'attribution du titre 
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de Princeps est évoquée p. 49 et p. 67 (Structure) ; Auguste de Prima Porta est décrit, 
même si les termes sont quelque peu différents, p. 50, p. 78 (Copie), p. 86 (Sculpture). 
Les quatre modes de représentation de l’empereur Auguste décrits p. 49 sont dissociés 
de la description des trois types du portrait de l’empereur en cuirasse, en toge et 
« héroïque » (p. 86). Il faut lire p. 167 « mirent au jour » et non « mirent à jour ». 
Enfin, l’an 0 n’existe pas (p. 20). Pol DEFOSSE. 


Thomas BAIER (Hg.), Götter und menschliche Willensfreiheit. Von Lucan bis Silius Ita- 
licus, München, C.H. Beck, 301 p., ISBN 978-3-406-62559-6. 


Die Frage nach Schicksal, göttlichem Willen und menschlicher Entscheidungsfreiheit 
ist so alt, wie die Geschichte selbst. Schon in den Epen Homers spielt das Thema eine 
Rolle, wurde später von der Stoa ausführlich aufgenommen und durchexerziert und fand 
(gelehrige Diskussionen philosophierender Senatoren ausgenommen) spätestens mit 
Vergils Aeneis Eingang in die römische Lebenswelt. Warum also noch ein Buch zum 
Thema? Der Clou des Bandes besteht in der Auswahl der untersuchten Epen. Thomas 
Baiers Götter und menschliche Willensfreiheit wird zwar nicht in allen Beiträgen dem 
Titel gerecht, doch ist der Ansatz ein vielversprechender, indem die Beitragenden sich 
den Epen der neronischen und flavischen Zeit annehmen. Diese bieten sich in einer 
Diskussion um Schicksalsmächte in der lateinischen Epik vielleicht nicht unbedingt 
sofort an: zu uneindeutig ist die Position Lukans, zu ambivalent die Position des statia- 
tischen und valerischen Jupiter. - Der Band geht zurück auf eine Würzburger Tagung 
aus dem Jahr 2010, auf welcher der literarische Umgang mit dem fatum in der zweiten 
Hälfte des ersten Jahrhundert n. Chr. diskutiert wurde. Die Forschungslücke mit Hinsicht 
auf die flavische Epik und das Schicksal empfanden die Veranstalter als Desiderat, sich 
der Thematik in dieser Form zuzuwenden. Mit Bezug auf Varros theologia ciuilis ver- 
weist der Hg. auf die soziale Bedeutung, die Auswirkungen göttlichen Handelns und 
göttlicher Vorbestimmung auf die sterblichen Akteure des Epos haben. Vier Dichter 
haben sich die Herausgeber zur Betrachtung gewählt, nach denen sich die Publikation 
gliedert: Nach einer Benennung der Grundlagen (in drei Kapiteln) erfährt Lucan mit 
sieben Beiträgen die ausführlichste Besprechung. Ihm folgen in jeweils zwei Beiträgen 
Statius, Valerius Flaccus und Silius Italicus. — Die »Grundlagen« betrachten in ihren 
Beiträgen Frederick Ahl, Christiane Reitz und Ulrich Eigler. Dabei stellt Ahl mit Blick 
auf die Aeneis die Frage, welche Vorstellung eines Schicksals in diesem Epos überhaupt 
manifestiert werden kann: Mit Blick auf die ambivalente Macht Jupiters fragt er: 
»How fixed is fate in the Aeneid« (18)? Seine sorgfältige Textanalyse zeichnet unter 
dem Titel »Humour, Chance and Choices. Human and Divine in the Aeneid« das Bild 
eines Schicksals, das nicht nur vom Willen der Götter, sondern auch von göttlicher 
Gedankenlosigkeit und Zerstreutheit bestimmt ist. Thema des zweiten Beitrags von 
Christiane Reitz sind Götterversammlungen in der flavischen Epik. Anhand der Punica, 
Argonautica und Thebaid interpretiert die Autorin den Einsatz dieses »traditionelle[n] 
epische[n] Bauelement[s]« (39) und die Wirkung auf den Leser vor dem Hintergrund 
der jeweils eigenen Lebenswelten als den Text begleitende und übersteigende Botschaft 
und stellt besonders den »narrativen und wirkungsästhetischen Kontext« (30) in den 
Mittelpunkt. Die »Grundlagen« werden abgeschlossen durch Ulrich Eiglers Diskussion 
zum fama-Begriff im lateinischen Epos als zu nuancierendem Terminus zwischen fatum 
und fortuna. Dieser sieht ein von Vergil im Rückgriff auf die homerischen Epen ent- 
wickeltes Begriffssystem durch Ovid und Lucan bereits wieder aufgelöst, da die mehrdeu- 
tig von Vergil eingesetzten Termini zugunsten von fortuna als »Gunst der Stunde« wieder 
zurücktreten müssen. — Die folgenden sieben Beiträge setzen sich mit verschiedenen, 
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Góttermacht-bezogenen Aspekten des lucanischen Epos auseinander. Christine Waldes 
hervorragender Aufsatz widmet sich dem fortuna-Begriff im Bellum Ciuile vor dem 
Hintergrund eines in der Forschung angenommenen Stoizismus des Autors, den sie mit 
Hinweis auf die Sprecherschaft dahingehend ablehnt, dass es keinen konsistenten fatum/ 
fortuna-Diskurs im Bellum Ciuile gibt und dieser auch nicht intendiert war. Sie geht 
vielmehr davon aus, dass Lucan seinen fortuna-Begriff an den Gebrauch in Caesars 
Commentarii anlehnte, sieht Lucans fortuna als Ausdruck des rómischen Kultes, nicht 
einer griechischen tyche-Rezeption im Epos. Dem brutischen und pompeischen Schick- 
sal im Biirgerkrieg wendet sich Gianna Petrone zu und zeigt das Spiel das Autors mit 
der Schicksalsvorstellung auf, das sich im Falle des Brutus und mit Blick auf seine 
»vorherbestimmte« Rolle als Tyrannenmörder aufhalten, aber nicht wenden lässt, mit 
Blick auf Pompeius die (durch den Bürgerkrieg notwendige) Umkehrung vom Glück 
zum Verderben erfährt. Shadi Bartsch untersucht anhand der Apostrophen des Redners 
in »Ethical Judgment and Narratorial Apostrophe« den ethischen Bezug Lucans, der in 
der Bürgerkriegssituation zwischen Caesar und Pompeius im Bellum Ciuile weder durch 
Götter noch durch die res publica mehr gegeben sein kann und den Redner somit selbst 
auf eine typisch »epische« Rolle zurückwirft, indem sie auch den Erzähler als Charakter 
innerhalb der Dichtung ausmacht, der zwischen zwei »sets of values« zu entscheiden 
hat, ohne dass die Entscheidung ihm Glück oder Sicherheit versprechen könne. Dann 
wendet sich Paolo Esposito den »tragischen Mythen« im lukanischen und den flavi- 
schen Epen (Valerius Flaccus, Statius) zu. Ausgehend von der griechischen Tragödie 
widmet er sich dem Einsatz und der Funktion der Mythen im lateinischen Epos und ihrer 
Wirkung im kaiserzeitlichen Kontext. Der Perspektive des Erzählers widmet sich 
Michael Erler in seinem kurzweiligen Aufsatz. Unter der These, dass die »Figuren- 
erzählung« in den Pharsalia den Erklärungsrahmen bezeichnet, in welchem der Verhält- 
nis zwischen Göttern und Menschen austariert wird, sucht der Autor nachzuweisen, dass 
eine solche Darstellung mitnichten Lukan eigen war, sondern sich Parallelen schon bei 
früheren Epikern finden (genannt werden Vergil und Homer). Damit stellt Erler den 
Erzähler Lukans mit homerischen und vergilischen Figuren des Epos gleich, die ebenso 
wenig Aussagen über Wille der Götter und Verlauf der Geschichte machen können, 
wie Lukans »uninspirierter Erzähler« (133) dies kann. Der folgende Beitrag stammt von 
Alfredo Casamento, der anhand der Geschichte des Appius und der Phemonoe im fünf- 
ten Buch des Epos die Rolle des Orakels und der Divination betrachtet, eine durchaus 
beachtenswerte Frage im Zusammenhang des Bandes. So geht es um die Frage, welche 
Glaubwürdigkeit auch dem delphischen Orakel in der Darstellung Lukans zugesprochen 
wird und zugesprochen werden kann. Das letzte Wort zum Thema »Lukan« spricht in 
diesem Band Paolo Asso. Seine Betrachtungen zum Thema »Tränen in Lukan« gehen 
von der Frage aus, welchen Zusammenhang Lukan zwischen Tränen und dem Schicksal 
herstellt, inwieweit er, als Erzähler, Emotionalität der Protagonisten als Mittel zur Wei- 
terentwicklung der Narrative einsetzt. Anhand des Beispiels des (größtenteils tränen- 
losen) Pompeius im Bürgerkrieg und des Schicksals Massilias unterstreicht er die Sinn- 
losigkeit tränenreichen Bedauerns in Anbetracht der Unabwendbarkeit der Geschichte 
aus Sicht des Lesers. Die Betrachtungen werden allerdings gestört durch den sehr 
schwammigen Schicksalsbegriff des Autors. — Der nächste Teil wendet sich mit zwei 
Beiträgen Statius zu. Zunächst betrachtet Sylvie Franchet d’Esperey die Rolle der Götter 
in der Thebais, ausgehend von der These, dass im Epos die Vermittlung auf der horizon- 
talen Ebene, i.e. der zwischenmenschlichen, begleitet werden muss von Vermittlung 
auf der vertikalen, also zwischen Menschen und Gott. Pietas und furor-induzierende 
Erinyen in Form der Tisiphone liest Franchet d’Esperey in ihrem luziden Beitrag ebenso 
wie clementia als Formen einer veränderten römischen Religiosität, die in Absenz der 
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olympischen Gôtter für die veränderten Formen der rômischen Religiosität einstehen. 
William J. Dominiks Beitrag »Critiquing the Critics« betrachtet die Rolle Jupiters im 
Epos mit besonderer Beriicksichtigung der Forschungsdiskussion der vergangenen fünf- 
zig Jahre. Dominik kommt zu dem Schluss, dass Jupiter mitnichten, wie von vielen 
gelesen, nahezu machtlos dem Geschehen gegeniibersteht, sondern vielmehr auch in 
Statius’ Sicht Herrscher über Schicksal und Götter ist und durch seinen Willen die Ereig- 
nisse lenkt. — Eckard Lefèvre und Thomas Baier wenden sich dann den Argonautica des 
Valerius Flaccus zu. Dabei entwirft Lefevre für die epische Welt des Valerius ein gänz- 
lich gegensätzliches Bild zum gerade genannten: nicht nur spielt ein beherrschendes 
Schicksal in der Entwicklung der Handlung und Beeinflussung der Protagonisten keine 
Rolle, auch eine sinngebende göttliche Ordnung fehle — ebenso wenig wie lason und 
seine Männer wisse in diesem Epos auch Jupiter oder kümmere sich nicht darum, was 
passieren wird. Unter der Annahme, dass der Umgang der epischen Protagonisten mit 
Orakeln Rückschlüsse auf das jeweilige Weltbild zulässt, betrachtet Baier die Argonauten- 
fahrt des Valerius Flaccus. Seinen Jupiter sieht er als Pädagogen, der die conditio humana 
des Fortschritts durch notwendigen Frevel bestätigt, die im Epos genannten Prophe- 
zeiungen sind somit im Unterschied zum griechischen Original nicht als Fragen der 
Ethik, sondern — ganz römisch — als göttliche Bestätigung des eigenen Willens zu sehen 
und damit Berechtigung der Handelnden, mit ihren Unternehmungen fortzufahren. — 
Schließlich betrachten Marco Fucecchi und Jochen Schultheiß die Punica des Silius 
Italicus. Fucecchi wendet sich der Betrachtung der Jupiterprophezeiung im dritten Buch 
vor dem Hintergrund der Herrschaftslegitimation der Flavier zu, und sieht hierin das 
Aufgreifen einer schon seit Vergil bekannten Erzählstrategie, die, wie zuvor für Augus- 
tus, nun auf die Herrschaft der Flavier eingesetzt wird. Schultheiß stellt in seinem Bei- 
trag die These auf, dass die Figur Scipios im Epos ein vom Autor bewusst eingesetztes 
Beispiel des stoischen Weisen ist, der sich durch aktive Zustimmung zu seinem fatum 
ganz gemäß dem Grundsatz Senecas verhält uolentem fata ducunt, nolentem trahunt. 
Die erst späte Beschreibung der Scheidewegszene mache dabei deutlich, dass die 
Entscheidung für die virtus aus eigenem Antrieb und im Charakter begründet sei und 
somit ein Ausdruck des stoischen Willensfreiheitsdiskurses darstelle. — Der vierspra- 
chige Band (deutsch, englisch, französisch, italienisch) vereint in soliden, wenn auch 
nicht immer innovativen Beiträgen ein spannendes Forschungsfeld. Das Ungleichge- 
wicht zwischen Beiträgen zum lukanischen Epos und den Epen des Statius, Valerius 
Flaccus und Silius Italicus sind bedauerlich, hier hätte man sich mehr Ausgewogenheit 
in der Auswahl und größere Berücksichtigung der letztgenannten Autoren gewünscht. 
Der Band wird ergänzt durch einen Stellenindex sowie einer ausführlichen, leider jedoch 
nicht nach Beiträgen sortierten Bibliographie, die zwar Doppelungen in der Nennung 
vermeidet, es dem interessierten Leser eines Beitrags aber schwer macht, die weiter- 
führende Literatur gebührend zu Rate zu ziehen. — Warum also noch einen Band zur 
Frage nach Götterwille, Schicksalsmacht und menschlicher Willensfreiheit? In der Aus- 
wahl der genannten Autoren der flavischen Zeit gelingt es dem Hg. und den Beitragen- 
den zu zeigen, dass die Welt der Dichter unter der Herrschaft Neros, Vespasians, Titus 
und Domitians diffus genug war, um die Epiker selbst keine sichere Antwort auf die 
Frage finden zu lassen. Wie immer drückt sich das eigene Erleben auch in den Schriften 
aus, hier also den Epen, die eigentlich das lenkende Handeln der Götter voraussetzen. 
Das späte erste Jahrhundert ließ nicht unbedingt Raum für Sicherheit einer solchen 
Annahme. Somit bietet Baiers Götterwille und menschliche Willensfreiheit einen überaus 
lesbaren Band für alle, die sich nicht nur mit der kaiserzeitlichen römischen Epik, sondern 
auch mit dem Lebensgefühl der Dichter im ersten Jahrhundert nach der Zeitenwende 
beschäftigen. Elisabeth BEGEMANN. 


224 COMPTES RENDUS 


Paul BARIE / Winfried SCHINDLER, M. Valerius Martialis. Epigramme. Lateinisch-deutsch. 
Herausgegeben und übersetzt von P. B. und W. S., 3. vollstándig überarbeitete Auf- 
lage, Berlin, Akademie Verlag, 2013 (Sammlung Tusculum), 17,8 x 11,2 cm, 1561 p., 
ISBN 978-3-050-06281-5. 


Mit dem Erscheinen von P. Bariés und W. Schindlers Martialausgabe im Jahr 1999 
lag erstmals eine vollstándige Prosaübersetzung von Martials Werk vor. Die Bedeutung 
des Bandes, der unzáhligen Gelehrten — insbesondere Studierenden — aus der Klassischen 
Philologie und deren Nachbardisziplinen den Zugang zu den Epigrammen Martials 
eróffnet hat, kann kaum zu hoch eingeschátzt werden. Erfreulicherweise ist nun eine 
dritte Auflage erschienen und die Ausgabe somit weiterhin verfiigbar. Die angekiindigte 
„vollständige Überarbeitung“ fällt allerdings etwas sparsam aus. — In seiner begeisterten 
Rezension der ersten Auflage bezeichnete W. Burnikel Bariés und Schindlers Überset- 
zung als „Meisterstück“ und pries zu recht die inhaltliche Genauigkeit der Wiedergabe 
bei einem ansprechenden Leseerlebnis (Gymnasium 108, 2001, S. 263). Tatsächlich ist 
der einfach gehaltene Sprachduktus der deutschen Übersetzungen ein Garant dafür, dass 
auch der Humor der Gedichte zumeist unmittelbar nachvollzogen werden kann. Ein Bei- 
spiel ist Epigramm II, 42: Zoile, quid solium subluto podice perdis? spurcius ut fiat, 
Zoile, merge caput. — „Unten pfui und oben pfui. Zoilus, was verunreinigst du das Wasser 
im Becken, indem du deinen Hintern darin wäschst? Damit es noch schmutziger wird, 
tauche, Zoilus, deinen Kopf hinein!“ — Das ist keine übermäßig schmuckvolle Sprache, 
aber auch keine, die dem Wortlaut des Originals allzu stark verpflichtet wäre. Es ist 
einfach gut lesbares Deutsch, das den Inhalt des Gedichts — vor allem die humorvolle 
Pointe — unmittelbar verständlich macht. Genau dies ist auch das Ziel der zahlreichen 
Anmerkungen (auf deutlich über 300 Seiten, hinzu kommt ein Eigennamenverzeichnis), 
die jeweils in aller Kürze zusätzliche Realieninformationen, Hinweise auf Parallelstellen 
oder auch Ansätze zur Interpretation komplexer Epigramme bieten. So erfahren wir zu 
II, 42, um was für ein Becken es sich bei einem solium handelt, und werden zudem auf 
das Epigramm II, 70 hingewiesen, das auf eine ähnliche Pointe hinausläuft. Zum Ver- 
ständnis der Textaussage tragen schließlich auch die Überschriften bei, die Barié und 
Schindler ihren Übersetzungen der einzelnen Epigramme vorangestellt haben. Burnikel 
(a. a. O.) bemängelt, dass diese die Pointe zuweilen vorwegnehmen. Allerdings bieten 
die Überschriften auch eine nützliche Orientierungshilfe, die angesichts der großen Zahl 
der Gedichte durchaus willkommen ist. — Barié und Schindler geben die bei Martial 
häufig vorkommenden obszönen Begriffe mit deutschen Obszönitäten wieder. Dies ist 
unabdingbar, da Martial obszöne Wörter häufig mit überraschendem, auch provozieren- 
dem Effekt einsetzt. Nur in Einzelfällen wirken die Übersetzungen etwas zahm: Es ist 
nachvollziehbar, dass Barié und Schindler das in der Tat abstoßende Epigramm VII, 18 
über die Geräusche, die eine Frau beim Geschlechtsverkehr macht, nicht mit seiner gan- 
zen sprachlichen Härte wiedergegeben haben, aber das hier fast medizinisch klingende 
„Vagina“ ist für das bewusst derbe cunnus nicht zutreffend. Auch in X, 64, 6, wo ein 
Lukanvers mit der obszönen Wendung si nec pedicor einen überraschenden Gegen- 
satz zum überhöhten Ton der vorangehenden Verse über den Epiker schafft, ist das 
zurückhaltende „Wenn ich nicht von hinten bedient werde“ zu brav. Es sind dies jedoch 
Ausnahmen in einer keineswegs prüden Übersetzung. — Die im Anhang gebotenen Infor- 
mationen vor allem zu Martials Leben und Werk sowie seiner Rezeption (S. 1089-1145) 
sind trotz ihres einführenden Charakters durchaus ambitioniert angelegt und bieten 
einen Einstieg in die vertiefte Beschäftigung mit dem Epigrammatiker. Dezidiert warnen 
Barié und Schindler unter der Überschrift „Dichtung und Wahrheit‘ davor, das in den 
Epigrammen sprechende Ich allzu voreilig mit dem Dichter Martial gleichzusetzen, und 
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unterstellen diesem geradezu ein „Bemühen, eine effektvolle ‚Wirklichkeit‘ zu inszenieren“ 
(S. 1092). Da überrascht es allerdings, wenn die Autoren in dem folgenden Abschnitt zu 
„Martials Leben“ wenig Scheu davor zeigen, die in den Epigrammen gebotenen Infor- 
mationen zum Leben des Epigrammatikers für die Rekonstruktion der Dichterbiographie 
heranzuziehen und in teilweise recht kühnen Spekulationen sogar darüber hinauszu- 
gehen. Daraus, dass Martial Pisones Senecasque als Musterbeispiele für großzügige 
Patrone früherer Zeiten nennt (XII, 36, 8), schließen Barié und Schindler kurzerhand 
(und dies basiert wohl auf einem Gedanken aus dem Kommentar von L. Friedlaender, 
Leipzig 1886, Bd. 1, 5), Martial habe mit den „führenden Köpfen“ der gegen Nero gerich- 
teten Pisonischen Verschwörung Kontakt gehabt, und so sei deren Scheitern für Martial 
„ein persönliches Desaster“ gewesen (S. 1095). Dazu will es nicht so recht passen, wenn 
wiederum an anderer Stelle kritisiert wird, dass N. Holzberg (Martial, Heidelberg 1988, 26) 
von der „persönliche[n] Meinung des Dichters“ spricht und damit die Trennung von 
Dichter und poetischem Ich vernachlässige (S. 1126, Anm. 1). An der insgesamt sehr hohen 
Qualität und dem großen Nutzen des Bandes kann dies dennoch keinen Zweifel wecken. 
— Es stellt sich allerdings die Frage, worin die Neuerungen der ,,3., vollständig neubear- 
beiteten Auflage“ gegenüber der ersten Auflage liegen. Ein Vorwort zur dritten Auflage 
fehlt; überhaupt gibt es keine Informationen „Zu dieser Ausgabe“, wie sie in der ersten 
Auflage noch enthalten waren. Bereits auf den ersten Blick fällt jedoch auf, dass die 
„Literaturhinweise“ nun deutlich umfangreicher sind (allein zu diesen gibt es eine kurze 
neue Einleitung). Hier bietet die dritte Auflage eine sehr nützliche Martialbibliographie, 
die auch jüngste Publikationen enthält. Dass die zahlreichen in den letzten Jahren 
erschienenen Kommentare zu einzelnen Epigrammbüchern überwiegend unter den 
„Ausgaben“ und eben nicht als „Kommentare“ aufgelistet werden (S. 1466f.), verwirrt 
allerdings; auch A. Canobbios Teilkommentar zu den Lex Roscia-Gedichten in Buch V 
(Como 2002) erscheint nicht unter „Kommentare“, sondern unter Sekundärliteratur. 
Zudem weist wie in der ersten Auflage eine Fußnote zu dem bereits 1998 von F. Grewing 
herausgegebenen Sammelband Toto notus in orbe (Stuttgart) darauf hin, dass der Band 
„erst nach Fertigstellung des Manuskriptes“ erschien (S. 1473, Anm. 1). Irritierend ist 
weiterhin, dass als Hinweise auf „ausführliche Literaturlisten* allein Martialbibliographien 
aus den Jahren 1986 bis 1991 genannt werden, die jüngeren Forschungsberichte, hier 
aber unerwähnt bleiben (obwohl sie in der Gesamtbibliographie aufgeführt sind). Diese 
nun überholten Überbleibsel aus der ersten Auflage stören den Gesamteindruck, und 
dies gilt umso mehr, als der Bericht über „Stationen der modernen Martial-Philologie“ 
(S. 1117-1133) offenbar mit dem der Ausgabe von 1999 identisch ist. Viele der dort 
vorgestellten — überwiegend deutschsprachigen — Publikationen gehören heute freilich 
nicht mehr zu den besonders intensiv rezipierten Forschungsbeiträgen. Vor allem die 
Ausführungen zu dem moralischen Anliegen Martials, zu seinem Verhältnis zum Kaiser- 
hof oder auch zu den obszönen Epigrammen sind veraltet. Bezeichnend ist, dass der hier 
am häufigsten genannte Titel, nämlich Holzbergs Martialbuch von 1988 (op. cit.), inzwi- 
schen vom Autor gründlich überarbeitet wurde, wobei Holzberg zahlreiche seiner frühe- 
ren Thesen revidiert hat (Martial und das antike Epigramm, Darmstadt, 2002). Von all 
dem erfährt der Leser der Tusculum-Ausgabe nichts. — Während die einleitenden Texte 
im Anhang bis auf die Bibliographie offenbar gar keine Überarbeitung erfahren haben, 
finden sich in Text, Übersetzung und Anmerkungen einige Veränderungen. Dass die 
Erkenntnisse, welche die zahlreichen neuen Publikationen zu Martial gebracht haben, zu 
einer Neubewertung einzelner Gedichte geführt hätten, ist freilich nicht zu erkennen. 
Offensichtlich stand einer umfassenden Überarbeitung der technische Zwang, dass der 
Seitenumbruch nicht gesprengt werden durfte, im Wege (und so ändert sich dieser auch 
erst mit der Bibliographie auf S. 1465). Immerhin wurden die meisten der in Burnikels 
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Rezension genannten Corrigenda (a. a. O., 264) umgesetzt. Darüber hinaus gibt es punk- 
tuell Korrekturen in der Übersetzung: Notwendigerweise lautet die Übersetzung von 
tunicata quies (X, 51, 6) nun nicht mehr „Ruhe im Togagewand“. Auch die Wiedergabe 
des elliptischen Ausdrucks haec erit quod tu in VI, 40, 3 — der Vergleich einer jungen 
mit einer gealterten Frau — mit dem Präsens („Sie wird sein, was du bist“ — und nicht 
mehr ,,... was du warst“) ist korrekt. Weitere Veränderungen in der Übersetzung sorgen 
für größere Textnähe (II, 7, 8; IM, 35; IX, 73, 4; XI, 56, 11) oder für einen treffenderen 
deutschen Ausdruck (V, 9, 4; VI, 34, 7; X, 63,5; XII, 48, 1) getragen. Bei der Änderung 
von IV, 53, 6 ist aber ein fehlerhafter Satz entstanden (,,... dem die vorbeiströmende 
Menge Brot reichen ...“). Auch in den Anmerkungen finden sich sporadische Ergänzungen 
und Korrekturen (S. 1163, 1183, 1241, 1368). — Ich kann hier allein die Veränderungen 
gegenüber der ersten Auflage nennen, die mir beim Lesen aufgefallen sind, und sicher 
gibt es weitere. Aber es ist dennoch deutlich, dass sich die Korrekturen in der neuen 
Auflage im Rahmen halten. Tatsächlich zeichnete sich bereits die erste Auflage durch 
ihre sehr sorgfältige Herstellung aus, sodass es nur wenige Fehler gab, aber einige von 
diesen wurden auch in der dritten Auflage nicht verbessert: So zeigt in I, 69, 1 das 
Relativpronomen quae, dass der hier verwendete Eigenname Tarentos ein Femininum 
ist, also die Stadt Tarent bezeichnet. Barié und Schindler erklären den Begriff hingegen 
als einen Platz auf dem Marsfeld; dieser ist jedoch Maskulinum. Die Übersetzung passt 
somit zu einem Text mit der Konjektur qui, die sind in früheren Ausgaben findet (vgl. 
den Kommentar von M. Citroni zu Buch 1, Florenz 1975, 223f.). Zu II, 17, 5 verweisen 
Barié und Schindler auf das in Catull, c. 58, 5 verwendete glubit; der Infinitiv lautet jedoch 
glubere, nicht glubare (S. 1183). Der in XI, 20, 5 — also in dem berühmten Epigramm, das 
Martial als Werk Oktavians zitiert — genannte Name Manius müsste in einer Anmerkung 
erklärt werden: Bei diesem handelt es sich um einen Anhänger des M. Antonius (vgl. den 
Kommentar zum XI. Buch von N. M. Kay, London 1985, 111) und nicht um eine fiktive 
Person, wie es im Eigennamenverzeichnis suggeriert wird. Zudem sind vereinzelt Tippfeh- 
ler stehen geblieben: S. 219: „paziere“ statt „spaziere“ (III, 55, 1); S. 935: überflüssiges 
Spatium in XIII, 36, 2; S. 1007: „Meisel“ statt „Meißel“ (XIV, 93, 1); S. 1330: „aro- 
matichen“ statt „aromatischen“ (zu IX, 11, 4); S. 1393: Verwendung der Schreibweise 
paedicare (zu XI, 43, 5), sonst immer pedicare; S. 1470: „comment“ statt „commento“ 
(Canobbio 2002). Warum gerade das Verbandsorgan Forum Classicum in der Bibliogra- 
phie in Großbuchstaben geschrieben wird (vgl. S. 1479), ist nicht einsichtig. — Bei den 
meisten der hier genannten Punkte handelt es sich um Kleinigkeiten, die den hohen Wert 
von Bariés und Schindlers vollständiger Martialübersetzung keineswegs schmälern. 
Nun sorgt die Ergänzung einer ausführlichen aktualisierten Bibliographie noch für eine 
deutliche Verbesserung. Darüber, ob die Bezeichnung des Bandes als „vollständig über- 
arbeitete Auflage“ zutreffend ist, kann man freilich streiten. Sven LORENZ. 


J. P. BARRAGÁN NIETO, El « de secretis mulierum » atribuido a Alberto Magno. Estudia, 
edicion critica y traduccion, Porto, Textes et études du Moyen Age, 2011, 600 p. 


The De secretis mulierum, wrongly attributed to Albertus Magnus, is a popular treatise 
on women's bodies and human generation by an unknown priest or monk. José Pablo 
Barragán Nieto has produced a masterful study and critical edition of this book, com- 
posed between 1277 and 1320, along with a Spanish translation. — Barragán Nieto begins 
his volume with a detailed essay on the history of books of secrets. The genre, dating as 
far back as Classical Antiquity (and, in one case, attributed to the Egyptian god Thoth), 
includes Hermetic and magic literature, and relies on ancient encyclopedias, books 
of recipes, herbals, lapidaries, and bestiaries. — The editor is most concerned with the 
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medieval tradition. Important here is the pseudo-Aristotelian Secretum secretorum, derived 
from a 10" century Arabic text, and translated into Latin in the 12' century by John of 
Seville and in the early 13% by Philip of Tripoli. This summa of pseudo-scientific knowl- 
edge is only one of many treatises on natural philosophy that resulted from Arabic trans- 
mission to the west of the libri naturales of Aristotle. Medical and alchemical books of 
secrets were the most numerous during the Middle Ages, and these, too, received false 
attributions to bolster their authority. Although circulating under the names Hippocrates, 
Galen, and Rhazes, the “secrets” they contained were largely of a practical nature. — The 
De secretis mulierum, on the other hand, has a markedly theoretical character. Relying 
largely on Aristotelian sources, its focus is on natural philosophy, with some medical 
content. This particular “book of secrets” is exclusively a creation of medieval Europe; 
we find neither in Greco-Roman Antiquity nor in the Arab world the combination of a 
“secrets” model with an exposition of the mechanisms of human generation. — Barragán 
Nieto sets the treatise in historical context during his discussion of sources. Although the 
author mentions Aristotle, Albertus Magnus, Avicenna, Hippocrates and Boethius (again 
often fictitiously), he is silent on the names of astrological authorities who form the basis 
for a large part of his book. The editor comments that this is deliberate. The De secretis 
mulierum was composed at a time when the intellectual liberty of the 12" century had 
ended. The famous condemnations of 1277 made it much safer to be vague about Arab 
influence. Barragán Nieto identifies Pietro d’Abano as a principal source, and includes 
quotations in his notes, as well as passages from Abu Ma’shar and the Centiloquium. — 
A second noteworthy point of his analysis is Barragán Nieto’s speculation that the author 
might be referring to contemporary heresy. When Pseudo-Albert states that he should 
not be accused of denying the official doctrine of the Church that allows the administra- 
tion of baptism by women and lay people in case of necessity, the editor points to the 
Waldensians. This heterodox group had established itself by the late 13 century in the 
area of Bohemia, Austria, and Bavaria, where the De secretis mulierum was composed. 
— This passage is also significant because it is not found in many popular printed ver- 
sions, and thus emphasizes the importance of establishing a critical edition. Barragán 
Nieto had to deal with 88 manuscripts of the treatise, 37 of which contain commentaries. 
He presents a full list of codices, commentaries, and editions, and works out a stemma 
codicum, which still leaves 14 copies to collate. — The apparatus criticus is extensive, 
yet very informative. To give just a couple of examples, Barragán Nieto, on the basis of 
his editorial principles, chooses the variant nouem annorum (p. 234) for the most fre- 
quent age of menarche. Most of the variants read tredecim or quattuor decim, and this 
is certainly the age found in most secondary literature. The editor is quick to point this 
out, and to provide relevant citations. In Chapter Eleven: On Aids to Conception (p. 479), 
we read a long interpolation in the apparatus (1. 9) describing various ways to help a 
woman conceive. One of these contains the text of a prayer which she should wear on 
her body during the sex act. This variant provides a rich source for historians of child- 
birth. — Along with the apparatus criticus, the notes to the edition are lengthy and val- 
uable. In short, Professor Barragán Nieto has made a major contribution to scholarship 
with this magisterial edition of the De secretis mulierum. Helen RODNITE LEMAY. 


Elisabeth BEGEMANN, Schicksal als Argument. Ciceros Rede vom fatum in der späten 
Republik, Stuttgart, Franz Steiner Verlag, 2012 (Potsdamer Altertumswissenschaft- 
liche Beitráge, 37), 24 x 17 cm, 397 p., 68 €, ISBN 978-3-515-10109-7. 


Das vorliegende Buch von Frau Elisabeth Begemann stellt die überarbeitete Fassung 
ihrer Dissertation dar, die im Wintersemester 2010/2011 an der Philosophischen Fakultät 
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der Universität zu Erfurt angenommen wurde. — Der Gedanke vom ‚Schicksal‘ (fatum, 
gr. ciuapuévn) hatte in mannigfaltigen Ausprägungen einen festen Platz in der antiken 
Geisteswelt. Insbesondere seit der hellenistischen Zeit ist die Frage, inwieweit sich die 
Vorstellung eines Schicksalsgedanken mit menschlicher Freiheit und moralischer Ver- 
antwortlichkeit vereinbaren läßt, mit großer Vehemenz in den einzelnen Philosophen- 
schulen geführt worden. Cicero selbst hat sich mit dieser Frage im besonderen und mit 
dem Thema „Fatalismus“ im allgemeinen in seiner Schrift De fato aus der philosophi- 
schen Perspektive auseinandergesetzt. Über diese Schrift hinaus hat er aber auch immer 
wieder die Begriffe fatum und fatalis verwendet, und zwar gattungsübergreifend in sei- 
nem gesamten schriftstellerischen Schaffen. Mit welcher Bedeutung er diese Termini in 
den diversen Kontexten verwendet und inwieweit ein Glaube an ein Schicksal in seinen 
Schriften wirksam ist, sind die zentralen Fragen, die zu untersuchen, sich Fr. Begemann 
zur Aufgabe gemacht hat. Anhand dieser Untersuchung soll zudem Aufschluß über Ciceros 
Gottesbild und sein Verhältnis zu den Göttern gewonnen werden. Dies ist der anspruchs- 
volle Forschungsgegenstand des vorliegenden Buches. — Die Forschungstradition, in die 
sich das Buch einreiht, gründet nach Aussage der Autorin insbesondere auf den folgenden 
einschlägigen Publikationen (S. 13 f.): M. van den Bruwaene, La Theologie de Cicéron 
(1937); R. J. Goar, Cicero and the State Religion (1972); U. Heibges, The Religious 
Beliefs of Cicero’s Time as Reflected in His Speeches (1962); I. Gildenhard, Creative 
Eloquence. The Construction of Reality in Cicero’s Speeches (2011). Diese vorangegan- 
genen Publikationen berücksichtigen Fr. Begemanns Einschätzung zufolge entweder 
nicht alle literarischen Gattungen des ciceronischen Œuvres gleichermaßen oder spannen 
einen zu weiten Rahmen. Aus diesem Grunde zieht Fr. Begemann Textstellen aus sämt- 
lichen literarischen Genres, d. h. aus den philosophischen Schriften, aus den Staats- und 
Prozeßreden sowie aus den Briefen, als Quellen für ihre Untersuchungen heran, um so 
einen möglichst umfassenden Einblick in „den Umgang des großen Römers mit einem 
Schicksalsgedanken“ (S. 14) und dessen Gottesbild zu gewinnen. Aus diesem metho- 
dischen Vorhaben ergibt sich auch die Struktur des Buches. — Nach der Einleitung (For- 
schungsstand, Quellen und Methode, Terminologie, S. 11-18) folgt im ersten Kapitel 
(„Fatum und Physik: Ciceros Umgang mit dem Schicksal in De natura deorum, De divi- 
natione und De fato“, S. 19-134) die Darstellung des Schicksalsgedankens in den drei 
philosophischen Schriften De natura deorum, De divinatione und De fato; hierbei ver- 
fáhrt Fr. Begemann in umgekehrter chronologischer Reihenfolge, um die aus De fato 
gewonnenen theoretischen Grundlagen und Positionen für De divinatione und De natura 
deorum nutzbar zu machen und um so das Gesamtverstündnis der Thematik zu erleich- 
tern. In philosophischer Hinsicht, stellt Fr. Begemann heraus, verstehe Cicero das fatum 
ganz im stoischen Sinne als einen Kausalnexus, aus dem sich alles Geschehen mit Not- 
wendigkeit ableite. Gegen die Existenz eines solchen Fatums argumentiere er rigoros 
und setze diesem den freien Willen als causa sui generis entgegen. Eine Weissagung 
(divinatio), die sich aus der angenommenen Existenz des Fatums ableitet, verweise er, wie 
das fatum selbst, entschieden in den Bereich des Aberglaubens (superstitio); allerdings 
lehne Cicero — dies betont Fr. Begemann nachdrücklich — die Divination nicht grundsätz- 
lich ab, da sie in seinen Augen als Kommunikation zwischen den Gótter und den Men- 
schen zu verstehen sei und somit die Anteilnahme der Gótter am menschlichen Leben 
manifestiere (S. 100 f.). Die „Götter werden als reagierende, jedoch nicht bestimmende 
Mächte definiert“ (S. 134). In der „Theologischen Trias“ (S. 19) De natura deorum, De 
divinatione und De fato, resümiert Fr. Begemann, „entwickelt Cicero die passende 
Theologie für seine ideale res publica“ (S. 130, vgl. S. 19-22). — In dem sich anschlie- 
Denden Kapitel (,,Der rhetorische Ort des fatum: Die Reden“, S. 135-281) wird die 
Verwendung der Begriffe fatum und fatalis im Kontext der Rhetorik untersucht. Zu 
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diesem Zweck werden in chronologischer Reihenfolge die politischen Reden (De lege 
Manilia, De lege agraria, In Catilinam, Post reditum in senatu, Post reditum ad Quirites, 
De domo sua, De provinciis consularibus, De haruspicum responsis, In Pisonem, Ora- 
tiones Philippicae), die ProzeBreden (In Verrem, Pro Fonteio, Pro Sestio, In Vatinium, 
Pro Caelio, Pro Balbo, Pro Milone) und die Reden vor Caesar (Pro Marcello, Pro 
Ligario, Pro rege Deiotaro) behandelt. Fr. Begemann arbeitet heraus, daß sich in Ciceros 
Reden die Begriffe fatum und fatalis als mannigfaltig und mehrdeutig in ihrem Gebrauch 
erwiesen, so daß sich eine gewisse „Breite und Versatilität des Terminus fatum“ (S. 223) 
konstatieren lasse. Insbesondere würden diese Begriffe in den meisten Fällen negativ 
konnotiert und geradezu als Synonym für Tod oder Untergang verwendet; daneben 
könnten sie auch einen gewissen Aspekt der Bestimmung zum Ausdruck bringen, eine 
Bestimmung, die nicht notwendigerweise negativ zu verstehen sei, sondern durchaus 
auch positiv interpretiert werden könne (z. B. S. 211, 223 ff., 235, 260 ff.). Zuweilen, hebt 
Fr. Begemann hervor, setze Cicero die Doppeldeutigkeit des Wortes fatum auch ganz 
bewußt ein (z. B. S. 151, 260, 266, 304). Ferner ist Fr. Begemanns Auffassung zufolge 
grundsätzlich festzustellen, daß Cicero ebensowenig wie in seinen philosophischen Schriften 
(insbesondere S. 95) auch in seinen Reden das fatum nicht mit dem Götterwillen identi- 
fiziere, dieser dem fatum vielmehr übergeordnet sei. Die Götter nähmen nur punktuell 
und in bestimmten Situationen Einfluß auf das Geschehen, wenn es ihnen notwendig 
erscheine, insbesondere dann, wenn die res publica in Bedrängnis zu geraten scheine, 
oder wenn sie von den Menschen um Beistand gebeten würden; der Mensch bleibe indes 
Urheber seiner Handlungen (z. B. S. 150, 154, 166, 178 f., 224 ff., 277). — In dem fol- 
genden Kapitel („Bestimmung und die Briefe“, S. 282-308) werden die Briefe Ciceros 
einer Untersuchung unterzogen. Dabei nimmt Fr. Begemann eine dienliche Unterteilung 
in „Vertrautheitsgrade“ vor, „um feststellen zu können, ob sich Cicero ihm eng vertrau- 
ten Menschen gegenüber anders in Bezug auf fatum und Vorbestimmung äußerte als 
solchen, mit denen er nur durch politische amicitia verbunden war“ (S. 283). Diesen 
verschiedenen Vertrautheitsgraden mit den jeweiligen Adressaten folgend werden die 
Briefe Ad Articum, Ad Quintum fratrem, An seine Familie, An Tiro, Ad Brutum, Ad 
familiares behandelt. Fr. Begemann stellt fest, daß Cicero die Begriffe fatum und fatalis 
in seiner Korrespondenz deutlich weniger verwende als in seinen Reden, ein Befund, der 
die im vorangegangenen Kapitel (insbesondere S. 262-264) bereits erarbeitete These 
stütze, „daß der Gedanke an fatum und Vorbestimmung bei Cicero seinen Platz im 
öffentlichen und politischen Raum hatte und in Ciceros persönlicher Erfahrungswelt 
keine Rolle spielt“ (S. 308). — Die gesamte Untersuchung wird mit einem interessanten 
Kapitel abgeschlossen, in dem die Verwendung der Termini fatum und fatalis bei zeit- 
genóssischen Autoren (Varro, Lukrez, Catull, Ciceros Korrespondenten in Ad familiares, 
Caesar, Sallust, M. Antonius) untersucht wird (S. 309-340), mit dem Ergebnis, daß bei 
den meisten zeitgenóssischen Autoren die Termini fatum und fatalis ebenfalls negativ 
besetzt seien; allerdings verwendeten diese die besagten Termini in erster Linie zum 
Ausdruck einer (zumeist negativen) Bestimmung, die durchaus auch personenbezogen 
sein kónne. Cicero dagegen setze diese Verwendungsweise erst an die zweite Stelle und 
bediene sich dieser Begriffe weniger mit Blick auf Personen, denn primär im Kontext 
der res publica. — Im dem letzten Kapitel (,, Theorie und Praxis: fatum und Vorbestimmung 
in Philosophie und in den Reden und Briefen“, S. 341—354) faßt Fr. Begemann die 
Ergebnisse ihrer Untersuchung zusammen und verdeutlicht noch einmal die philosophi- 
sche sowie politische Dimension der Termini fatum und fatalis, so dab — dem gewáhlten 
Titel des Buches gemäß — deutlich wird, in welcher Weise Cicero „Schicksal als Argu- 
ment“ verwendet. — Das Buch beschließen eine ausführliche Bibliographie (S. 355-376), 
ein Stellenindex (S. 377-391) und ein allgemeiner Index (S. 392-397). — Der große Wert 
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dieses Buches liegt sowohl in der umfassenden Quellenanalyse, da alle literarischen 
Genres des ciceronischen (Euvres zur Untersuchung herangezogen werden, als auch in 
der beachtlichen Akribie — zuweilen differenziert Fr. Begemann zwischen dem Substantiv 
fatum und dem Adjektiv fatalis hinsichtlich ihrer Verwendung (z. B. S. 228, 272 f., 303, 
307) —, mit der diese Untersuchung geführt wird; diese liefert sehr detaillierte und in die 
Tiefe gehende Ergebnisse, die an dieser Stelle nur grob und in grundsátzlicher Form 
nachgezeichnet werden konnten. Hilfreich erweisen sich dem Leser — gerade eingedenk 
der Quellenvielfalt und der detaillierten Betrachtungen — die historische Einordnung 
und die Übersetzung der behandelten Texte, die klare Gliederung und die verstándliche 
Darstellungsweise der Untersuchung, ebenso wie die prázisen Zusammenfassungen am 
Ende der unter- und übergeordneten Kapitel. — Alles in allem gereicht das vorliegende 
Buch von Fr. Begemann einem jeden, der Interesse an Ciceros Verhältnis zur Religion, 
an seinem Gottesbild, insbesondere natürlich an seiner Verwendung des Begriffes fatum 
hegt, zur besten Empfehlung! Magnus SCHALLENBERG. 


Anke BOHNE, Bilder vom Sport. Untersuchungen zur Ikonographie römischer Athleten- 
Darstellungen, Hildesheim, Weidmann, 2011 (Nikephoros Beihefte, 19), 24,5 x 18 cm, 
XII-797 p., 87 fig., 98 €, ISBN 978-3-615-00392-5. 


L'A. fixe d'emblée l'objet de la dissertation qu'elle a soutenue à Bonn durant l'hiver 
2006-2007 et qui intègre une collection (doublée d'une revue éponyme) dédiée aux sports 
dans l'Antiquité : un corpus de 147 représentations figurées (p. 9, n. 1), principalement 
de luttes, échelonnées du II* s. ACN au IV* s. PCN et dont la problématique est développée 
comme suit : répartition géographique dans l'Empire romain et chronologie ; supports : 
peintures, mosaiques et stucs ; diversité de l'agencement des scénes ; thématique : sou- 
vent une phase du combat, mais des lutteurs figurent hors de tout contexte ; Pygmées 
pugilistes ; Amours porteurs d'offrandes et de la palme de la victoire ; dieux et héros (il 
n'y a pas qu' Hercule). Des inscriptions grecques ou latines accompagnent une trentaine 
de représentations : montant des récompenses, noms fantaisistes... Sont étudiés aussi les 
traits iconographiques, d'un « réalisme sélectif » : formes, nudité des lutteurs (ou simple 
perizóma, subligaculum), barbe rarement portée, cirrus si caractéristique et dont une 
statue de Néron fut affublée (Suét., Nero 45, 2), bonnet (protecteur ?), amulettes... 
Certaines scénes évoquent les soins du corps, la préparation de la piste par le transport 
de sacs de sable (qui s’appliquait aussi sur le corps, après l'huile). L'A. n'oublie pas les 
personnages secondaires (serviteurs, musiciens, spectateurs), le contexte architectonique 
et son éventuelle symbolique. Le catalogue (p. 253-705) répond à un classement géogra- 
phique par pays actuels. Chaque n? présente les lieux de découverte et de conservation, 
l'historique de la découverte, une description détaillée et une bibliographie. Les 87 figures 
sont un choix parmi ce catalogue et d'une bonne qualité. Bernard STENUIT. 


Jan N. BREMMER / Marco FORMISANO, Perpetua's Passions. Multidisciplinary Approaches 
to the Passio Perpetuae et Felicitatis. Edited by J. N. Br., M. F., Oxford, Oxford 
University Press, 2012, 24 x 16 cm, X-383 p., 75 £, ISBN 978-0-19-956188-9. 


À l'origine de ce volume, il y a un colloque, tenu à Berlin en juillet 2007, qui cher- 
chait à mettre en valeur les aspects littéraires et culturels de la Passion de Perpétue et 
Félicité, récit d'un martyre qui eut lieu à Carthage le 7 mars 203, dans une approche 
pluridisciplinaire par des chercheurs qui n'avaient jusque-là pas travaillé sur ce texte. 
Les deux éditeurs présentent rapidement ce premier récit autobiographique conservé 
écrit par une femme (p. 1-13) : son auteur, ou plutót les troix voix auctoriales (l'éditeur 
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de l’ensemble qui semble lié à Tertullien mais n’est pas lui ; Perpétue elle-même avec 
le “journal” où elle a noté ses expériences et ses visions ; Saturus qui a écrit le récit de 
sa propre vision) ; la tradition manuscrite (nombreux manuscrits aux titres différents, 
avec une version longue et deux versions courtes [Acta] et une traduction grecque décou- 
verte en 1889, établie peu après 260 sur un texte latin antérieur aux versions latines 
qui nous sont parvenues) et comment approcher un texte aussi complexe : comme un 
texte littéraire soumis à une investigation complète par des non-spécialistes, avec trois 
fils conducteurs (l'écriture, le corps, la mort). Puis J. Farrell et C. Williams proposent 
une nouvelle traduction anglaise (p. 14-22) et un texte latin qui n’est pas une édition 
critique, mais une adaptation éclectique de l’édition van Beek (Nimègue, 1936) à partir 
de la tradition grecque et de certains manuscrits (p. 24-32). La première partie (« Le 
martyr et son “genre” », p. 33-166) regroupe sept contributions : Félicité, le martyre 
d’une jeune africaine (J. N. Bremmer) ; le “genre” de Perpétue : un latiniste lit la Pas- 
sio Perpetuae et Felicitatis (C. Williams : bonne analyse de la fameuse phrase facta sum 
masculus, dont auraient dú s'inspirer d'autres contributeurs du livre) ; Femina liberaliter 
instituta : quelques pensées sur l’éducation libérale d'une martyre (W. Ameling : sa culture 
est probablement limitée et en tout cas ne transparaît pas dans son style humble) ; Vibia 
Perpetua, une femme indécente (H. Sigismund-Nielsen : Perpétue comme puella deli- 
cata) ; la Passio Perpetuae et le martyre juif : le thème de l’amour maternel (J. W. van 
Henten : quelques similitudes avec les livres 2 et 4 des Maccabées ne prouvent pas 
d'interdépendance) ; conflit perpétuel (M. Bal : approche narratologique, psychanalytique 
et déconstructive... pour le moins surprenante !) ; maternité et sainteté dans la légende 
médiévale de Perpétue (J. Weitbrecht : pour atteindre la sainteté, Perpétue renonce à sa 
maternité dans les Acta, la Légende dorée et un légendaire allemand c. 1460). La deu- 
xiéme partie (Autorité et témoignage, p. 167-273) en compte six : le premier objectif 
de l’éditeur (J. den Boeft : une lecture attentive du chapitre introductif montre que l’édi- 
teur veut promouvoir la lecture de la Passion dans la liturgie) ; Exemplum et sacrifice, 
témoignage du sang et témoignage écrit : Lucrèce et Perpétue comme figures de transi- 
tion dans l’histoire culturelle du martyre (S. Weigel : mise en parallèle, après Tertullien, 
de Perpétue et de Lucrèce) ; Visions, prophéties et autorité dans la Passio Perpetuae 
(K. Waldner : situe la Passion dans le débat sur martyre, prophétie, extase et divination) ; 
la conquête du réel par l’imaginaire : sur la Passio Perpetuae (H. Böhme : dans la sub- 
version de la famille, du “genre” et de l’État, l'imaginaire prend le contrôle du réel) ; 
la passion de Socrate (G. Sissa : contrairement à ce que pense Tertullien, Perpétue s’est 
peut-être inspirée de la mort de Socrate) ; Nova exempla. Le Nouveau Testament de la 
Passio Perpetuae (L. Bagetto : la rencontre de la loi romaine avec l’exception que repré- 
sente le discours messianique). La troisième partie (le texte, le canon et les marges, 
p. 275-365) en compte aussi six : la Passio Sanctarum Perpetuae et Felicitatis et le 
montanisme (C. Markschies, qui voit de légères allusions à certains points centraux de 
la théologie de l’église de Tertullien, mais aucune trace indubitable de “montanisme”) ; 
le martyre de Perpétue et la métamorphose de la narration (D. Konstan : parallèles avec 
Xénophon d'Éphése, Socrate et l'épisode de saint Pierre en prison) ; la canonisation de 
Perpétue (J. Farrell : position singulière d’une œuvre présentée comme nouum fidei 
documentum, mais qui, comme l’a fait observer saint Augustin, n’est pas “canonique”) ; 
le pouvoir de l’incertitude : interpréter la Passion de Perpétue et Félicité (Ph. Mesnard, 
qui insiste sur la polysémie lacunaire d’un texte (r)écrit à plusieurs mains) ; les prisons 
de Perpétue : notes sur les marges de la littérature (M. Formisano, qui, dans une pers- 
pective littéraire, insiste sur le mélange inextricable de vie et de littérature, de mimésis 
et de réalité dans une œuvre radicalement marginale qui résiste à l’interprétation et requiert 
de nouvelles formes de lecture) ; mémoires des martyrs : réflexions d’une jeunesse 
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catholique (M. Warner : témoignage personnel sur l’image des vierges martyres donnée 
aux élèves d’un couvent de religieuses, mise en parallèle avec le cas de Maria Goretti 
canonisée en 1950). Après une brève présentation des auteurs, on trouve une bibliographie 
récente (p. 370-376) et un index des noms, sujets et références textuelles (p. 377-383). 
Cet ouvrage a le mérite de proposer des éclairages très différents, non sans contradictions, 
sur une œuvre particulièrement complexe et d’inciter ainsi à sa relecture. 

Jean-Louis CHARLET. 


Claude BRIANT-PONSART / Michèle COLTELLONI-TRANNOY, Bibliographie analytique de 
l'Afrique antique XXXIX (2005), Rome, Ecole française de Rome, 2012, 27 x 21 cm, 
115 p., ISBN 978-2-7283-0947-4. 


Deux nouvelles auteures ont pris le relais de J. Debergh et de Y. Le Bohec. Pendant 
un certain temps avec J.-M. Lassère, ce dernier avait assuré depuis le volume XX (1991) 
la lourde charge de constituer la Bibliographie. Pour rappeler le souvenir de J. Debergh 
et de J.-M. Lassère, disparus en 2010 et 2011, qui avaient consacré beaucoup de leur 
temps et de leur énergie à cette collecte ingrate, une pensée est exprimée en exergue. 
D'entrée, même si le ton a parfois changé (est-ce la gravité de l’exercice ?), on s’accor- 
dera à dire que la présente livraison n’est pas inférieure en qualité à celles de leurs 
prédécesseurs et qu’elle augure une collaboration féconde. Le nombre des titres recensés 
reste cependant bien inférieur à celui des années précédentes (745 seulement au lieu, par 
exemple, des 1057 titres du volume XXXVII (2003), année de l’Algérie en France, il est 
vrai). Selon les principes adoptés, la recension commence par le chapitre consacré aux 
généralités (1-81) à propos des sources littéraires, de l’épigraphie, de l’archéologie de 
plus en plus pourvoyeuse de publications, à l’intérieur de laquelle il est fait place à la 
mosaïque et à la céramique. Le domaine de l’épigraphie a fait l’objet de publications 
majeures tels le Manuel d'épigraphie romaine de J.-M. Lassère (n°11), somme monumen- 
tale qui donne de nombreux exemples africains (rééd. augmentée en 2011), le travail qui 
aborde les textes néo-puniques dans Late Punic Epigraphy (n°12) et encore le Recueil des 
inscriptions concernant les cultes isiaques de L. Bricault, volume 2, consacré à l’Afrique 
(n°13). L’archéologie est largement présente, et privilégie notamment certains sites comme 
Lepcis Magna, Carthage, Dougga, Jebel Oust, Lixus et Zilil au Maroc. Pour la céramique, 
parmi les publications plus spécifiques à certains sites, on relèvera un précieux guide 
de référence, Cerdmicas africanas de E. Serrano Ramos (n°72), qui permet d’embrasser 
toute la production africaine et les différentes classifications dont elle a fait l’objet 
depuis les travaux de Lamboglia et de Hayes. De nombreux ouvrages relatifs à l’Afrique 
antique ont été édités en liaison avec le programme des concours de recrutement de 
l’enseignement en France, qui portait sur l’Afrique de 69 à 439. Ce fut l’occasion de 
publier des manuels, des ouvrages collectifs, des recueils d’articles anciens de savants 
reconnus. Cette rubrique est particulièrement étoffée (82-140). On y ajoutera un ouvrage 
de vingt communications sur /dentités et cultures dans l'Algérie antique (n°105), deux 
autres sur Hippone (n°115) et sur Thagaste (n°122). Enfin on trouvera encore dans ce pre- 
mier chapitre des hommages à Y. Thébert (n°180-193), S. Lancel (n°198-199) et P. Salama 
(n°201) aujourd’hui disparus. Comme à l’accoutumée dans cet exercice de recensement 
bibliographique, la seconde rubrique est consacrée au substrat africain et aux régions 
périphériques (n°202-259). Elle mentionne quelques publications se rapportant à la géo- 
graphie, au peuplement primitif de l’Afrique du Nord, notamment au Paléolithique (n°213- 
216), à la flore (l'olivier), à l’art rupestre saharien représentant en particulier la faune 
(222-240), à la langue libyque et aux contacts avec la péninsule ibérique et les îles 
Canaries. Dans la troisième rubrique sont rassemblés les titres qui portent sur l’Afrique 
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punique aux époques archaïque et classique. Une grande place est faite à l’archéologie 
dont les publications s’intéressent à la construction navale, à la production et au commerce 
des amphores (n°263-270), aux autels de tradition punique mis au jour en Sicile occiden- 
tale, à des stèles inédites de Gabès (n°273) et aux sites de Lixus au Maroc, de Sulcis et 
de Monte Sirai en Sardaigne. Cependant, la bibliographie générale sur cette période reste 
très limitée, même si un point mérite d’être soulevé, celui des tophets qui seraient des 
nécropoles réservées aux enfants défunts, mort-nés ou décédés en bas âge, et non des 
lieux de sacrifices comme le veut la tradition (n°279, fouilles de Monte Sirai, auquel 
répond le n° 288). Également réduites en nombre, les publications de la quatrième 
rubrique se rapportent à l’Afrique d'époque hellénistique. Seulement huit titres concernent 
les guerres puniques parmi lesquels une réflexion sur le supplice de Regulus (n°295), 
sur les Punica de Silius Italicus en rapport avec le monde punique et les royaumes 
africains à cette époque. On retiendra les études consacrées au commerce phénicien, puis 
carthaginois entre l'Ibérie et l'Afrique du Nord (n°308), au Kbor Klib comparé au monu- 
ment de Chemtou (n°312), au mausolée pré-romain de Volubilis (n°313), à l’hellénisme 
dans le royaume numide du II° s. av. J.-C. (n°314). De même, on s’est intéressé à 
quelques personnages illustres comme Sophonisbe, Jugurtha et son beau-père Bocchus. 
Un chapitre très succinct (six titres...) sur l’Afrique à l’époque républicaine clôt cette 
rubrique. Comme souvent, la cinquième rubrique consacrée au Haut-Empire offre une 
documentation et des commentaires beaucoup plus abondants. À propos des sources, les 
œuvres d’Apulée suscitent toujours un grand intérêt (n°328-342) alors que d’autres 
auteurs (Fronton, Hérodien, Reposianus) sont négligés. Dans la littérature chrétienne 
d’Afrique du Nord brillent toujours les recherches sur Tertullien et Cyprien. Cependant, 
il faut mentionner des synthèses utiles sur le christianisme africain des origines, dues à 
J.-M. Lassère et H. Rhee (n°347-348). L'épigraphie fournit une étude générale sur les 
bases de statues impériales, d'Auguste à Commode, dont 381 réparties sur 124 sites pas 
toujours bien identifiés dans leurs provinces effectives concernent l’Afrique (n°356), 
ainsi qu’une collecte de 293 documents se rapportant à Antonin et les siens (n°357). 
De nombreuses inscriptions ont été publiées, dont un inventaire complet pour le site de 
Limisa (Ksar Lemsa) en Proconsulaire (n°358), des diplômes militaires, mais également 
des études sur des épitaphes et des inscriptions honorifiques (n°356-377). Grande pour- 
voyeuse de publications, l’archéologie fournit pour commencer une synthèse indispen- 
sable de J. Eingärtner sur les temples africains à portiques, compte rendu de P. Gros, 
JRS 20, 2005, p. 525-531 (n°379-380). De multiples études se rapportent aux sites et aux 
monuments de Lepcis Magna (n°381-400), de Dougga (n°401-405), d’Hippone (col- 
loque n°115, n°406-410 et 418-419) et de Simitthus. La richesse de l’Afrique du Nord 
en mosaïques, et en particulier de la Tunisie, favorisent la publication et l’étude de 
nouveaux pavements et elle a fait l’objet de deux gros volumes consacrés à la mosaïque 
gréco-romaine (n°65), dont le détail des études est donné (n°425-435). Cette rubrique 
archéologique, cependant moins fournie que d’habitude, se conclut par la céramique. 
Elle fait état des communications sur les lampes à huile africaines, données au colloque 
de Nyon-Genève de 2005 (n°74). Concernant la bibliographie du Haut-Empire, l’histoire 
événementielle ne comporte que trois titres, sur la crise du III° siècle en Afrique, Cyprien 
et les guerres d’Afrique, et une reprise d’un article de M. Christol consacré à Faraxen et 
aux Fraxinenses. Pour le reste, les institutions des cités de Proconsulaire et de Numidie 
ont fait l’objet de quelques études et celles qui se rapportent à la société ne touchent que 
les « puissants » (n°448-459). Sur le plan de la culture, Y. Le Bohec reprend la question 
des cognomina africains pour affirmer qu'il n’y a pas de cognomina spécifiques à 
l'Afrique (n°462). Quatre titres seulement concernent l'économie. Sur le plan religieux, 
quatre titres également évoquent Esculape et Hygie, les dieux de l'Orient, Bonchor et le 
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« culte impérial ». En revanche, le christianisme africain a fait l’objet d’une importante 
monographie de Y. Duval pour le II° siècle (n°471). Cependant, comme toujours dans 
ce chapitre, Tertullien et Cyprien occupent l’essentiel des publications (n°474-490), avec 
une évaluation du regard de Cyprien, au travers de ses lettres et de ses traités (Ad Deme- 
trianum par ex.), sur une éventuelle chute de l’Empire romain à son époque, après la 
persécution de Dèce (n°486). La sixième rubrique, enfin, achève ce tour d’horizon 
par la bibliographie de l’Afrique tardive, comme à l’habitude « écrasée » par les études 
concernant Augustin. Au chapitre des sources, on relèvera une édition du livre XVI du 
Code théodosien consacré aux lois religieuses de Constantin à Théodose (n°496). 
Augustin accapare nombre de titres (n°502-515) : éditions de sermons, de bibliographies 
augustiniennes, polémiques avec les manichéens et les ariens. Les autres sources (numis- 
matique, épigraphie) sont réduites « à la portion congrue » et seule l’archéologie fait 
apparaître des publications nombreuses sur quelques sites de Tunisie et d'Algérie à cette 
époque, mais surtout dans le domaine de la céramologie (n°524-531), notamment sur la 
production des amphores et leur typologie (n°524) ou la sigillée claire D (n°529). Sur le 
plan de la mosaïque et de la sculpture doivent être mentionnés le Corpus des mosaïques 
de Cherchel (n°532) et La sculpture en Numidie à la fin de l'Antiquité (n°535). Pour le 
reste, si l’histoire événementielle offre peu de titres marquants, sur le plan économique 
et social, les études ont été plus abondantes, principalement à propos du commerce qui 
a vu les rivages méditerranéens inondés par la production céramique africaine (n°547- 
558). Cependant c’est surtout le christianisme africain qui séduit les chercheurs, en par- 
ticulier les crises et les mutations qu'il subit pendant cette période, mais aussi les formes 
du culte et les lieux où il s'exprime, ainsi que des analyses sur Optat de Mileu et le 
donatisme. — Augustin attire plus que jamais les travaux sur son ministère, ses œuvres et 
leur exégèse, sur son autorité religieuse à la fin du IV* et au début du V° siècle (n°572- 
682). Chacun trouvera dans cette recension ce qui l’intéresse. L’exercice se clôt par la 
bibliographie sur l’Afrique vandale caractérisée par des traductions d’œuvres d’époque 
vandale (Dracontius, Facundus d’Hermiane, Victor de Vita, etc) et des études sur la poli- 
tique culturelle et religieuse du royaume vandale, des publications sur les fouilles archéo- 
logiques qui permettent de mieux connaître cette période longtemps délaissée, notam- 
ment à Hippone (n°696). Le commerce, principalement celui des céramiques, reflète une 
fois encore le dynamisme de la production et des exportations africaines dans ce domaine 
(n°714-719). La bibliographie de l’Afrique byzantine est très réduite et seule l’archéolo- 
gie fournit un important ouvrage collectif sur le site de Bir Ftouha à Carthage (n°723- 
738), à propos de bâtiments (basilique, baptistère) et de leur décoration (stucs peints, 
fresques). Au terme de cette évocation bibliographique, il faut remercier nos deux collè- 
gues qui assument désormais cette lourde tâche dont on mesure la difficulté, tant, même 
avec l’aide de L'Année Philologique, trouver et résumer des titres exigent du temps, de 
la rigueur et de l’abnégation. François BERTRANDY. 


R.W. BURGESS / Michael KULIKOWSKI, Mosaics of Time. The Latin Chronicle Traditions 
from the First Century BC tot the Sixth century AD. Volume I: A Historical Introduc- 
tion to the Chronicle Genre from its Origins to the High Middle Ages, Turnhout, 
Brepols, 2012 (Studies in the Early Middle Ages, 33), 15,6 x 23,4 cm, xIv-446 p., 
100 €, ISBN 978-2-503-531403. 


This is an important book that will be the starting point for future research on chron- 
icles by classicists, ancient historians, oriental scholars and medievalists. R. Burgess and 
M. Kulikowski argue for the fundamental continuity of the chronicle tradition from the 
ancient Near East to the high Middle Ages. In doing so, they rebut two well-entrenched 
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opinions. On the one hand, the idea that chronicles are a Christian innovation, associated 
with Julius Africanus and Eusebius. On the other, the view that medieval latin chronicles 
originated as marginal notes to Easter tables and as such are an invention of the 7th and 
sth centuries. The argument is vigorously and persuasively made, with the general 
broad sweep complemented by countless detailed observations. The six chapters present 
a history of chronicle writing, with particular attention for three themes: the nature and 
function of the genre, its subgenres, and its development. — The first chapter proposes a 
coherent nomenclature. The term ‘annals’ is to be abandoned, for being a later projection 
based on a misunderstanding of the ancient meaning of annales. ‘Chronica’ designates 
brief, year-by-year accounts within a strict chronological framework: it subordinates 
content to that framework. ‘Consularia’ are annotated consular list, a genre that was 
closely linked to a functioning consular system and thus declined after the latter’s end 
in the 6th century. The term ‘fasti’ is reserved for unannotated lists. ‘Paschal chronicles’ 
are chronicles that are structured by an Easter table. ‘Chronicle epitomes’ are very brief 
chronicles, usually structured around reigns, such as the chronicles of Bede and Isidore 
of Seville. ‘Chronography’ designates chronographic lists of various kinds, as in Julius 
Africanus. Some of the works often designated as chronicles, such as John Malalas, are, 
in fact, breuiaria and thus part of narrative history, as they have little explicit interest in 
chronology. — This nomenclature presupposes a number of choices. It is based on an 
assessment of the forms that chronicles take, not on titles or self-designation. For this, the 
earliest forms are taken as normative. This generates some difficulties: from the sixth- 
century onwards B&K increasingly notice the presence of ‘hybrids’. Moreover, self- 
designation may be an important additional indicator to understand how a particular 
work wished to be understood or positioned itself within the existing literary production. 
It is, for example, slightly surprising to read that John Malalas and John of Antioch are 
breuiaria and hence the Byzantine analogues of Florus and Eutropius (30). There are 
important parallels, but John of Antioch’s extensive chronike historia gestures with its title 
at a chronological framework. — The first chapter also defines the nature of chronicles as 
essentially a practical genre, with the purpose of ordering memories (23). B&K rightly 
play down the supposed fundamentally theological impetus for the writing of chronicles 
(35). Other statements seem less felicitous, for example, when chronicles are said to be 
‘scientific’ (22). Yet science and literature never were absolute opposites in Antiquity. 
Chroniclers such as Marcellinus Comes consciously crafted literary works, including the 
required Sallustian allusions. Indeed, the suggestion that chronicles are more objective 
underestimates the importance of selection by the chronicler. It may also not be prudent 
to ascribe a ‘democratisation’ of the reading and writing of history to chronicles (129), 
as the illustrated copies we possess point to an elite audience. — Chapter 2 surveys the 
chronicle tradition in the ancient world, starting with Ancient Egypt, and working its 
way through Sumerian and Babylonian chronicles to the Greek and Latin tradition. It clearly 
shows that ‘the chronicles of late antiquity should be seen not as the creation of Latin 
Christendom, but rather as part of a common historiographic continuum stretching back 
three thousand years and involving many different cultures’ (79-80). In Greek, olympiad 
chronicles flower in the Hellenistic period and the genre remained popular until the 
Roman Period. In Latin, Nepos and Atticus pioneered chronicles, but only in the fourth 
century did the genre really take off. Eusebius fused two distinct traditions, the olympiad 
chronicle and apologetic chronography. Whilst the former was discussed in chapter 2, 
the next one shows that apologetic historiography was not a prerogative of Christians, 
but practised already by Hellenistic historians like Manetho and Berossus, and by Jewish 
historians. The chapter argues for the profound originality of Eusebius, who combined a 
chronography with a chronicle spread out over different columns. His supposed predecessors, 
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Julius Africanus and Hippolytus, just wrote chronographies. — Chapter 4 discusses the 
origins of a typically Latin form of historiography, the consularia, which should be seen 
within the context of privately inscribed Roman calendars in the Late republic and early 
empire. B&K convincingly argue against the official nature of works such as the fasti 
capitolini. A further impetus for the compilation of consularia was the introduction by 
Atticus and Nepos of the chronicle. As Chapter 5 shows, no consularia were (to our 
knowledge, at least) composed in the third and early fourth century: the first evidence is 
the 342 recension of the descriptio consulum. This work illustrates well the dynamic 
nature of consularia: later users added entries and the text travelled widely across the 
Mediterranean. Consularia start to disappear by the end of the fifth and early sixth century. 
The decrease in public announcements by the emperor in the West (from which consularia 
may have drawn many of their entries) after the Ostrogothic conquest may be one cause. 
In the East the consulship was virtually abolished in 541, reducing the importance of the 
chronological framework on which consularia depended. Chronicles, however, contin- 
ued to flourish. — As the last chapter shows, the last late antique chronicle in Latin was 
that of John of Biclar (ending in 589). The next chronica to be written, by Isidore of 
Seville and later Bede, bear the same title but are in reality, according to the vocabulary 
of B&K, chronicle epitomes, and do not have the strict chronological framework as real 
chronicles do. This development marks a shift away from real chronicle writing in the 
West. Chronicles are, however, revived during the Carolingian renaissance, presumably 
taking late ancient texts as model. An exception seems to have been Ireland. In the East, 
a similar development took place. In Byzantium the last real chronica is the Chronicon 
Paschale (early seventh century), before the genre was revived by Syncellus and Theo- 
phanes in the ninth. Chronicles were another time reborn in the Macedonian renaissance, 
with the genre of the so-called Kleinchroniken. — Impressive as this survey is, it contains 
some judgments with which I would like to quarrel. The remark that large scale narrative 
history disappeared after Gregory of Tours and Fredegar seems to disregard, for exam- 
ple, the Longobard histories of Paul the Deacon and Secundus of Trent. Equally, the idea 
that Greek classicizing history came to an end at the end of the seventh century with 
Theophylact Simocatta (191, 236), disregards the fragmentary evidence we have (such 
as the enigmatic Trajan the Patrician). To call Severus” chronica a breuiarium of eccle- 
siastical history (49) is at odds with contemporary understanding of ecclesiastical history 
as a narrative since the Incarnation. I am not convinced that the “resurrection” of chron- 
icle writing by Theophanes happened under the influence of the Syriac tradition (30): 
the argument for his use of a Syriac source may not be able to carry that much weight, 
and I fail to see why he could not have been influenced by older existing works in Greek 
(as B&K allow for the Latin tradition). The authors assert a bit too hastily that the Syriac 
tradition simply continued writing chronicles from Antiquity to the early Modern period: 
important mutations (such as the dividing of ecclesiastical and profane affairs over dif- 
ferent books or works) took place. Moreover, the later chronicles of Michael the Syrian 
and Barhebraeus would in fact be breuiaria according to the nomenclature of the book 
(which would not be without irony, as Michael the Syrian's chronicle is reputedly the 
largest medieval chronicle). The discussion on p. 366-371 on Hippolytus seems some- 
what inadequate. It seems too hastily stated that there are few links between the titles 
transmitted on the so-called statue of Hippolytus in Rome and those listed in Jerome”s 
De uiris illustribus. — These points of disagreement should not detract from the impor- 
tant overall achievement of both authors: this book puts chronicles on the map as a genre 
to be studied in the longue durée and across disciplinary boundaries. As all important works 
of scholarship, this will be a work to be reflected about and quarrelled with. I anticipate 
that discussions will cluster around the following topics. 1. B&K systematically rename 
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works according to the nomenclature proposed, thus introducing a double and sometimes 
triple denomination. Even if I would be inclined to follow them, many scholars will not. 
Confusion will be the first consequence of their strive for greater clarity. 2. I doubt one 
can systematically ignore self-definition when discussing genre. Moreover, as the forma- 
tion of hybrid genres and the self-designation as a chronicle by authors of narrative 
histories indicate, one should further situate chronicle writing in the broader field of 
late ancient historiography and literature. 3. The present book is largely based on extant 
works and does not include in the fragmentary evidence in a systematic way. This is 
understandable, as late ancient fragmentary historians are currently hard to access. 
Yet, as the discussion of the Chronicle of Ireland shows, collecting the traces of lost 
works can reveal intensive historiographical activity where there currently seems none. 
To conclude: with this book, B&K have considerably raised the bar for future scholar- 
ship on late ancient chronicles. We look forward to the next volumes of their series. 
Peter VAN NUFFELEN. 


Louis CALLEBAT / Jean SOUBIRAN, Priapées. Texte établi, traduit et commenté par L. C. 
Etude métrique par J. S., Paris, Les Belles Lettres, 2012 (Collection des universités 
de France), 19 x 12,5 cm, XCII-315 p. en partie doubles, fig., 59 €, ISBN 978-2-251- 
01462-3. 


Voici donc enfin, dans la CUF, la première édition scientifique française, par Louis 
Callebat, des Priapées, trop longtemps tenues à distance pour des raisons de bienséance 
aujourd’hui dépassées. Ce corpus de 80 épigrammes, datables des premiers Antonins, 
a traîné une réputation sulfureuse qui l’a relégué dans l’enfer des bibliothèques : le voici 
présenté dans une édition dans l’ensemble remarquable, dotée d’un commentaire parfai- 
tement documenté. — L'introduction (p. IX-LXXXVI) traite des aspects littéraires, 
métriques et ecdotiques des Priapées. Le texte et sa traduction occupent 40 pages en 
pagination double, dont, en Annexe, six textes priapiques étrangers au corpus ; suivent 
une bibliographie thématique (p. 41-57) et le commentaire du texte, qui constitue le gros 
du volume (p. 59-307) ; un index (p. 309-313) clôt l'ouvrage. — L'introduction présente 
les différentes clés pour comprendre le recueil et ses problématiques : le dieu Priape, 
difficile á saisir en-dehors des textes littéraires ; Priape dans les sources gréco-latines, en 
particulier épigrammatiques ; le recueil des carmina Priapea et sa structure ; la question 
de l’auteur anonyme, de sa maîtrise de l’intertextualité et de sa datation ; celle du genre ; 
la langue et le style des Priapées. L'éditeur reste en revanche trés discret sur les récep- 
tions modernes, en particulier métapoétique ou anthropologique, et sur le formidable 
humour qui a motivé l’écriture du libellus. Suit une étude prosodique et métrique, fort 
détaillée, de J. Soubiran, qui souligne la virtuosité du poète (attention cependant, p. L, 
aux risques de contradiction avec L.C. p. XXXII sur la datation de l’œuvre). Enfin, une 
large part (p. LXV-LXXXV) est faite à la présentation de la complexe tradition manus- 
crite : tardive (un mss du 14° s., les autres du 15°), très contaminée et pour ainsi dire 
inextricable, ce qui justifie l’absence de stemma. L.C. a retenu 14 mss, ce qui est beaucoup 
(et régulièrement en cite d'autres en apparat ou en notes) : sans doute est-ce trop ; 
le mss N, par exemple, n'apporte pas grand-chose au texte. Peut-être aurait-il été bon 
de proposer un tableau de concordance des sigles de mss des principales éditions. — 
L’apparat critique présente une particularité : celle de ne pas intégrer les conjectures 
d’éditeurs, qui y sont pourtant à leur place, mais qui se trouvent rejetées dans le com- 
mentaire. Sans doute la présentation s’en trouve-t-elle allégée, mais elle ne fait pas appa- 
raître au premier coup d’œil l’intense activité ecdotique sur ce texte depuis plusieurs 
siècles ; la brièveté du corpus aurait supporté sans dommage un apparat plus complet. 
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Les unités critiques enregistrent scrupuleusement les variantes, y compris orthographiques 
ou aberrantes (ex. 68, 24 : grangia). On note quelques maladresses : parfois, sur les 14 mss, 
seuls 12 ou 13 sont cités, sans qu'on sache pourquoi (cf. 1,5 ; 2,1; 3,6;4,2;9,4; 
10, 3 ; 15, 5, etc.) ; en 31.3 apparaît un mss E absent par ailleurs (trace d’un état anté- 
rieur de l’apparat ?). — Le texte des Priapées, au regard de la brièveté du corpus, varie 
assez d’une édition à l’autre. L.C. avait précédemment annoncé que le texte serait établi 
en collaboration avec C. Codoñer : cela ne s’est pas concrétisé, et nous aurons deux 
éditions distinctes. Le texte ici présent est dans l’ensemble très bon, surtout quand l’éditeur, 
tirant les conséquences des excès de ses prédécesseurs, favorise les leçons des mss 
contre les conjectures abusives (par ex. 19, 5 ; 43, 4 ; 46, 6 ; 65, 1). L.C. ne cède que 
rarement à la tentation de la conjecture : 16, 7 ; 32, 7 ; 37, 12 (J. Soubiran) ; 63, 1 et 18 
(toutes les deux bienvenues) ; 72 (avec J. Soubiran). Et même si ce n’est pas la coutume 
des éditeurs de ce texte, et si L.C. explique ses choix dans le commentaire, il me semble 
qu’on pourrait davantage donner sa chance au texte des mss, par exemple dans les cas 
suivants, où les leçons, à défaut d’être plus brillantes, sont plus authentiques et en rien 
absurdes : 10, 7 (falsa) ; 16, 7 (taliacumque) ; 22, 1 (uirque puerque) ; 36, 5 (crinitos) ; 
37, 9 (par serait intéressant) ; 37, 12 (parua et) ; 63, 4 (imi, accordé avec imbres) ; 68, 
17 (nata). Parmi les variantes des mss, on aurait pu préférer quod en 35, 3 ; ficosissima 
en 50, 2. — La traduction — élément délicat — est précise et aussi élégante qu’elle peut 
l'étre, vu le texte latin ; c’est méme la seule correcte en français : il n’existait que celle, 
introuvable, de t’Stertevens (1929) et celle, décomplexée mais notoirement surjouée, de 
Dupont et Eloi (1994). Comme le laissait supposer l’introduction sensible à la stylistique 
des Priapées, L.C. a jaugé avec finesse le niveau de vulgarité, très variable et dosé 
volontairement par l’auteur. Dans le lexique obscène, L.C. a souhaité trouver le mot 
juste et y réussit le plus souvent ; on regrettera cependant qu'il ne soit pas toujours allé 
au bout de ses intentions, contrairement au regretté M. Dubuisson, et que la traduction 
présente quelques décalages avec le français standard : par exemple, « pine » (voire 
« verge ») pour traduire mentula est daté et bien inoffensif ; quant à « con » pour cun- 
nus, seuls quelques latinistes connaissent encore le sens premier du mot ; les traductions 
d'irrumo ne rendent pas assez l’agressivité du mot ; il y a plus clair que « embrener » 
pour rendre cacare (69) ; et l’on aura du mal à retrouver pathicae (puellae) dans « hori- 
zontales ». Dans le détail, certaines traductions sont contestables : en 1.8, « lis-moi » 
pour ista lege introduit une P1 absente du texte latin — allusion à Martial 4, 49, 10 ?; 9, 
14 « sans moyen » est faible pour inermis ; 11, 1 « prends garde que je ne veuille t'at- 
traper » ne rend pas vraiment ne prendare caue ; 13, 1 en français standard, « tu vas te 
faire foutre » n’a plus le sens exact de futuere ; 14, 6 le sens premier, retenu, de uappae 
(« nous sommes de la piquette ») est peu satisfaisant : « vauriens » serait meilleur ; 
16.8 « Priape nu » est juste, mais rythmiquement plat en français pour Priape nude ; 
21.1 « masse de choses », un peu lourd pour copia ; 30, 1 on peut garder à maiore son 
sens comparatif : « cette partie de toi plus grande », plutôt que « démesurée » ; 49, 4 
génitif de qualité mal rendu avec « n’a rien à faire de » ; 59, 1 ne negare possis diffé- 
rent de « je ne veux pas que tu puisses dire... » ; 63, 12 : qui comprendra cucurbitae 
dans « gourdes » ?; 63, 18 le sens courant de chatouillé (« toute chatouillée ») rend-il 
pruriosa (plutôt « excitée, démangée de désir » — pour une puella lassata necdum 
satiata) ? ; 68, 16 approximation syntaxique dans « bandant lui-même plus que ne 
l’était sa cithare ». — Le commentaire est nettement plus étendu que de coutume pour la 
CUF - la brièveté du corpus laissant toute latitude à l’éditeur. S’il reprend les passages 
obligés des commentaires sur les Priapées (points litigieux, loci similes), et s’il n’évite 
pas quelques redites (ad 32, 1 puella = 10, 1) ou longueurs (ad 55, 6 ille tuus), ni cer- 
taines digressions inutiles ou plaisantes (ad 48.1 sur mei : « emploi d’insistance sur le 
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moi du locuteur » — certes ; ad 68, 22 in fine ; ad 77, 9, le parallèle tchèque), il n’élude 
aucune difficulté, et se démarque des autres (en particulier celui de C. Goldberg 1992, 
pourtant très complet) par le nombre et la finesse des analyses stylistiques. Pour chaque 
priapée, L.C. propose une introduction globale, puis une étude linéaire, principalement 
linguistique (lexicale), ecdotique et stylistique. On regrette que les pièces de l’Annexe 
n’en soient pas pourvues, d'autant qu'il y a peu de chance désormais de les voir éditées 
ou commentées en français (pour Quid hoc noui est ?, on se reportera à A. Franzoi, 
Quieta Venus. Il Priapeo 83 Büch., Napoli, 1998). Quelques remarques de détail : les 
renvois à l’introduction sont décalés de deux pages ; p. 74 : très bonne synthèse sur le 
syntagme « ovidien » inepta loci (3, 8), qui a fait couler beaucoup d’encre ; p. 75 (3,9) 
dare dans da pedicare correspond au sens classique avec l’infinitif, plutôt qu’à une 
« actualisation » sexuelle ; p. 92 (9, 1) le tour avec requiris est très martialien (3, 98 ; 
6, 53-66-77-88 ; 7, 34 etc.) ; p. 94 (9, 6) est cité Castiglioni, réviseur en 1931 de l’édition 
Pascal : à rajouter en bibliographie ; p. 104-105 (12, 1) le texte des mss iunior pose malgré 
tout probléme et fait contre-sens dans le portrait-charge, qui d'ordinaire ne s'embarrasse 
pas d'ironie ; on peut citer aussi la conjecture annosior de Bährens ; p. 117 (14, 9) qui- 
libet est tout à fait acceptable même avec licebit en verbe principal (en parataxe) ; 
p. 125 (18, 1) on attend une note sur l'emploi du mot commoditas ; p. 129 (19, 5-6) on 
attend un commentaire sur l'étrange gradation qui mène de Priape à Hippolyte ; p. 139 
(23.5) : le rapprochement avec Properce 2, 16, 14 (oü le verbe est transitif) est un peu 
abusif ; p. 145 (25, 5) ajouter la conjecture nubiles de Heinsius pour nobiles (cf. Martial 
1, 24 ; Juvénal 2,134) ; p. 170 (32, 13) intéressante solution d'un passage difficile ; p. 175 
(34, 5) c'est le volume 4 du CGL ; p.185 (37) le « triplement du préfixe con- » renvoie à 
une leçon (37, 12 compar, citée p. 189) qui n'a pas été retenue (remplacée par la conjecture 
partem) : il faut donc lire « le dédoublement » ; p. 194, sur pr. 40-42, voir Lhommé 
2008 ; p.196 la pr. 41 a une position médiane dans le recueil, et l'on peut y voir des échos 
avec les piéces finales, en particulier à travers le mot poeta, cf. notre article « Hors du 
jardin, hors de l'épigramme : pour une relecture métapoétique des Priapées », Bollettino 
di Studi Latini 42, 2012, p. 15-28 ; p. 202 (43, 3) in me est peut-étre parodique de l'épo- 
pée, cf. Aen. 9, 428 et 493 ; p. 210 (46, 6) attention au risque de contradiction sur le degré 
d'acceptabilité des raretés métriques (cf. 4,2, p. 77) ; p. 215 (48, 3) ros n'est pas en emploi 
métaphorique ici ; la référence du poéme d'Apulée est Anth. latine 712 Riese ; p. 221 (51) 
la plupart des fruits et légumes évoqués par Priape peuvent revétir une symbolique 
sexuelle ; p. 235 et 237 (53, 6) poma peut-il avoir un sens métapoétique (= uersus) ?; 
p. 253 (62) l'interprétation obscéne de cette priapée n'est pas claire ; p. 260 (63, 18), 
conjecture fort intéressante, plus claire que le texte des mss, qui est, cela dit, métriquement 
complet ; p. 266, sur les fluctuations génériques dans la pr. 68, cf. Plantade-Vallat 2005 ; 
p. 284 (72) le probléme posé par les deux premiers vers, amétriques, est quasi insoluble : 
mais si l'on doit les corriger, il vaudrait mieux, en bonne logique, en faire un distique 
élégiaque, comme les vers 3-4 : sinon, malgré toute l'ingéniosité de J. Soubiran pour 
ravauder ce passage, on aurait un poème de quatre vers en polymétrie, ce qui est proprement 
inouï ; p. 289 (75, 2) « lieu le plus cher à Junon après Carthage » : c’est se laisser abuser 
par l'innovation virgilienne : Carthage n'a jamais été un lieu de culte traditionnel de 
Junon, contrairement à Samos ; p. 306 (80, 7) nouitas peut se comprendre sous l'angle 
métapoétique, voir Vallat 2012 ; p. 307 (80, 4) mettre Axelson en bibliographie ; (80, 9) 
il n'y a pas lieu de séparer les deux derniers vers : le locuteur est bien un homme dans 
tout le poéme et la technique du renversement brutal de situation est attestée chez 
Properce 1, 8. — Mais que ces arbres ne cachent pas la forét : fruit des recherches d'un 
spécialiste reconnu d'Apulée et de Vitruve, cette édition des Priapées est l'une des meil- 
leures, et compléte utilement celles qui font référence. Daniel VALLAT. 
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Aline CANELLIS, La correspondance d'Ambroise de Milan. Textes réunis et préparés par 
A. C., Saint-Etienne, Publications de l’Université de Saint-Etienne, 2012 (Centre Jean- 
Palerne. Mémoires, 33), 536 p., fig., 6 pl., 35 €, ISBN 978-2-86272-584-0. 


This volume is the result of a conference held at Saint-Etienne and Lyons in Novem- 
ber 2009. Bringing together French and Italian scholars, it seems to have the function of 
pushing forward the publication of the letters in the Sources chrétiennes collection. The 
volume includes hence a number of research tools: a bibliographic essay on Ambrose’s 
letters and a list of datable letters (G. Nauroy, p. 99-128); the edition plan of the letters 
(G. Nauroy, p. 63-73); a discussion of a few leaves of a new manuscript of the letters 
found at the abbaye de Saint-Wandrille and another one deposited in the Bibliothèque 
nationale francaise (B. Gain, p. 385-417); and an inventory of the Ambrose edition plan 
in the collection (L. Mellerin, p. 419-437). The plan is ambitious but much-needed and 
may require help from a few more of volumes such as the present one. The volume 
opens with what I think is the most important piece: G. Nauroy”s intelligent discussion 
of the architecture of the corpus, refuting earlier ideas such as an organisation according 
to addressee or one determined by an imitation of Pliny. Instead he opts for a diversified 
approach, showing that the sequence of letters is subtly constructed to make substantial 
points about doctrine to the reader whilst maintaining the flair that is needed in a letter 
collection (p. 19-61). H. Savon focuses on what he calls exegetical dossiers, groups of 
letters that elaborate a same theme, of which he counts seven. The present article is 
concerned with letters 63-66 and 69, all concerning Moses. Whilst his approach can in 
principle be reconciled with Nauroy”s, he seems to think it requires a different publica- 
tion of the letters, that is, one by dossiers. J.-P. Mazières briefly restates his view that 
the letters were originally organised by addressee (p. 93-97), a view effectively rebutted 
forty pages earlier. Reading through these articles, one starts to understand why the 
edition in the Sources chrétiennes is not advancing as quickly as one would hope: at 
least three different principles of publication are suggested (Nauroy according to Zelzer”s 
CSEL edition; Savon according to exegetical dossiers; Maziéres according to addressee). 
Some attempt should have been made to make these papers interact more: the reader is 
left to figure out for himself how Savon’s view relates to Nauroy’s, whilst Nauroy 
receives support later on in the volume from M. Cutino (p. 234). Most strikingly, how- 
ever, is the absence of reference to much of the recent work on ancient epistolography, 
which is now a popular topic, especially among anglosaxon scholars (M. Zelzer’s paper 
is an exception). This is all the more worrying as many of the questions about the organ- 
isation of the corpus cannot be decided on the basis of manuscripts and texts alone: one 
also has to take into account the possible options that presented themselves to Ambrose. 
In the next papers the discussion about the organisation is pursued with different means. 
M. Zelzer takes the exceptionally numerous references to the topoi of ancient epistolography 
in Ambrose to imply that many of the letters were never truly sent but were literary 
compositions to introduce re-used homilies (p. 133-144). Not all of Ambrose’s letters 
need to have been actually sent, but this argument cannot decide the issue: it shows at 
most an extreme consciousness of genre. Similarly, P. F. Moretti draws attention to 
Ambrose’s careful use of literary vocabulary, again arguing that it contributes to the 
epistolary illusion (p. 145-161). R. Passarella shows that Ambroise used numerous Latin 
sources in writing the narrative of Samson in letter 62, beyond the well-known use of 
Flavius Josephus. The following set of four papers all demonstrate the profound dependence 
of Ambrose on existing models of exegesis, in particular Philo and Origen but also neo- 
platonism (C. Moreschini, p. 183-200). Yet they also show in detail how he transforms 
these models (C. Maschio, p. 237-248). He tends, for example, to prefer a historical 
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reading to a typological one, but elsewhere allegory is his chosen means (A. Canellis, 
p. 277-302). He may also adapt his argument to the approaches of his addressee, as the 
attractive suggestion of A. Bastit (p. 251-275) goes regarding letter 28 to Chromatius. 
Effectively, this can be construed as an argument against the thesis that many letters are 
“fictitious’: if Ambrose takes his addressee into account, the letter was intended to be 
read by that addressee, either as a true letter or as part of the collection. Michele Cutino 
argues that one can distinguish chronological phases in how Ambrose deals with his 
source material, thus suggesting an additional criterion for dating — albeit a fragile one 
(p. 200-235). The following set of papers deals with historical themes. L. Gosserez 
demonstrates that the letters of Ambrose help date the Exameron to the end of Ambro- 
se’s life in 396 (p. 307-325). D. Vieillard offers a detailed analysis of letters 51 and 52, 
a praise of Acholius of Thessalonica sent to the people of that town and an exhortation 
to his successor Anysius in 383. She shows that Ambrose had the intention to ensure that 
Anysius would pursue the same ecclesiastical policy as Acholius (p. 327-342). Paul 
Mattei studies doctrinal aspects of the synodal letter of the council of Aquileia (381; 
p. 343-366), whilst B. Gerbenne offers some preliminary investigations of the doctrine 
of the Holy Spirit in Ambrose's letters and its relationship with De spiritu sancto 
(p. 367-380). This is mainly a volume of work in progress and holds out the prospect of 
some substantial additions to scholarship on Ambrose in the coming years. Until that 
work materialises, the volume will be recommended reading for all scholars interested 
in Ambrose. The volume is generally well-produced, has bilingual abstracts, a general 
bibliography and an index. Peter VAN NUFFELEN. 


Riccardo CHELLINI, Firenze. Carta archeologica della provincia. Valdarno superiore, 
Val di Sieve, Mugello, Romagna toscana, Galatina, Congedo, 2012 (Rivista di 
topografia antica, Suppl. 7), 29 x 21, 5 cm, 343 p., nombr. fig., cartes, 75 €, ISBN 
978-88-6766-008-7. 


Ce volume qui recouvre partiellement le travail édité en 1995 de la Carta archeolo- 
gica della provincia di Firenze — de nouvelles communes du Valdarno ont été prises en 
considération — concerne les secteurs septentrional et oriental de la Province de Florence. 
Il complète donc les ouvrages publiés antérieurement Carta archeologica della provin- 
cia di Siena (1995), les Carte archeologiche delle Provincie di Pistoia (2010), di Prato 
(2011). Près de 550 sites ont été répertoriés dans dix-neuf communes. L’auteur a eu 
recours pour établir son catalogue à une prospection sur le terrain menée en collaboration 
avec des personnalités locales ; il a exploité les fonds d’archives qui ont révélé des sites 
nouveaux et consulté une fort abondante littérature. Le travail de Chellini se distingue 
des autres recherches du même genre dans la mesure où il inclut les sites d'époque 
médiévale à l'exception des bâtiments et édifices actuellement encore en usage. On retrou- 
vera aussi dans le catalogue des constructions appartenant à des époques plus récentes 
(des ponts, des tronçons de route etc.). Leur mention trahit une hésitation entre le désir 
de limiter d’un point de vue chronologique la classification des sites et celui de donner 
une vision plus globale de l’occupation du territoire examiné. Les sites les plus anciens 
datent du paléolithique moyen et inférieur, une époque où ce territoire fait de collines et 
de formations montagneuses était fréquenté par des chasseurs-cueilleurs. L’occupation 
au néolithique, à l’âge du bronze et au villanovien a été peu importante. C’est à partir de 
la période étrusque que les sites plus nombreux attestent une occupation plus dense du 
territoire. Celle-ci se poursuivra pendant l’époque romaine pour se raréfier au haut 
moyen âge. La description détaillée de l’occupation (p. 31-61), commentée en fonction 
des ressources, des axes de communication et de la géographie physique est d’un grand 
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intérêt ; cette description n’est malheureusement guère commode à suivre. Les renvois 
aux cartes au 25 000, parfois peu lisibles, rassemblées en fin de volume nécessitent des 
allers-retours entre les diverses sections de l’ouvrage : il aurait été utile de signaler dans 
ce chapitre Popolamento dalla preistoria al medioevo les renvois aux cartes et au cata- 
logue. À titre d'exemple, pour localiser le site Ln 6, il faut en premier lieu décrypter 
qu'il s’agit de la commune de Londa, retrouver ensuite la carte qui localise Ln 6. 
Or, trois cartes recouvrent cette commune [p. 316 ( F 107 IV SE), p. 321 (ŒF. 107 IV SO), 
p. 325 (F 107 II NO)] . Il faut ensuite reprendre la description du site Ln 6 dans le 
catalogue. Ce sont des manipulations compliquées, d’autant plus compliquées quand un 
site est mis en relation avec d’autres lieux situés sur une autre carte. L’A. aurait sans 
doute pu simplifier cette démarche en proposant des cartes à une échelle qui aurait 
englobé un espace plus étendu. Les voies de communication et le rôle de charnière joué 
par la région entre les aires tyrrhénienne et padane auraient pu, me semble-t-il, être ainsi 
mieux mis en évidence. Il n’en reste pas moins cependant que ce travail mérite toute 
notre attention : chacun des sites est minutieusement décrit ; une bibliographie étendue 
(p. 267-288), de nombreuses illustrations pour les objets les plus remarquables font de 
cet ouvrage un outil qui devrait être apprécié par les archéologues et les chercheurs ainsi 
que par tous ceux qui s'intéressent à la mise en valeur et à la gestion du patrimoine 
archéologique. Pol DEFOSSE. 


Cristina Cocco, Tito Livio Frulovisi. Oratoria. Edizione critica, traduzione e commento 
a cura di Cr. C., Tavarnuzze-Florence, SISMEL-Edizioni del Galluzzo, 2010 (Teatro 
Umanistico, 2), 24 x 15 cm, LXXXII-109 p., 36 €, ISBN 978-88-8450-378-7. 


Parmi les œuvres que nous a léguées le Quattrocento, l'Oratoria occupe une place de 
choix. Sans doute la meilleure des sept comédies de l’humaniste Tito Livio Frulovisi, 
elle bénéficie désormais d'une édition d’excellente facture. L'introduction, fouillée et 
précise, contient une biographie de l’auteur, un plan commenté de l’Oratoria, de pré- 
cieuses indications sur la langue et le lexique ainsi que des renseignements sur le texte 
lui-même. Connu par un seul ms, il ne nécessite que peu de corrections, aussi l’apparat 
critique est-il simple. La fidélité à Plaute et Térence n’empêche pas les réminiscences 
cicéroniennes ainsi que quelques innovations — le texte latin est d’ailleurs en prose — 
mais en même temps, l’auteur reste fidèle à l’injonction d’Horace : prodesse autant que 
delectare (p. XXXVI). Bien sûr, la pièce est de son temps : le commentaire souligne 
que fugite uirtutes concerne les vertus théologales (scène VI, v. 470) plutôt que ce que 
prônait le stoïcisme classique, par exemple. Inversement, nombreux sont également les 
uitia, qu'il convient par ailleurs d'interpréter, ainsi en est-il de l’ignauia (v. 476). La 
comparaison avec les auteurs classiques et le recours au TLL montrent à la fois la fidélité 
de l’auteur à la tradition et son insertion dans son époque. Le titre annonçait un com- 
mentaire : modestement, notre collègue intitule Note et commento la bonne vingtaine de 
pages en petits caractères (p. 77-99) qui apportent une solide exégèse. Ce livre soigné se 
termine par d’utiles indices (p. 105-109). Pol TORDEUR. 


Fabrice DELRIEUX, Les monnaïes du Fonds Louis Robert (Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres). Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 45, Paris, 
Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 2011, 343 p.; 53 p. de cartes, 80 €. ISBN 
978-28-7754-270-8. 


The work of Louis Robert (1904-1985) needs little introduction to any student of the 
epigraphy, history, or study of numismatics in Asia Minor, nevertheless this elegant 
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volume pays suitable homage to the remarkable diligence and energy that he demon- 
strated in his years of work in Asia Minor. In some ways the work presents itself as 
mostly of major interest to the growing group of what de Callatay calls ‘Robertophiles’, 
the elegant photo of L. Robert that graces the cover and the collection of maps and 
itineraries of his travels (p. 30-37, maps 1-26) during which he collected the coins in the 
catalogue, but the coins presented in the catalogue alongside a useful collection of maps 
which offer provenance and locate production centres provide an important basis for 
further regional studies. — While the value and the quality of the coins included in the 
catalogue are below what is often presented in numismatic collections, as de Callataÿ 
explains (p. 15), they are beautifully photographed and clearly displayed. The catalogue 
follows the traditional order of the Sylloge Nummorum Graecorum listing the Greek 
coins by regions, and Roman by Emperor. The description includes the relevant numis- 
matic information, catalogue number and date and location of acquisition, as well as a 
bibliography and relevant examples in other standard collections. This along with the 
emphasis on bronze coinage will provide a useful resource for scholars and collectors. 
— It would be impossible to list in a short review the entirety of Robert’s scholarly output 
devoted to the region, and although he was better known as an epigrapher, his contribu- 
tions to the study of numismatics were equally influential. Particularly important in his 
work is the carefully described provenance of the material. In the publication of this 
collection, Delrieux has expanded Robert’s admirable work by revealing the provenance 
of the material collected by Robert not only through the catalogue itself but also through 
the maps. For example, map 42 clearly demonstrates the provenance of the coinage 
found at various Pisidian sites. In addition to the more detailed maps, a more general 
overview of the movement of coinage into a region can also be seen. Map 29 illustrates 
the coinage entering from outside Asia Minor and map 30 gives a geographical overview 
of all of the coin mints (with number of recovered coins) found in the catalogue. This 
careful attention to regional geography clearly displayed through maps makes a valuable 
addition to a coin catalogue, expanding its accessibility to those who are not necessarily 
numismatic specialists. — In addition to the catalogue and maps, the volume contains a 
series of helpful indices on the production of ancient counterfeits, types, countermarks, 
hoards, the kings (both Greek and Roman), magistrates, and places of acquisition. — The 
volume will be of interest to whoever self-defines as a ‘Robertophile’ as well as numis- 
matists with an interest in the region. The catalogue should also form the basis for fur- 
ther research into how far a coin can reasonably have been considered to have travelled 
to be found in the archaeological record, as both the coins and the maps clearly demon- 
strate the canonical distance of 150 miles needs to be reconsidered. Kyle ERICKSON. 


Hazel DODGE, Spectacle in the Roman World, Londres, Bristol Classical Press, 2011 
(Classical World Series), 21,5 x 13,5 cm, 99 p., 31 fig., ISBN 978-1-85399-696-2. 


Par spectacle, il faut entendre, non comme souvent en français les arts de la scène, 
mais ici, les évènements du cirque et de l'amphithéátre (spectacula). L'A. insiste d'abord 
sur la diversité des monuments voués au spectacle, que les fouilles continuent de révéler, 
et des termes les désignant. Les chapitres 2-5 décrivent les différents spectacles, avec 
références aux textes et aux représentations figurées : courses de chars, combats de 
gladiateurs, bétes sauvages, naumachies. L'évolution à l'époque tardive est traitée au 
chapitre 6 : malgré l'influence du christianisme et des mesures comme le rescrit de 
Constantin en 325, les spectacles ne disparaitront que lentement, et encore faut-il rester 
attentif aux dispositions locales. Le probléme humanitaire est abordé dans le dernier 
chapitre de cet opuscule soigné, où l’A. rappelle le succès énorme des spectacles et leurs 
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implications politiques, mais elle doit reconnaître que les combats où le sang humain coule 
ne passent pas ; les Romains avaient pour cela un mot : cruor. Bernard STENUIT. 


A. FAEMS / V. MiNET-MARY / C. VAN COOLPUT-STORM (éds.) Les Translations d’Ovide 
au Moyen Áge. Actes de la journée d'études internationale à la Bibliothèque Royale 
de Belgique le 4 décembre 2008, Publications de l'Institut d'Études Médiévales, Textes, 
Études, Congrés, Vol. 26, Université Catholique de Louvain, Louvain-La-Neuve, 
2011, 160 x 240 mm, XV4254^ VII, ISBN 978-2-960-07694-3. 


El libro recoge las actas del encuentro que, por iniciativa de la sección belga de la 
Société de Littérature courtoise, tuvo lugar el 4 de diciembre de 2008 en la Biblioteca 
Real de Bélgica sobre Ovidio y su recepción medieval latina, neerlandesa y francesa, con 
especial atención también al Ovide moralisé. A dichas intervenciones se le han afíadido 
otras tantas que sin duda enriquecen el volumen presentado. — Después de la “Introduc- 
tion" escrita por Martine Thiry-Stassin, el libro se presenta dividido en cuatro secciones, 
“Ovide et la latinité médiévale", “Ovide dans la littérature en moyen néerlandais", 
“La réception d'Ovide dans la littérature française” y “Autour de l’Ovide moralisé”, 
siguiendo el modelo desarrollado en el propio encuentro. Las contribuciones, por apar- 
tados, son las que siguen: en el apartado “Ovide et la latinité médiévale", 1. Jean-Yves 
Tilliette, “Ovide lu par un « antiquaire » médiéval: le commentaire aux Fastes d'Arnoul 
d'Orléans" ; 2. Rita Beyers, “De l'Art d'aimer à l’art d'aimer courtoisement: le Facetus 
Moribus et uita" ; 3. Michiel Verweij, “Codices Ouidiani Bruxellenses. Les manuscrits 
latins d'Ovide à la Bibliothèque Royale de Belgique"; en el apartado “Ovide dans la 
littérature en moyen néerlandais", 4. An Faems, “Pyramus et Thisbe dans la littérature 
en moyen néerlandais. Un exemple à suivre?" ; 5. Willem Pieter Gerritsen, “Le prae- 
ceptor amoris et ses disciples médiévaux. La réception de l'Ars amatoria de Foulques 
d'Orléans à Dirc Potter"; en el apartado “La réception d'Ovide dans la littérature 
française”, 6. Tony Hunt, “Maître Elie's De Ovide de Arte: Translation or adaptation”; 
7. Francine Mora, *D'un manuscrit à l'autre: quelques réflexions sur les éditions de 
Piramus et Tisbé" ; 8. Catherine Croizy-Naquet, “Usage d'Ovide dans le Roman de 
Troie de Benoit de Sainte Maure et dans deux de ses mises en prose: Prose 1 et Prose 
5"; 9. Virginie Minet-Mahy, “Sous le signe de la mutation: les figures ovidiennes 
d'Eustache Deschamps”; y finalmente en el apartado “Autour de /'Ovide moralisé”, 
10. Sylvia Huot, “Rival voices: rewriting Ovid in the Roman de la Rose and the Ovide 
moralisé”, 11. Marylène Possamai, “Les légendes d’apothéose dans l'Ovide moralisé” , 
12. Luca Barbieri, *Les Héroides dans l'Ovide moralisé: Léandre-Héro, Páris-Héléne, 
Jason-Médée”, 13. Romaine Wolf-Bonvin “Temps de la fable, temps des images: Arachné 
contre Pallas, aspects iconographiques (XIV*-XV* siècles)”. — El artículo de Jean-Yves 
Tilliette, “Ovide lu par un « antiquaire » médiéval: le commentaire aux Fastes d'Arnoul 
d'Orléans" versa sobre la recepción de los Fastos en la Edad Media en general y en 
Arnulfo de Orleáns en particular, intentando comprender la ‘necesidad’, la utilitas legen- 
tis, a la que pudo responder en la época ese intento de estudiar tal obra. Solamente una 
precisión: en la n. 9 de la p. 5, después de enumerar la bibliografía existente acerca de 
las historias de los manuscritos de las diferentes obras de Ovidio, se afirma que "celle 
(scl. l'histoire) du texte des Pontiques reste à écrire". Sin embargo, semejantes a los de 
Munari o Coulson para las Metamorfosis, tenemos catálogos muy completos de los 
manuscritos de Ex Ponto libri IV en la edición de Richmond (Lipsiae, 1990 pp. XXIV-XXX) 
y en el comentario al libro II de A. Pérez Vega (Cartas desde el Ponto, libro II, Sevilla, 
1989, pp. 16-22). Y una errata: en la p. 12, en la cita de Ad. Fast. 1, 103, donde dice 
Quidam enim dicebant diversos deos esse et singuas potentias vocabant deos, debe decir 
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Quidam enim dicebant diversos deos esse et singulas potentias vocabant deos. — R. Beyers 
consagra su artículo *De l'Art d'aimer à l'art d'aimer courtoisement: le Facetus Mori- 
bus et uita" a ilustrar uno de los ejemplos más relevantes de la recepción de Ovidio 
como praeceptor amoris, el Facetus moribus et uita, que junto con el Facetus Cum nihil 
utilius y el Urbanus magnus constituye el grupo de tres manuales en verso de tipo 'cour- 
tois’ dentro de los géneros del ‘savoir vivre’. La autora repasa el contenido de la obra, 
traza una pequefía historia del devenir editorial del texto (sus diferentes editores y estu- 
diosos, la consideración que el texto les ha merecido, en fin, la próxima aparición de una 
edición verdaderamente crítica) y perfila una novedosa interpretación del Facetus como 
respuesta a la comedia elegíaca Pamphilus de amore y no como la “teorización sobre el 
plano didáctico del material que en el Pamphilus se presenta como desarrollo dramá- 
tico', segün quería S. Pittaluga (1980). — El artículo de M. Verweij, *Codices Ouidiani 
Bruxellenses. Les manuscrits latins d'Ovide à la Bibliothéque Royale de Belgique", es 
el primero de los artículos no incluidos en el encuentro del día 4 e incorporados poste- 
riormente al volumen de actas. Su contenido versa sobre la historia en sentido amplio de 
los manuscritos de Ovidio (Heroides, Metamorfosis, Fastos) en la Biblioteca Real de 
Bélgica, desde intentar averiguar dónde, por qué, para qué o quién — uso privado, monás- 
tico, etc. — se copiaron y, sobre todo, se anotaron dichos códices, hasta cómo llegaron a 
su actual depósito. — El primer artículo en el apartado de “Ovide dans la littérature en 
moyen néerlandais" es el de A. Faems, “Pyramus et Thisbe dans la littérature en moyen 
néerlandais. Un exemple à suivre?", otro de los que no figuraban originalmente en el 
encuentro. En él se estudia las apariciones de la historia de los dos enamorados especial- 
mente en dos versiones de comienzos del s. XV, esto es, la versión completa transmitida 
por el ms. Bruxelles KBR 15589-623 (VH) y la versión fragmentaria del ms. de la 
Staatsbibliothek zu Berlin mgf 922, y en menor medida en la versión de la historia con- 
tenida en Der minnen loep de Dirc Potter. Las dos versiones primeras deberían su pare- 
cido a una redacción anterior de las que dependerían: la versión de Berlín sería una copia 
más o menos fiel a esa versión anterior perdida, mientras que la del ms. de Bruselas la 
habría resumido, aunque no se descartan otras posibilidades, como alguna redacción 
intermedia. El relato de Dirc Potter pertenece a una tradición diferente. De hecho, nada 
de esto debe extrafíar, dado que el mismo relato de los jóvenes enamorados circuló 
ampliamente por Europa en su versión latina ovidiana de manera independiente, como 
demuestran los mss. Coulson (Addenda to Munari's Catalogues of the Manuscripts of 
Ovid's Metamorphoses in Revue d'histoire des textes 25, 1995, pp. 91-127) 2, 6, 27, 28 y 
84. — W. P. Gerritsen, con “Le praeceptor amoris et ses disciples médiévaux. La réception 
de l'Ars amatoria de Foulques d'Orléans à Dirc Potter", cierra el capítulo dedicado a 
Ovidio en la literatura en neerlandés medio con un recorrido por la recepción de Ars 
Amatoria en el comentario de Ars de Foulques d'Orleans, en la Clef d'amors, en el carmen 
buranum 72 de Pedro de Blois, en Andrés el Capellán, en Chrétien de Troyes, le Roman 
de la Rose, y finalmente en Dirc Potter, no tanto cronológicamente como en relación a 
los diferentes géneros literarios en los que aparece. Las referencias a la moral del s. XXI 
parecen fuera de lugar, p. 109 último párrafo. Un apunte bibliográfico: sobre la lectura 
subversiva (y aun otras) del De amore véase también el libro de Don A. Monson, Andreas 
Capellanus, Scholasticism, & the Courtly Tradition, Washington, D.C., 2005. — El apar- 
tado “La réception d'Ovide dans la littérature française” contiene cuatro aportaciones, 
las enumeradas arriba desde la 6. a la 9., si bien la 6., la 7. y la 9. no figuraban previa- 
mente en el encuentro. T. Hunt, en su trabajo “Maître Elie's De Ovide de Arte: Trans- 
lation or Adaptation" nos ilustra acerca la primera versión vernácula de Ars amatoria, 
especialmente Ars I y II, que la adapta en determinados momentos para hacerla accesible 
a sus posibles lectores contemporáneos, ‘medievalizandola’ por así decir. La obra se 
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registra en un único ms. (Bibliothèque Nationale de France, fr. 19152), aunque éste haya 
sido copiado en diferentes oportunidades: London, British Library, Additional, 15210, 
15211, 15212, 15213; Paris, BNF, fr. 15107 (par Dom Lobineau): “Blanchandin et 
Orgueillose d'amours”, “Flore et Blancheflor”, “Audiger et Turgibus”, “Proverbes au 
Vilain etc.”, “Chastie-Musart” en la BNF, fr. 15111, y Oxford, Bodleian Library, Douce 
CCCLVIII. — F. Mora, en “D’un manuscrit à l’autre: quelques réflexions sur les éditions 
de Piramus et Tisbé”, trata de hacer un recorrido por las ediciones de dicho texto, de 
Boer 1921 (1911), Branciforti 1959, Cormier 1986, Baumgartner 2000, y Eley 2001, 
habida cuenta de las importantes divergencias que hay entre las diferentes ediciones 
disponibles a causa también de la heterogeneidad de la tradición manuscrita. No habría 
estado de más citar la edición con traducción italiana de C. Noacco, Piramo e Tisbe, 
a cura di Cristina Noacco, Roma, Carocci, 2005. Una ayuda para la cuestión final 
planteada por la autora, esto es, la reconstrucción del texto de origen como objetivo 
prioritario, se puede encontrar en Massimiliano Gaggero, Variantes de rédaction dans la 
tradition manuscrite du Piramus et Tisbé in Critica del testo 13,2, 2010, pp. 67-99. — 
C. Croizy-Naquet estudia en “Usage d’Ovide dans le Roman de Troie de Benoît de Sainte 
Maure et dans deux de ses mises en prose: Prose 1 et Prose 5” cómo Benoît historía 
el suceso de Troya a partir de Heroides, Metamorfosis y Ars amatoria, sacrificando 
conscientemente la dimensión mítica del mundo ovidiano. Las prosificaciones anónimas 
1 y 5 (Marc-René Jung) muestran dos ejemplos divergentes que se enraízan en el 
momento de su escritura, al fin y al cabo, el tiempo de Troya queda incluido en el tiempo 
cristiano. — V. Minet-Mahy, a pesar de mencionar solamente a Eustache Deschamps en 
el título de su contribución, “Sous le signe de la mutation: les figures ovidiennes d’Eustache 
Deschamps", se hace eco también de algunos pasajes de Christine de Pizan. Partiendo 
del Ovide moralisé, sólo Cristo puede ofrecer una mutación positiva, la autora estudia 
cómo estos autores encaran el hecho ovidiano de la transformación: el primero con una 
visión pesimista, la segunda con una visión más voluntarista. — El primer trabajo sobre 
el Ovide moralisé es el de S. Huot, “Rival voices: rewriting Ovid in the Roman de la 
Rose and the Ovide moralisé". En él se explicitan algunos ejemplos, mitos y motivos 
comunes a ambas obras, por los que el poeta medieval del Ovide derrota al erotismo de 
Ovidio con sus glosas alegóricas y morales; éstas, a la luz de la filosofía, pueden trans- 
formar las mentiras de los poetas en la sabiduría revelada de las Escrituras. Frente al 
Roman de la Rose el Ovide moralisé ofrece una alternativa al lector haciendo accesible 
y seguro el poema de Ovidio. — M. Possamai, en “Les légendes d'apothéose dans l'Ovide 
moralisé”, penültimo de los trabajos no incluidos inicialmente en el coloquio, estudia 
los mitos de apoteosis ovidianos para concluir que la alegoría cristiana se superpone a 
ellos de modo que en el caso de semidioses y mortales prefiguran la resurrección, la 
resurrección de Cristo e incluso la ascensión de la Virgen. — El trabajo de L. Barbieri, 
ültimo de los no presentes en el encuentro, “Les Héroides dans l'Ovide moralisé: Léan- 
dre-Héro, Páris-Héléne, Jason-Médée", como indica su título, analiza dichas parejas en 
el Ovide, buscando las fuentes y razones de su aparición, dado que no dependen de las 
Metamorfosis. Para ello hace uso de otras epístolas, aparte de las señaladas, y sobre todo 
de interpretaciones intertextuales que justifiquen la interpretación moral. Con todo, el 
texto del Ovide moralisé aparece como un ejemplo de un autor cuya cultura va más allá 
de la cultura media de la época, y que posiblemente comparte con obras tan monumentales 
como la General Estoria y la segunda versión de la Histoire ancienne jusqu'à César un 
modelo latino de manera independiente. Es ésta una de las conclusiones más sugestivas 
del trabajo. Véase su nota 97. — Por último, R. Wolf-Bonvin en “Temps de la fable, 
temps des images: Arachné contre Pallas, aspects iconographiques (XIV*-X V* siècles)”, 
analiza detalladamente en cinco mss. del Ovide, dos códices de la Epitre d’Othea de 
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Christine de Pizan y otros dos de la traducción francesa (Des cleres et nobles femmes) 
del De mulieribus claris de Boccacio las elecciones de los miniaturistas y sus relaciones 
con el texto. — No aparecen recogidos en el volumen las aportaciones al encuentro (así 
figuraban en su programación) de Michele Gally, “Gloses médiévales. Traduire l’art 
d'aimer au XIII" siècle”, de Olga Van Marion, “Ovide à La Haye. Dirc Potter adapta- 
teur des Métamorphoses et des Héroides dans Der minnen loep” y de Anke Van Herk 
“Fables of love: Ovid’s Metamorphoses in the drama of the rederijkers” — El volumen 
se cierra con un índice de manuscritos citados y con la correspondiente “Table des 
matiéres”. Se echa en falta un índice, por breve que pudiera parecer, de autores antiguos 
y medievales citados, y especialmente un índice de las fuentes citadas, con sus ediciones 
correspondientes, lo cual habría proporcionado un valioso instrumento a cuantos se inte- 
resan por el estudio de estas manifestaciones literarias. Juan A. ESTÉVEZ SOLA. 


August FASELIUS, Sprichwórter des alten Rom, Leipzig, Reprint-Verlag in der Primus 
Verlag GmbH, 2012, 276 p., 29,90€, ISBN 978-3-8262-3029-5. 


Jeder Asterix-Leser weiß, dass eine wichtige Entscheidung gefallen ist, wenn es im 
Text heißt: „Alea iacta est“. Jeder Mathematikschüler glaubt, einen Beweis erfolgreich 
geführt zu haben, wenn er in sein Heft stolz die Abkürzung q.e.d. für das lateinische 
„Quod erat demonstrandum" schreibt. Und wenn sein Lehrer doch einen Fehler in der 
Rechnung findet, wird er ihm vielleicht schulterzuckend sagen: ,,Errare humanum est“. 
Jeder Briefträger wird sich unbehaglich fühlen, wo immer er auf einem Gartenzaun liest: 
„Cave canem“. Und jeder Lateinschüler kennt Caesars triumphales „Veni, vidi, vici“ 
und behält es meist selbst dann noch im Gedächtnis, wenn er alles über Caesar längst 
vergessen hat. Aber in welcher Situation war Caesar der Meinung, dass die Würfel gefal- 
len seien? Wer schenkte uns die befreiende Erkenntnis, dass Irren menschlich sei? Und 
welcher Römer empfahl seinen Mitmenschen, sich vor dem Hund in Acht zu nehmen? 
— Wer nach Antworten auf diese Fragen sucht, wer die Sprichwörter nicht nur mecha- 
nisch gebrauchen, sondern ihnen auf den Grund gehen möchte und sich dabei auch von 
Frakturschrift nicht abschrecken lässt, der wird in August Faselius‘ Buch „Sprichwörter 
des alten Rom“ viele nützliche Informationen finden. Er wird erfahren, dass die Würfel 
bereits gefallen waren, als Caesar den Rubikon überschritt, um nach Rom zu marschieren 
und seine Gegner zu besiegen; er wird außerdem erfahren, dass es eigentlich „Jacta est 
alea“ heißt, was anders als bei Asterix singularisch zu übersetzen ist: „Der Würfel ist 
gefallen“. Er wird erfahren, dass der Philosoph Seneca schon davon überzeugt war, 
dass Irren zutiefst menschlich sei und dass später die Christen dasselbe vom Sündigen 
behaupteten. Und er wird erfahren, dass Varro lästige Besucher von seinem Grundstück 
fernzuhalten suchte, indem er sie vor seinem Hund warnte. Aber damit nicht genug: Er 
wird auch hören, dass in der Antike das Phänomen der Krokodilstränen (,,Crocodili 
lacrymae“) bekannt gewesen ist, sogar schon bei den Griechen. Und dass die beliebte 
Redensart von der Welt, die betrogen sein will (,,Mundus vult decipi; ergo decipiatur“) 
gar nicht aus dem Altertum stammt, sondern aus der Philosophie der Gauner und Betrü- 
ger. Insgesamt 1400 Sprichwörter und Redensarten hat Faselius zusammengetragen 
(einige der heute geläufigen fehlen allerdings wie „Veni, vidi, vici“) und sie mit knap- 
pen Erläuterungen in Weimar 1859 publiziert. Der wissenschaftlichen Buchgesellschaft 
Darmstadt gebührt das Verdienst, diesen längst vergriffenen Klassiker der Parömiogra- 
phie in einer günstigen Reprint-Ausgabe wieder zugänglich gemacht zu haben — ein 
wahres Schatzkästlein für jeden Freund der lateinischen Sprache. — Faselius hat die 
Sprichwörter und Redensarten alphabetisch geordnet und möglichst wörtlich übersetzt. 
Außerdem hat er — sofern bekannt — die Quelle angegeben und ein entsprechendes 
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deutsches Sprichwort angeführt, bisweilen auch verwandte lateinische Sprichwórter. 
Am interessantesten sind seine Erklärungen immer dann, wenn das deutsche Sprichwort 
vom lateinischen abweicht. So machten die Rómer etwas nicht ,,von Anfang bis Ende“, 
sondern „Ab ovo usque ad mala“ — vom Ei bis zu den Äpfeln. Faselius belehrt uns 
darüber, dass sich in diesem Sprichwort die Sitte der Römer widerspiegelt, eine Mahlzeit 
mit Eiern zu beginnen und mit Obst abzuschließen (S. 4). In solchen kulturhistorischen 
Miniaturen öffnet sich für einen Moment eine ganze Welt, der unseren nah und fern 
zugleich. Eher fremd als vertraut erscheint uns dagegen das Frauenbild, das in dem 
Sprichwort „Fibulam laxare“ steckt. Es geht auf Tertullian zurück, der einst sittenstreng 
meinte, dass die Frau der Wollust Tür und Tor öffne, sobald sie ihren Gürtel löse (S. 89-90). 
Unnachahmlich schließlich das Wortspiel in ,,Amantes amentes sunt“ (Liebende sind 
Narren“) oder das wunderbar drastische Bild in „Est modus matulae“ — einer Aufforde- 
rung, nicht zu viel zu trinken, jedenfalls nicht so viel, dass der Nachttopf am nächsten 
Tag überläuft (S. 74). Hier gibt es also vieles zu entdecken, Überraschendes und Skurriles, 
Lustiges und Ärgerliches, nichts, was zu wissen notwendig, aber auch nichts, was lang- 
weilig wäre. Die Benutzung des Buches wäre indes noch leichter möglich, wenn man es 
durch einen Index ergänzt hätte. Wer wissen möchte, in welchen Sprichwörtern und 
Redensarten vom Ei die Rede ist, wo von der Freundschaft und wo vom Menschen, der 
braucht Zeit und Geduld. Aber vielleicht wird er unverhofft auf anderes stoßen, was ihn 
noch mehr zu fesseln vermag als jene Redensart, die er zu suchen begonnen hat; viel- 
leicht wird er sich von seinen Assoziationen hierhin und dorthin treiben lassen. Und so 
sei denn dieses Buch omnibus amicis linguae Latinae empfohlen. Es wird sie nicht zu 
Narren machen, sondern intellektuell bereichern. Alexander SCHÜLLER. 


M. FERNANDELLI, Catullo e la rinascita dell’epos. Dal carme 64 all’Eneide, Hildesheim/ 
Zürich/New York, Olms, 2012 (Spudasmata, 142), LX-614 p. 


L’impegnativo volume di M. Fernandelli (impegnativo per la portata delle questioni 
affrontate e per la sottigliezza delle analisi e dei ragionamenti) consta — dopo una breve 
prefazione a p. xiii-xiv che, col successivo ‘Piano del libro” a p. lix-Ix, aiuta a orientarsi 
— di 5 parti, seguite da una ricca bibliografia e due indici assai utili (passi citati e cose 
notevoli). Completa il volume un’appendice con la traduzione (ad opera di Daria San- 
tini) delle pagine dedicate al c. 64 da Wilamowitz nel 1924 (= Hellenistische Dichtung 
1962, 2. ed., II 8. 298-304). Questo breve, ma denso saggio di Wilamowitz costituisce 
— insieme ai fondamentali lavori di Perrotta (1931) e di Klingner (1956) — la base su cui 
si costruisce il nuovo edificio critico: importanti, perö, appaiono anche contributi un 
poco più recenti come quelli di Perutelli (1979) e Jenkyns (1982). — Anche prescindendo 
dagli apparati, il volume supera le 550 pp., gia questo un segnale sicuro delle ambizioni 
non poco elevate del lavoro. Dopo un’ampia Introduzione (pp. xv-Ix), una sorta di 
super-ouverture che presenta gia tutti i temi dell’opera a seguire, l’analisi del c. 64 si 
articola più specificamente in 3 sezioni, intitolate: a) Poema (pp. 1-144), dedicata al quid, 
ovvero alla trattazione della poesia cosi come essa si presenta (contenuti, motivi, idee 
principali, con particolare insistenza sui tratti di novita); b) Poesia (pp. 145-338), dedi- 
cata al quomodo, in particolare allo studio del rapporto biunivoco tra dottrina e struttura 
poetica (con indagine su fonti e modelli per quanto attiene alla ricaduta sull’articolazione 
superficiale e profonda dell’opera); c) Poeta (pp. 339-473), dedicata al quis, ovvero 
all’indagine sui modi del rapporto tra Autore e Narratore, sulla personificazione del 
Narratore ecc., secondo un approccio teorico di tipo squisitamente narratologico. La quinta 
parte, culmine dell'imponente costruzione, & costituita dal capitolo intitolato Dal carme 
64 all’Eneide (pp. 475-512), dedicato a un esame degli effetti — fondamentali — della 
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lettura del c. 64 sullo stile epico virgiliano a proposito, in particolare, della scena della 
descrizione del tempio di Cartagine in Aen. 1 441 ss.: la tesi di fondo è che il Narratore 
virgiliano di questa sezione ecfrastica (nonostante l’impianto di fondo dichiaratamente 
omerico della scena) non si potrebbe comprendere senza tener conto della complessa 
costruzione del Narratore catulliano del c. 64. Più in generale si può dire che con questo 
carme Catullo — combinando la lirizzazione dell’epos con l’ampliamento dei compiti e 
l’innalzamento dello stile dell’epillio — ha creato un piccolo epos romano decisamente 
più ‘lirico’ e insieme più ‘epico’ degli epilli ellenistici ad esso confrontabili, aprendo 
così la strada alla nuova epica virgiliana: “probabilmente (per Virgilio) nessun testo fu 
più importante del c. 64 nell’indicargli la strada verso la riconquista dell’epos grande alla 
poesia moderna” (p. 139). — Come si vede, il grosso saggio di F. si presenta anche come 
una vera e propria disamina, scrupolosa e onnicomprensiva, delle problematiche indivi- 
duate dalle ricerche svoltesi incessantemente sul carme 64 nel corso dell’ultimo secolo 
e oltre, un resoconto ricco e rigoroso delle accese discussioni che esso ha suscitato nella 
critica divisasi, a un certo punto, in due filoni principali: quello ‘unitario’ e quello ‘ironico’, 
che F. preferisce definire ‘scettico’ (p. xvii s.) e che recentemente è risultato predomi- 
nante sul campo. Impressionante è certamente la padronanza dell’immensa bibliografia 
accumulatasi, nonché la capacità di spaziare con agilità e, insieme, con sottigliezza tra i 
testi della letteratura greca arcaica, classica e, soprattutto, ellenistica che hanno svolto 
funzione di fonti e/o modelli per il carme latino. — Fra i testi arcaici presi in esame inte- 
ressante il breve, ma succoso accenno al fr. 42 Voigt di Alceo (pp. xv-xvii). Fra quelli 
‘classici’ importante l’analisi dedicata alla sezione del terzo stasimo dell’/figenia in 
Aulide di Euripide, che rievoca le nozze di Peleo e Tetide (vv. 1036 ss.) con la singolare 
profezia di Chirone ‘riportata’ dal tiaso del centauri. — Ma naturalmente a fare la parte 
del leone è la letteratura ellenistica: Apollonio Rodio, prima di tutti, definito senz'altro 
nelle pp. 160 ss. “il modello principale” dell’autore del c. 64 (cfr. p. 181: “ stella polare 
che ha guidato l’arte poetica di Catullo nel suo movimento in uscita dalla poesia perso- 
nale e dalla poesia mimetica d’occasione”, secondo l’opinione — indimostrabile, ma in 
fondo verisimile — che fa del carme 64 l’opera “finale” di Catullo, composta a metà degli 
anni 50: vd. p. 328). Le Argonautiche sono analizzate come racconto di sfondo (165 ss.) 
e come modello tecnico (171 ss.), con cui Catullo instaura un complesso rapporto di 
continuazione e superamento (cfr. le pp. 204 ss. dedicate alla cosiddetta anaplerosis o 
“completamento” delle ‘zone morte’ del modello). Vale per l'opera di Apollonio (ma non 
solo per essa) l'osservazione che non si tratta soltanto di un modello da imitare puntual- 
mente ma anche di un “riferimento mentale e culturale, di un vero e proprio repertorio 
di esperimenti ormai investiti di autorità" (p. 209). — Callimaco, d'altro canto, appare 
particolarmente importante per il passaggio dal Narratore cosiddetto ‘oggettivo’ (“quasi 
invisibile") di Omero a quello moderno e soggettivo (definito “prominente” a p. xxxviii ss.): 
per Catullo (che, comunque, rispetto al suo modello ellenistico crea un Narratore carat- 
terizzato in chiave più emotiva che intellettualistica) il punto di riferimento più vicino è 
quello costituito dal personaggio di Aconzio (nell'elegia del III libro degli Aitia: fr. 67-75 
Pf.) e dal Narratore di alcuni degli /nzi (spec. il IV a Delo, cfr. p. xliii-xliv, 199-204); 
meno significativa, pur nella vicinanza di genere, risulta l'influenza dell’ Ecale (p. xxxix, 
ma cfr. lviii), che mantiene elementi oggettivi di stampo omerico, mentre l'altro celebre 
‘epillio’ ellenistico — l'Europa di Mosco — sembra interessare Catullo più per ragioni 
strutturali che non per riscontrabili contatti puntuali (p. xv n. 1, xxiii n. 24). Particolar- 
mente originali e stimolanti le riflessioni svolte da F. a p. 315 ss., 324 ss. sull'importanza 
per Cat. 64 del modello costituito dal Callimaco 'esiodeo' del Giambo 12, dedito alla 
Zeitkritik, con i suoi intensi accenti 'vatici', affatto estranei ad Apollonio. — Risulta 
infine fondamentale — almeno quanto gli altri due, anche se forse in modo meno vistoso 
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— il terzo grande poeta del III sec. a. C., Teocrito: F. individua a p. 57 ss. nell’id. 15 (le 
Adoniazuse) il modello teocriteo più importante per il Catullo di 64, specie per quanto 
attiene al rapporto tra l’Argiva (15, 100-144) e il Narratore del c. 64 (p. 69 s.), ma rileva 
l’importanza sotto diversi aspetti anche degli /dilli 1 (per la tecnica dell’ecfrasi), 2 (per 
la delineazione del personaggio della relicta), 18 (per i tratti ironici del vero e proprio 
canto epitalamico nei vv. 323-381 del c. 64), 24 (per l’influenza esercitata dalla profezia 
di Tiresia, relativa a Erakliskos, su quella delle Parche catulliane, relativa ad Achille); 
interessante, in particolare, l’analisi a p. 376 ss. dell” id. 22 (1 Dioscuri) per quello che 
F. designa come passaggio dal “mosaico dei generi” alla “sintassi dei modi” (p. 373 ss.). 
— F. individua nel carme catulliano due “centri”, costituiti da due discorsi diretti: il 
monologo di Arianna (l’“omphalös del poema tutto”, cui è dedicata una sottile ed 
esauriente analisi condotta, in parte, sulle orme del celebre saggio di Klingner: p. 213 
ss.) e il cosiddetto Parzenlied, il canto epitalamico-profetico intonato non più dalle Muse 
o da Apollo o dai centauri ma dalle Parche, divinità ‘romane’ collegate propriamente al 
momento della nascita (sì che questa parte del c. 64 viene a configurarsi come genethlia- 
kôn, anticipando anche in questo l’ecl. 4 di Virgilio): in questa sezione si può cogliere 
bene il passaggio del mito dalla funzione paradigmatica a quella sintagmatica (è qui che 
il rapporto col Giambo 12 di Callimaco si apprezza di più). Il mito non è più staccato 
come modello assoluto dal/del presente, ma viene connesso all’attualità in un rapporto 
di contiguità sintagmatica, che il Narratore interpreta come causalità eziologica. Di 
fronte al rilievo dato a questi due essenziali momenti di discorso diretto come perni 
strutturali viene forse da chiedersi quale sia la funzione strutturale del discorso diretto di 
Egeo (non poco ampio: vv. 215-237), cui F. dedica solo pochi cenni (cfr., per es., p. 365 
n. 74). — Di particolare interesse è l’impegno di applicare al testo catulliano 1 risultati 
della più aggiornata scienza narratologica: F., dichiarando superata l’ingenuità della 
critica filologica che identificava senza porsi troppi problemi l'Autore con il Narratore 
(p. 465), individua nel Narratore del c. 64 (la persona loquens che guida il gioco del 
racconto, talora affiorando apertamente come ‘io’: vv. 22 ss., 116, 397 ss.) un personag- 
gio costruito (sin quasi alle soglie della drammatizzazione: p. xlii) che l’Autore porge 
all’attenzione del suo lettore implicito perché si accorga che il processo di mimesi 
riguarda il soggetto (che emette il racconto) più che/prima che l’oggetto del racconto 
stesso. Il lettore si trova di fronte ad un personaggio dotato di una sua precisa persona- 
lità, caratterizzata da un’emotività di stampo moralistico-sentimentale, che si frappone 
vistosamente tra lui e l’oggetto del racconto, fornendo il suo punto di vista/la sua foca- 
lizzazione-filtro come ‘guida alla lettura”. In un’interessante sezione del volume dedicata 
alla cosiddetta “ecfrasi sublime” (p. 399 ss.) questo tipo di Narratore viene ad essere 
qualificato anche come “magnetico” per la sua capacità di trarre il lettore a rispecchiarsi 
e immedesimarsi in lui (p. 453). — Secondo la critica ‘ironico-scettica’ l'Autore — tramite 
un sistema accorto e strategico di segnali di disturbo — indurrebbe inevitabile sospetto 
nel lettore, come per invitarlo all’incredulità rispetto al Narratore naif, che dichiara 
accesa nostalgia verso la perduta età eroica ed esecrazione aperta verso il degrado 
dell’età presente senza rendersi conto delle ambiguità — o delle vere e proprie contrad- 
dizioni — del suo racconto che, al contrario di quanto egli crede, non può fare a meno di 
rivelare che in realtà “allora era come ora” (“it was never any better”: Curran 1969, 
192) . F. nota giustamente (p. 308) come la critica ironica (Curran, Bramble, Gaisser, 
ecc.) finisca così per giungere a una interpretazione del significato ‘globale’ del carme 
piuttosto deludente (tanta fatica per poco, se non proprio per nulla: “un'idea così 
povera”, p. xxxiv). Lo stesso F. — dopo essersi detto interessato più alla tecnica di costru- 
zione del c. 64 che al suo significato — giunge infine (non senza aver subito o almeno 
sfiorato il fascino dell'interpretazione in chiave estetico-“musicale” di Jenkyns 1982 e 
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Fitzgerald 1995) ad un complesso tentativo di interpretazione nelle pp. 452 ss. Tale inter- 
pretazione si appoggia tra l'altro sull’idea della doppia lettura *kermodiana' (p. 438 ss.; 
cfr. F. Kermode, The Sense of an Ending, Oxford 2000 [1966]), integrando in qualche 
modo organicamente tra loro i due capitoli dedicati da Klingner a poikilia e unità, che 
nel grande critico tedesco rimanevano abbastanza irrelati (p. xxi, 471). L'opposizione tra 
Narratore e Autore starebbe nel fatto che il Narratore in superficie (in ‘prima lettura’ per 
il fruitore dell’opera) legge e interpreta l’antico mito greco in chiave emotivo-sentimen- 
tale nonché moralistica (secondo un atteggiamento prettamente ‘alla romana’, definibile 
in qualche modo sallustiano ante litteram, cfr. p. 160 e altrove), mentre l’Autore, in uno 
strato più profondo, riservato alla ‘seconda lettura’ di un destinatario ovvetéc, suggeri- 
rebbe a questo lettore più attrezzato una chiave filosofico-esistenziale, quasi alla Pindaro 
(Pit. 3, 86 ss., cfr. pp. 278 s., 310, 472), secondo la quale non solo “nulla è come sem- 
bra”, ma anche “nulla resta com’è” (in un universo retto da una sorta di wagneriano 
“Wandel und Wechsel”): nulla per gli Umani è fisso, dunque neanche quei valori morali 
cui il Narratore si tiene così stretto nel finale dell’opera e che ritiene immutabili. Secondo 
questa complessa interpretazione, fra Narratore e Autore non vi sarebbe alcuna vera 
opposizione dialettica (come sostenuto da Bramble ecc.), ma una specie di dinamica 
unità o complementarietà (p. 463 s.): si parla francamente di “compenetrazione” tra 
Autore e Narratore (p. 465 s.) o di Narratore come ‘sosia lirico’ dell'Autore (p. 434 ss.). 
Mi pare che così si finisca per riaccostarsi in qualche misura al modo antico di intendere 
il rapporto tra Autore e Narratore; F. si dichiara (p. xxiii, 120 ss.) decisamente contrario 
al filone interpretativo che legge in specie il monologo di Arianna in chiave di autoalle- 
goria (Arianna = Catullo) e, di certo, il c. 64 (come la Zmyrna di Cinna) è carme piena- 
mente autonomo, la cui lettura è (e deve essere) indipendente dalla conoscenza o dal 
presupposto dei carmi personali d’amore. Viene però da chiedersi: qual è la fonte di 
quella lettura emotivo-sentimentale che il Narratore ci propone (distorcendo anche visto- 
samente la visione dei fatti del decoratore della uestis) se non la travagliata esperienza 
emotiva dell’Autore che s'immedesima in Arianna e che, perciò, crea nel Narratore pro- 
prio questo tipo di suo ‘sosia lirico’ e non un altro? — Ora il Narratore costruito da 
Catullo per il c. 64 avrebbe decisamente influenzato la epische Technik di quel Virgilio 
che di Catullo fu acutissimo lettore sin dal tempo delle Bucoliche. Virgilio prese molto 
sul serio il messaggio del c. 64 (lungi da ogni risonanza di gioco ironico, caro alla critica 
dei nostri giorni, cfr. p. 419, 465), anche se nell’Ec/. 4 ne rovesciò — per ovvi motivi 
legati alle urgenze dell’attualità storica e a una sorta di suo ‘ottimismo della volontà’ — 
l’apocalitticità totale in un’attesa di palingenesi dopo l’età delle guerre civili (p. 328 ss.). 
F. si sofferma sull'importanza del Narratore del c. 64 per il Sileno dell’ec/. 6 (p. 140 ss.) 
e per il Proteo di Georg. 4 (quest’ultimo particolarmente significativo per il gioco delle 
cornici e per il rapporto tra Narratore primario, o extradiegetico, e Narratore secondario: 
cfr. p. 382 ss., 385-387). Ma in particolare — e già durante i primi capitoli con numerose 
anticipazioni (e qualche ripetizione) — F. dedica una sezione apposita della sua opera 
all’influenza esercitata da Cat. 64 sulla costruzione virgiliana di Enea come personag- 
gio-‘riflettore’ (secondo una terminologia suggerita a F. da Henry James, cfr. 477 ss., 
481 s.), partendo dall’ecfrasi delle immagini del tempio di Giunone a Cartagine nel I 
dell’Aen.: le reazioni di Enea di fronte alle immagini che descrive per i lettori debbono 
molto al modo tenuto dal Narratore catulliano di fronte alla vestis istoriata con la storia 
di Arianna e Teseo. — Moltissimi sono i contributi puntuali felici del saggio e, dunque, 
risulta pressoché impossibile rendere ragione minuta della messe di fini osservazioni che 
vi sono disseminate. Non si può negare, d’altra parte, qualche ingorgo o ristagno nel 
flusso del discorso, dovuto a eccesso di dottrina e, forse, ad una sorta di iper-entusiasmo 
per le proprie tesi. La pur mirabile erudizione si fa talora quasi impediente: francamente 


252 COMPTES RENDUS 


qualcosa si poteva anche tralasciare o, per lo meno, sistemare in appendici separate (per 
es. la parte su Bacch. Dit. 17 ap. 206 s. o qualche ‘intermezzo’ o ‘excursus’). C’è come 
un ansia di dire tutto, come l'aspirazione a costruire una sorta di “saggio-mondo” che 
corrisponda adeguatamente ad un’opera definita a p. 134: “poesia-mondo”. Questo, a 
mio avviso, è l’aspetto meno riuscito (ma il peccato è decisamente veniale) di un volume 
che, in ogni caso, appare (e resterà) come un’opera di rilevante importanza nel panorama 
degli studi catulliani di questi ultimi anni. — Segnalo infine qualche svista o refuso in 
vista di un’eventuale riedizione: a p. 129 c’è un errore a proposito di Sallustio BC 15, 2: 
nello storiografo si parla dell’uccisione da parte di Catilina del suo proprio figlio (avuto 
dalla prima moglie Gratidia) e non di un figlio di Aurelia Orestilla (esitante alle nozze 
con Catilina perché, appunto, timens priuignum adulta aetate); a p. 292 s. c’è qualche 
oscillazione relativamente a numero e ripartizione delle ‘stanze’ del Parzenlied: le ‘stanze’ 
— individuate dal ritornello — sono in tutto 12 e non 14 (al massimo 13, non volendo 
considerare spurio con Bergk il v. 378) e così divise: 1-3 e 11-12 (epitalamiche) e 4-10 
(profetiche) e non — come si afferma — 1-3, 4-11 e 12-14. Franco BELLANDI. 


Marilia P. FUTRE-PINHEIRO / Stephen J. HARRISON, Fictional Traces : Receptions of the 
Ancient Novel. Vol. 1 and 2 edited by M. P. F.-P. and St. J. H., Groningue, Barkhuis 
University Library, 2011 (Ancient Narrative, 14, 1-2), 25 x 17,5 cm., XXII-254 p. et 
XXII-211 p., fig., ISBN 978-90-77922-97-2 et 978-90-77922-98-9. 


Ce livre est la transcription partielle, et structurée sous forme d’Actes, de la quatrième 
conférence internationale sur le Roman antique, Crossroads in the Ancient Novel : 
Spaces, Frontiers, Intersections, qui s’est tenue à Lisbonne, les 21-26 juillet 2008, sous 
l'égide de la Fondation Calouste Gulbenkian. Il se présente en deux volumes, qui per- 
mettent de structurer les approches. Après une introduction des éditeurs, le premier tome 
(14 articles) suit un ordre chronologique : Receptions in the Ancient and Medieval 
Worlds (6 articles) ; Renaissance and Early Modern Receptions (6 articles) ; Modern 
Perspectives (2 articles ; ce secteur est un peu déséquilibré par rapport aux autres). Le 
deuxième tome (14 articles également) adopte un classement thématique, en se focalisant 
en particulier sur les deux « phares » du roman latin, Pétrone et Apulée : The Reception 
of the Ancient Novel in the visual tradition (2 articles) ; Echoes of Apuleius’ Metamor- 
phoses in Art and Literature (5 articles) ; The Reception of Petronius’ Satyricon : Peren- 
nial Patterns (3 articles) ; The Reception of the Ancient Novel in Drama (4 articles). La 
présentation d’ensemble est luxueuse et impeccable. Chaque article est suivi d’une 
bibliographie, ce qui est fort utile, mais ce qui n’est pas très commode si l’on cherche 
une information bibliographique sur une notion particulière non abordée dans une des 
communications, car cela oblige alors à une traque d’article en article. Les indices sont 
présents et bien faits. — Dans l'espace de ce compte rendu, il ne nous est bien sûr pas 
possible de rendre compte de chacun des 28 articles. Nous en regrouperons donc les 
lignes de force, et nous focaliserons notre attention sur quatre axes qui nous semblent 
constituer l’intérêt majeur de ce recueil. La plupart des articles mettent l’éclairage sur 
les survivances et les influences du roman gréco-latin, à propos d’un auteur particulier, 
d’une période ou d’un genre. C’est l’intérêt d’un tel colloque, qui réunit les meilleurs 
spécialistes du sujet, et nous fait profiter de leur érudition, en repérant des influences 
jusqu'ici méconnues : la période byzantine (A. Walker ; W. J. Aerts) ; un témoignage 
sur Xénophon d’Ephése : Gregory Pardos (N. Bianchi) ; les dérives du roman antique 
dans le roman contemporain (B. S. Svensson ; A. Watanabe) ou dans le drame moderne, 
souvent sous forme parodique (J. Solomon ; S. Beta, T. Ragno), sa transcription dans 
des émissions radiophoniques (S. Harrison). D’autres intervenants travaillent sur un 
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comparatisme avec les arts plastiques et la peinture (H. Mason ; F. C. W. Doufikar-Aerts ; 
C. Reitz et L. Winkler-Horacek). D'autres s’interrogent sur la pertinence d'intégrer tel 
auteur dans le genre romanesque (Aethicus Ister, pour M. W. Herren). D'autres enfin 
croisent les influences dés la période antique (C. Nappa, à propos de Pétrone et de Juvénal), 
ou bien suivent une thématique, ou une œuvre, dans ses réceptions au Moyen Age, à la 
Renaissance, ou dans la période moderne (C. P. E. Springer ; H. Hofmann ; E. Bearden ; 
M. Paschalis ; C. G. Gual ; G. Sandy ; F. Bertini ; M. Rak). Tous y parviennent avec 
une sûreté d'érudition qui atteste le haut niveau scientifique du colloque. — Mais deux 
axes forts du colloque tournent autour des ceuvres majeures de Pétrone et d'Apulée. Elles 
sont fondatrices par rapport à la genése du roman occidental. C'est là, à mon sens, que 
se situent les acquis essentiels de ce cycle de conférences. Cela transparaît particuliè- 
rement bien à travers quatre éclairages, sur lesquels je voudrais revenir. — D'abord, le 
travail de R. Beaton, « Fielding's Tom Jones as a rewriting of the ancient novel : the 
second 'best kept secret' in English literature ? ». R. Beaton dénonce l'idée selon 
laquelle le roman moderne se serait construit en rupture avec le roman antique : plutót 
que d'une solution de continuité, il faut plutót parler d'évolutions progressives du genre, 
et d'étapes mesurables sur une échelle du genre romanesque, ces évolutions se dévelop- 
pant le plus souvent en forme de critiques des ceuvres antiques. Mais on est loin de l'idée 
recue selon laquelle le roman européen serait né tout armé, avec le Don Quichotte, ou 
avec Tomes Jones, ou encore avec Clarissa Harlowe de Richardson. Donc, il n'y a eu 
ni révolution ni subversion à la naissance du roman européen ; ou plus exactement, 
création, conservation et destruction sont liées dans le changement de paradigme. 
R. Beaton montre qu'en fait, en écrivant Tom Jones, Fielding s'est inspiré de Leucippé 
et Clitophon d'Achille Tatius, et que les paralléles structurels et formels ainsi mis en 
évidence font bien apparaitre un lien de filiation, une influence entre les deux œuvres. 
Il en va de méme pour la Clarissa de Richardson, qui s'inspire des Ethiopiques d'Hélio- 
dore, comme l'a montré M. Doody en 1989, alors qu'on considére cet ouvrage comme 
un postulant pour étre le premier roman moderne, en rupture avec le passé (c'est cela, le 
premier « secret bien gardé » dénoncé par M. Moody, puis par R. Beaton). Ainsi, méme 
quand on prétend s'affranchir de la tradition, on n'y échappe pas : plutót que de rupture, 
il vaut mieux parler de réécritures progressives, qui suivent un temps historique. — 
A propos d'Apulée, B. Bakhouche met en miroir les Métamorphoses et les Noces de 
Philologie et de Mercure, de Martianus Capella. Le rapprochement est particuliérement 
judicieux, car il met en évidence une des significations majeures de L'Ane d'Or, comme 
roman de formation et d'apprentissage, et comme roman initiatique, oü la curiositas et 
le déguisement, thémes récurrents du roman, sont une apparente bigarrure frivole qui, en 
réalité, met en place, en profondeur, un texte spirituel, trés structuré, déployé autour de 
l'axe paradigmatique de l'histoire d'Amour et Psyché, et évoquant le voyage de la psy- 
ché humaine, comme chute dans la matiére et l'animalité, et résurrection dans la lumiére 
de l'esprit. A partir de là, les Métamorphoses et les Noces se déploient de facon trés 
symétrique, à travers les thémes communs du déguisement, et de la curiositas (bien 
explicitée par ailleurs, autour d'une perspective un peu différente, dans la communica- 
tion de F. Bertini) ; à travers aussi leur capacité d'embrasser tous les styles et les genres 
littéraires ; leur construction, qui associe une structure symbolique à une mystique des 
nombres ; enfin, la posture de leurs auteurs, qui dans les deux cas se posent en démiurges. 
Loin d'étre seulement recherchées et valorisées en elles-mémes, la fantaisie et les bigar- 
rures du texte apparaissent alors comme un voile qui cache les arcanes, et aussi comme 
un contrepoint, un état de la psyché qu'il convient de dépasser. C'est tout un pan du 
roman occidental d'apprentissage et de formation qui est déjà en germe dans ces deux 
romans. Je suggère de compléter la bibliographie par une référence : S. Lancel, Curiositas 
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et préoccupations spirituelles chez Apulée in RHR 160.1, 1961, p. 25-46. — Trois com- 
munications proposent un remarquable parallèle entre le Satyricon et The Great Gatsby 
de S. Fitzgerald (N. Endres ; N. W. Slater ; M. Fusillo). Elles fondent le Satyricon 
dans sa dimension « moderne ». Là encore, nous allons contre des idées reçues des théo- 
riciens du roman : contre M. Robert, ou L. Goldmann, ou le grand précurseur, G. Lukács. 
Pour Lukács, dans le roman, il y a rupture de cette communauté qui unissait le héros et 
le monde, dans l’épopée. Le héros de roman est d’abord en quête d’un sens à sa vie, son 
histoire, dans un monde éclaté qui ne peut plus lui fournir de valeurs référentielles et se 
caractérise par son « absence of teleology » (M. Fusillo, IL, 135). Dans ce monde inco- 
hérent, et parfois absurde, où les pistes sont brouillées, et où aucun but ne s’impose avec 
la force d’une évidence, le héros romanesque est un personnage nécessairement solitaire, 
dont le destin ne peut être qu'individuel, incertain, indifférent, et plurivoque, voire équi- 
voque. Dans sa Théorie des Romans (1916), Lukács écrit : « Le premier grand roman 
de la littérature universelle se dresse au seuil de la période où le dieu chrétien commence 
de délaisser le monde, où l’homme devient solitaire, où le monde est désormais livré à 
l’immanence de son propre non-sens ». Bien sûr, il songe au Don Quichotte ; mais le 
Satyricon illustre déjà parfaitement cette définition (à condition de retrancher « chré- 
tien » de la citation...), et apparaît ainsi comme l’archétype du roman moderne problé- 
matique. C’est ce que montrent remarquablement N. Endres, N. W. Slater et M. Fusillo, 
dans leurs regards croisés entre le Satyricon et The Great Gatsby, dont ils nous rappellent 
que la première version avait pour titre Trimalchio in West Egg. M. Fusillo met en évi- 
dence la nouvelle esthétique picaresque dans laquelle le voyage du Satyricon devient 
mouvement pur, simple déplacement, et non plus trajectoire orientée comme dans l’épo- 
pée ; le roman est alors un voyage dans le labyrinthe du langage, du corps, de la sexua- 
lité, où les aventures se succèdent de façon aléatoire et centrifuge (et non plus centripète, 
comme dans l’Enéide), dans une forme de vaporisation du moi, et de brouillage des voix 
que N. W. Slater nomme, dans une belle formule, « Petronius’ splendid evasiveness ». 
Quant aux personnages, ils sont voués à rester dans un monde des apparences et de la 
confusion : Gatsby dans son ostentation est aussi inauthentique que Trimalcion dans 
sa vulgarité ; jusqu’à leurs noms qui ne leur appartiennent pas : Jay Gatsby s’appelait 
Jimmy Gatz ; et Trimalcion est un affranchi qui a pris le nom de son maître. Dans leurs 
magnifiques demeures, méme aspect carnavalesque, méme place du déguisement pour 
nous rappeler cette inconsistance, qui frappe aussi les narrateurs, Encolpe, comme Nick 
Carraway. Leur erreur à tous deux est « de ne pas voir la distance — ou plutôt l’inacces- 
sibilité — des grands modèles littéraires. Ils peuvent sembler proches, ou même faciles à 
imiter, seulement parce qu'ils sont très connus, mais de les imiter peut seulement produire 
une caricature. » (in N. Endres, II, p. 117, citant G. B. Conte, L’Autore nascosto, 1997). 
Et c'est bien le drame de ces personnages : n'étre que des caricatures, ne pas accéder à 
l'authenticité. Là encore, je suggére deux références bibliographiques supplémentaires : 
L. Callebat, Structures narratives et modes de représentation dans le Satiricon de 
Pétrone in RÉL 52, 1974, p. 281-303 ; et (si fas est de me quoque dicere...) J. Thomas, 
Le dépassement du quotidien dans l'Enéide, les Métamorphoses d'Apulée et le Satiricon, 
Paris, Les Belles Lettres, 1986. — La communication de M. von Albrecht, qui ouvre les 
Actes, pourrait en fait servir de conclusion, tant sont grandes ses capacités de synthése. 
Elle insiste sur le fait que, méme si, pour les Anciens, les Métamorphoses d'Ovide sont 
un poème épique (car pour eux, formellement, le fait que l’œuvre soit en vers ou en 
prose suffit à poser les genres), sur le fonds, le poème d'Ovide inaugure le genre du 
Bildungsroman (cf. là-dessus le livre de Thomas Cole, Ovidius Mythistoricus, Frankfurt, 
Peter Lang, 2008). En ce sens, on peut comparer les Métamorphoses aux romans modernes. 
Cela ne veut pas dire que c'est un roman moderne. Mais il y a des « affinités » (I, p. 16). 
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L'analyse de M. von Albrecht a le grand avantage d'élargir le débat, en soulignant que 
le processus de la création romanesque est au-delà de la notion de genre, et qu'il s'éclaire 
dans la confrontation à d'autres formes d'expression artistique (toutes ces Fictional 
Traces sont d'ailleurs construites sur ce postulat). Cela permet aussi de comprendre les 
Métamorphoses d'Ovide, dans leur temps, comme espace transitionnel : d'un cóté, 
Ovide se rattache (avec Virgile), au mythe ; de l'autre, il se rapproche du roman, par son 
regard distancié ; par le passage de l’epos à l'eros (Virgile avait lui aussi son « côté du 
roman » avec l’histoire de Didon et le livre IV de l’Enéide...) ; par la parodie de l’épo- 
pée, à la suite des Alexandrins. Entre l'épopée classique et le roman, l’œuvre d'Ovide 
apparait comme une transition, et s'inscrit dans l'histoire des idées de la période impériale, 
oü Ovide fait figure de passeur. Il ne s'agit plus seulement, comme le disait R. Beaton, de 
jalons dans l'histoire continue d'un genre en train d'évoluer ; c'est tout un imaginaire 
littéraire qui se métamorphose au contact des changements historiques et civilisationnels. 
Dans un livre devenu classique, P. Veyne posait la question : Les Grecs ont-ils cru à 
leurs mythes ? (Paris, Seuil, 1983) ; Ovide, lui, y croit sans y croire ; ou alors, il n'y 
croit plus, mais il croit à la création poétique, ce qui revient un peu au méme que de 
croire aux mythes ; c'est là toute la problématique de son œuvre, lui que H. Fraenkel 
nommait trés justement : Ovid, a Poet between Two Worlds (Berkeley, 1945). — Pour 
conclure, on ne saurait mieux faire que de citer cette phrase, à la fois profonde et pleine 
d'humour, de M. W. Herren : « We want our wine in bottles labeled appellation contró- 
lee ; the Greek were not so fussy, as long as the wine was good. » (I, p. 52). 

Joël THOMAS. 


Jean GRAN-AYMERICH / Almudena DOMINGUEZ-ARRANZ, La Castellina a Sud di Civi- 
tavecchia. Origine ed eredità. Origines protohistoriques et évolution d'un habitat 
étrusque. J. G.-A et Alm. D.-A. (dirs.), Rome, « L'Erma » di Bretschneider, 2011 
(Biblioteca archaeologica, 47), 22,9 x 22 cm, 1223 p., fig., 1 dépl., cartes, 650 €, 
ISBN 978-88-8265-603-4. 


On ne peut qu'étre impressionné par ce gros volume abondamment illustré qui fait 
connaître au monde scientifique une importante fouille moins de vingt années après le 
premier coup de pioche. L'exploration de La Castellina a été assumée par une équipe 
francaise (laboratoire de Recherches étrusco-italiques du CNRS-UMR 8546 « Archéo- 
logies d'Orient et d'Occident ») et à une équipe allemande de l'Université de Tübingen, 
qui ont ceuvré en étroite collaboration (formalités administratives, plan général du site, 
prospection géophysique, classement du matériel) mais ont travaillé de maniére auto- 
nome dans des secteurs parfaitement délimités ; elles ont bénéficié du soutien de la 
Surintendance archéologique de l'Étrurie méridionale, du CNRS, de l'École Normale 
Supérieure de Paris, de l'École française de Rome et du Deutsches Archäologisches 
Institut. Dés la premiére campagne, les archéologues ont pu orienter l'implantation de 
leurs sondages stratigraphiques à partir de prospections géophysiques menées par le 
mécénat scientifique et technique de l’Électricité de France qui a engagé deux équipes, 
l'une chargée d'analyser le sol selon trois méthodes complémentaires (électromagné- 
tique, magnétique et micro-gravimétrique) tandis que l'autre procédait à une auscultation 
de sol GEORADAR visant à détecter la présence de murs enterrés. Il faut ajouter égale- 
ment qu'une documentation filmée du site et de la fouille ainsi qu'un traitement infor- 
matique des données recueillies ont été réalisés au fur et à mesure du déroulement des 
opérations de fouilles. En outre, plus de soixante étudiants et chercheurs archéologues, 
historiens et philologues appartenant à sept pays de la communauté européenne ont 
pu approfondir leur connaissance du terrain ou s'initier aux techniques de fouille en 
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participant à ce vaste projet sponsorisé par les Communes de Civitavecchia, de Santa 
Marinella, et soutenu par l’Université de Zaragoza et Diputación de Huesca ainsi que par 
diverses entreprises italiennes. Toutes ces précisions indiquent l’ampleur du projet, qui 
avait été encouragé par Jacques Heurgon et Massimo Pallottino, tous deux décédés en 
1995, et soulignent combien les fouilleurs ont mis en œuvre des techniques modernes et 
des moyens imposants pour atteindre et obtenir les meilleurs résultats. Le site en effet 
en valait la peine : localisé à 4 km de Civitavecchia, Castellina del Marangone est le 
seul exemple connu sur le littoral de l'Étrurie maritime d'une occupation continue à 
partir de la deuxième moitié du second millénaire jusqu’à la romanisation (fondation 
de la colonie de Castrum Nouum au IF siècle av. J. C.) et l’époque impériale (II°- 
IV* siècles après J. C.). Il faut encore ajouter que la colline, qui culmine à 130 m, est 
située à la limite des territoires dominés par les deux grandes cités étrusques de Tarquinia 
et de Caere, éloignées d'une égale distance de 25 km. En outre, dominant l'embouchure 
du Marangone, la colline de La Castellina occupe une situation privilégiée, stratégique, 
pour les échanges commerciaux avec l’arrière-pays et l’Étrurie maritime. Les travaux de 
l’équipe française présentés dans ce volume se sont concentrés sur la partie la plus éle- 
vée de la colline. Ils ont apporté de précieux renseignements sur l’occupation du site dès 
le Bronze moyen (XV*-XIV* s.) à la lumière desquels les spécialistes de cette période 
pourront réactualiser la chronologie des nombreux habitats (une cinquantaine) signalés sur 
le massif de la Tolfa, riche en ressources métallifères, et le littoral où étaient accueillis, 
grâce aux possibilités naturelles d’accostage, des navigateurs, notamment mycéniens. 
À l'époque étrusque, le site a été protégé par une double enceinte : la plus ancienne déjà 
connue sur la pente, percée de deux portes, à l'Est et à l'Ouest, qui englobait 4, 2 ha et 
qui fut élevée à la fin de la période orientalisante (fin VIII* s.) ou au début de l'époque 
archaique, était sans doute visible du littoral et avait une fonction à la fois défensive et 
ostentatoire ; la seconde enceinte en bordure du sommet, qui n'avait pas été repérée 
jusqu'ici, datée vers 610-580, englobait une surface de 0,7 ha. L'espace compris entre 
ces deux enceintes, aménagé en terrasses, aurait été occupé par des magasins et des 
habitations tandis que l'aire du sommet devait étre occupée par des bátiments ayant un 
caractére prestigieux, un temple et des résidences officielles. La création de Castrum 
Nouum en 264 signifie le déclin de l'habitat fortifié qui, cependant, n'a pas été totale- 
ment déserté à l'époque romaine et au cours de siécles qui suivirent (présence de ves- 
tiges de la période médiévale, de la Renaissance et des Temps modernes). — Les plus 
anciens bátiments documentés par des vestiges sont deux constructions datées des années 
600 dont la destination reste imprécise. Mais étant donné leur exiguité (environ 20 m?), 
leur localisation le long d'une rue principale et la qualité de la construction, on pourrait 
penser à des bátiments ayant une fonction de prestige à mettre sans doute en relation 
avec d'autres constructions plus importantes ayant un caractère sacro-institutionnel. Sur 
un de ces édicules fut élevé vers 320-300 un bátiment beaucoup plus vaste qui s'intégre 
dans une phase édilitaire imposante : deuxiéme état du rempart, magasins adossés au 
rempart, aménagement d'un puits-citerne, construction d'une habitation en opus spica- 
tum. Ces constructions d'époque hellénistique, qui sont contemporaines de la deuxiéme 
phase architecturale du sanctuaire voisin de Punta della Vipera et des premiers aména- 
gements portuaires à l'emplacement de la future colonie romaine de Castrum Nouum, 
contiennent de nombreuses pierres de taille en remploi, spolia (notamment un chapiteau 
toscan et une base de colonne) provenant sans doute d'un temple d'époque archaique. 
La fonction du bátiment hellénistique de la fin du IV* siécle qui « semble bien répondre 
à un ensemble architectural géométrique cohérent, reposant sur les principes de la symé- 
trie et de la proportion » (p. 1164) demeure également incertaine ; elle pourrait étre 
religieuse si on le compare à des ex-voto ou à d'autres constructions semblables ; mais 
elle serait plus vraisemblablement, dans la continuité de l'édifice archaique, publique, 
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politique ou économique. Dans ce cas, J. Gran-Aymerich suggère que cet édifice aurait 
été un lieu de dépôt d’objets de valeur, peut-être des objets métalliques. Si la colline de 
La Castellina a une histoire fort longue révélée par cette fouille exemplaire, c’est cepen- 
dant à l'époque étrusque, entre la fin du VIII" s. et la romanisation, qu'elle fut un centre 
important comme l’attestent les programmes architecturaux, l’existence de quartiers ayant 
des fonctions spécifiques et l’édification de remparts. Les AA. insistent avec raison sur la 
fonction de ce site de hauteur, localisé à la limite entre les territoires dominés par les cités 
de Tarquinia au Nord et de Caere au Sud. La Castellina, qui n’était pas une cité mais qui 
s’est développée dans l’orbite de Caere, était un poste frontière et contrôlait les monts de 
la Tolfa. Le site est défini comme ayant été « un pouvoir local mais aussi comme une 
vitrine dans le paysage littoral régional ». En effet, le caractère stratégique et militaire du 
site se traduit par la fortification étrusque, alors que « les monuments revêtent des traits 
clairement symboliques et ostentatoires » (p. 1203). Pour conclure, cette publication est 
remarquablement ordonnée en paragraphes rédigés par les fouilleurs ; j'épinglerai les pages 
consacrées aux inscriptions et aux graffites — certains doivent étre situés dans un contexte de 
proto-écriture — retrouvés pendant la fouille auxquels ont été associés, heureuse initiative, les 
documents écrits mis au jour antérieurement. On appréciera aussi les pages dans lesquelles 
sont étudiées les traces d'une activité sidérurgique et les divers objets métalliques, balles de 
fronde, aes rude, monnaies, feuilles de plomb travaillées et lingots dont la régularité peut 
suggérer qu'ils avaient une valeur proto-monétaire ; à remarquer également les pages 
consacrées à un vase-figurine en faïence du type « au dieu du Nil » daté de 660-630 ainsi 
que celles dédiées au matériel qui n'a pas péri dans la destruction compléte du musée de 
Civitavecchia lors des bombardements de 1943. Chaque paragraphes est précédé par un 
résumé en trois langues (anglais, italien, espagnol) et illustré par de nombreux plans, 
planches, cartes, dessins et tableaux. Cet ouvrage qui fait honneur à la maison d'édition 
l’« Erma » di Bretschneider constitue une contribution désormais indispensable à l'his- 
toire de l'Étrurie méridionale. On ne peut que souhaiter — ce serait un beau couronne- 
ment du travail sur le terrain — que le projet de valorisation de La Castellina sous forme 
de parc archéologique invitant le promeneur à une découverte, à la fois de la nature et 
du site, puisse obtenir l'agrément des autorités responsables. Pol DEFOSSE. 


Agnès GROSLAMBERT, Lambese sous le Haut-Empire (I"-III* siècles). Du camp à la cité, 
Lyon, Centre d'Études et de Recherches sur l'Occident Romain (diff. Paris, De Boccard), 
2010 (Collection du Centre d'Études et de Recherches sur l'Occident Romain, 36), 
27 x 17 cm, 187 p., fig., cartes, 28 €, ISBN 978-2-904974-9-7. 


Cette monographie réalisée par A. Groslambert est consacrée à Lambèse, aggloméra- 
tion du sud de la Numidie, camp des le I° siècle et cité qui perdura jusqu'au IV* siècle. 
L'auteur montre dans quelle mesure du I° au III° siècle la présence du camp militaire a 
influencé la vie des populations civiles installées en ces lieux, au pied du massif de 
l'Aurés. Au moyen d'une documentation abondante et de son analyse critique, A. Gros- 
lambert présente les caractéristiques de ce milieu urbain, les institutions, la population 
et son organisation sociale, l'activité économique, les cultes pratiqués. — Les deux pre- 
miers chapitres rappellent l'histoire de Lambèse et les circonstances qui en ont fait la 
capitale de la Numidie sous Septime Sévére, aux environs de 197. Ensuite, l'étude du 
cadre architectural civil met en évidence l'action, dans la romanisation de la région, de la 
III* légion Auguste arrivée entre 115 et 120. Les inscriptions témoignent de l'interven- 
tion des légats dans la réfection des thermes publics ou l’élévation d'un arc en l'honneur 
de Commode ou font mention de la construction et des restaurations de l’amphithéâtre 
par la légion. Cette omniprésence militaire contribua-t-elle à brider la vie municipale à 
Lambèse qui, municipe au milieu du II° siècle, devint colonie seulement en 276 après le 
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départ de la légion ? Cette promotion tardive serait explicable par la volonté des autori- 
tés romaines de conserver le plus longtemps possible la suprématie des vétérans en 
réservant aux hommes les plus romanisés l’accès aux magistratures. En effet les vétérans 
sont bien représentés parmi les décurions ; ils sont aussi flamines. Néanmoins seuls trois 
gouverneurs sont nommés parmi les patrons de la cité, ce qui prouve que la vie munici- 
pale ne fut pas entièrement soumise au pouvoir militaire et central. — Les soldats ont 
aussi contribué à la vie économique et sociale de la cité. Non seulement le camp 
représentait un marché important pour le commerce mais c’était aussi un lieu de produc- 
tion d’armes et de briques. On sait que les vétérans pouvaient devenir cultivateurs, 
coloni (propriétaires) ou possessores (fermiers) des terres qu’ils mettaient en valeur ; à 
Lambèse les inscriptions témoignent de l’existence de ces deux types d’exploitants mais 
aucune ne mentionne explicitement des vétérans. Le contexte militaire, qui permit 
l'installation des soldats libérés de leur service, justifie l'interprétation d'une inscription 
de 164, dont les références ne sont pas citées (AÉ 1964, 196) : des possessores, proba- 
blement des vétérans, y remercient l’empereur pour leur avoir accordé une immunité, 
peut-être à l’occasion de mauvaises récoltes. Le pouvoir impérial tient donc l’économie 
de ces contrées lointaines sous son contrôle. Lambèse est aussi un centre d’échanges 
important dans cette région. La densité des voies de communication reliant la ville aux 
autres agglomérations, illustrée par une carte (planche 1) placée en annexe mais non 
signalée dans le texte, prouve l'intensité des relations économiques avec les cités de la 
province. Enfin, la force d’attraction de Lambèse est évidente si on étudie sa population. 
Certes, il est impossible de préciser la place des légionnaires dans la société faute de 
documents suffisamment nombreux. Mais l’importance des ordres supérieurs de la 
société civile est évaluée : 1606 citoyens représentent plus de 86% des individus recen- 
sés dans les inscriptions. Les chevaliers sont les plus nombreux alors qu’on ne connaît 
qu'une famille sénatoriale ; cette proportion est explicable par le passage tardif au statut 
de colonie. Les cognomina de langue latine, 90% du relevé, révèlent la romanisation de 
la population dont les légionnaires devaient constituer une part importante. Quant aux 
catégories populaires, elles sont représentées par les 53 affranchis et les 25 esclaves dont 
les noms ont été retrouvés, chiffres importants s’ils sont comparés avec les données 
fournies par les autres villes d'Afrique. Sur cet effectif, on compte 20 affranchis et 
7 esclaves de légionnaires, preuve indiscutable de la place de la vie militaire dans la cité. 
— Le dernier chapitre a pour objectif d’évaluer l’influence des légionnaires sur les 
pratiques religieuses. La romanisation des croyances se manifeste par exemple dans 
l’appellation nutrix donnée ici à Caelestis dont Saturne tient son pouvoir : la planche 17 
et non 21 montre des photographies de trois des 161 stèles qui témoignent de la vitalité 
de ce culte très répandu en Afrique. Les légionnaires sont aussi ouverts aux pratiques 
étrangères. Le temple consacré à la divinité perse Mithra est le seul édifice complet des 
provinces d’Afrique et les dédicaces de légionnaires attestent sa popularité dans le camp. 
Enfin, les inscriptions mentionnant Jupiter Dolichenus, pour lequel 12 des 16 témoignages 
épigraphiques trouvés en Afrique proviennent de Lambèse, prouvent l’importance des 
cultes spécifiquement militaires. Néanmoins, comme c’est le cas aussi à Volubilis par 
exemple, la forte implication des notables de la cité est elle aussi visible dans les 
nombreuses inscriptions concernant le culte impérial. Il est alors évident que dans le 
domaine de la religion les influences conjuguées des pouvoirs civils et militaires orien- 
taient les pratiques, d’autant plus que les descendants de vétérans constituaient à Lam- 
bèse la majeure partie de la population civile. — Grâce à la synthèse d’une abondante 
documentation, le lecteur comprendra les spécificités de l’urbanisation de Lambèse, cité 
prospère et point de défense stratégique dans l’organisation de la défense des provinces 
romaines d’Afrique. Nadine LABORY. 
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Edward J. KENNEY / Gioachino CHIARINI, Ovidio. Metamorfosi. Volume IV (libri VII-IX) 
a cura di Edw. J. K., traduzione di G. Ch., Milan, Fondazione Lorenzo Valla — A. Mon- 
dadori, 2011 (Scrittori greci e latini) 21 x 13 cm, LXXII-484 p., ISBN 978-88-04- 
60424-2. 


Ha salido a la luz el volumen IV del proyecto italiano del comentario a las Metamor- 
fosis de Ovidio después de los de A. Barchiesi (2005, 2007) y G. Rosati (2007, 2009) 
con traducción de L. Koch y G. Chiarini. Acaba de publicarse el volumen V a cargo de 
J. D. Reed (X-XII) y está a punto de salir el volumen VI de P. Hardie (XIII-XV). La 
introducción y el comentario del presente volumen han sido traducidos del inglés al 
italiano por Ilaria Marchesi, a quien se cita muy cicateramente en la portadilla de crédito 
y en la p. XXXVIII. — En la decepcionante introducción (p. XI-XXXVIII) Kenney (en 
adelante K.) va exponiendo ideas muy generales sobre las Metamorfosis, obra que 
describe como más universal que la Eneida de Virgilio, como ‘escapista’ y en constante 
cambio. Para describirla aplica el aforismo de Horace Walpole (1717-1797) de que “la 
vida es una comedia para quien usa la cabeza y una tragedia para quien usa el corazón”. 
K. define las Metamorfosis como “un’epica dell'anima". Trata breve e insuficientemente 
la mezcla de géneros (“Die Kreuzung der Gattungen” de W. Kroll) con ejemplos de la 
peste de Egina, Baucis y Filemón e Erisicton. Las Metamorfosis vienen a ser una épica 
elegíaca y los Fastos una épica etiológica (p. XXIX). En la obra ovidiana (p. XXXI) 
aparecen el epilio helenístico, la poesía didáctica, la elegía narrativa, la poesía bucólica, 
la poesía de amor, y todo ello en una sinfonía temática más universal que la Eneida. 
Para K. “le Metamorfosi sono prima di tutto un'epica dello spirito umano” (p. XXXIII). 
En el último apartado (p. XXXVII-XXXVIII) K. aconseja no fiarse ciegamente del texto 
transmitido de Ovidio, porque “non esiste un testo classico di cui si possa ragionevolmente 
dire que si è detta l’ultima parola: meno che mai delle Metamorfosi”. Y nos recuerda 
las atinadas palabras de R. Bentley (1662-1742) de desconfiar de los copistas y fijarse 
más en el estilo y la lengua de Ovidio. Al terminar de leer la introducción, me ha quedado 
la impresión de haber estado digiriendo multa, sed non multum, excepto el apartado IX 
(p. XXXIV-XXXVII) sobre el arte o técnica literaria de la obra. — Sigue un largo apar- 
tado de ‘Abbreviazioni bibliografiche’ (p. XX XIX-LXVIID, del que sorprende, como en 
casi todos los comentarios modernos, la ausencia bibliográfica de ediciones y trabajos 
citados en el comentario, especialmente los anteriores al siglo XX. Cito sólo unas muestras 
de bibliografía no citada cuidadosamente, como se hace con la bibliografía moderna: 
a) ediciones y comentarios: Micyllus (P. Ovidii Nasonis Metamorphoseos libri quindecim 
... adiectis etiam annotationibus lacobi Micyllus ..., Basileae, 1543), Glareanus (P. Ovidii 
Nasonis Opera. Henrici Glareani annotationes in Metamorphosin. Excudebat loannes 
Kyngstonus, Coloniae, 1570), Ciofanus (Herculis Ciofani Sulmonensis in P. Ovidii 
Nasonis Metamorphosin ex xxiii. antiquis libris Observationes. Secunda editio multo 
locupletior, Antverpiae, 1583), Bersman (Publ. Ovidii Nasonis Operum tomus II quo 
continentur Metamorphoseon libri XV ex postrema lacobi Micylli recognitione et recen- 
sione nova Gregorii Bersmani. Editio tertia aliquot locis auctior, Lipsiae, 1596), Loers 
(P. Ovidii Nasonis Metamorphoseon libri XV. Recensuit ... Vitus Loers, Lipsiae, 1843), 
Koch (P. Ovidii Nasonis Metamorphoseon libri XV, edidit G. Aen. Koch, Lipsise, 1857), 
Fabbri (P. Ovidii Nasonis Metamorphoseon libri VI-X. Recensuit, praefatus est, appen- 
dice critica instruxit Paulus Fabbri, Aug. Taurinorum, 1923), Ramírez de Verger (Publio 
Ovidio Nasón, Obras completas, Madrid, 2005, p. 825-1479 y 1942-1968); Galasso 
(Ovidio, Opere, II Le metamorfosi. Edizione con testo a fronte, traduzione di Guido 
Paduano, introduzione di Alessandro Perutelli, commento di Luigi Galasso, Torino, 
2000); cf. A. Ramírez de Verger, “The sources of Metamorphoses’s editions”, en 
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J. Velaza, ed., Protohistory of the Text, en prensa; b) monografías y artículos: Bentley 
(Edmund Hedickii Studia Bentleiana. V Ovidius Bentleianus, Freienwaldiae, 1905), 
Braune (L. Braune, De Ovidii Metamorphoseon locis quibusdam disputatio critica, Pro- 
gramm, Cottbus., 1849, p. 1-16), Capoferreus (Joannis Gulielmi Capoferrei Animadver- 
sionum in auctores classicos L. L. Liber I qui est in Ovidii Metamorphosin, Lipsiae, 
1659), Constantius Fanensis o Costanzo di Fano (“Iacobi Constantii Fanensis in Ovidii 
Metamorphoses assumenta”, en Jacobi Constantii Fanensis Collectaneorum Hecatostys, 
Fani, 1508, Gronovius (Joh. Freder. Gronovii Observationum libri quatuor curante Fri- 
derico Platnero, Lipsiae 1755, 18317), Mendner (S. Mendner, Der Text der Metamorphosen 
Ovids, Bochum, 1939), Luck (MH 66, 2009, 88-119). — K. ofrece a continuación una 
“Nota al testo’ (p. LXIX-LXXID, donde enumera las divergencias de su texto con el de 
la edición Oxoniense de Tarrant (2004), de la que cita en la bibliografía las reseñas de 
Galasso y Luck, pero no las de Fedeli (Gnomon 79, 2007, 605-12), Heyworth (CR 57, 
2007, 104-9), Liberman (RPh 78, 2004, 57-90), Ramírez de Verger (SLLRH 13, 2006, 
315-34) o Richmond (Hermathena 180, 2006, 129-32). Las novedades en el texto ovidiano 
de Kenney son pocas: harenis (VII, 267), multis ... vinci (VIII, 56-7), suoque (IX, 771). 
Otras propuestas suyas quedan relegadas al aparato crítico: cantuque artique (VIL, 195), 
aeque (VII, 535), VII 411-13 ‘suspectos habet Kenney’, apro (VII, 411), lurorem ducere 
(VII, 760). Además, ha sido un total acierto de K. adaptar los nombres propios latinos a 
sus correspondientes griegos, como Erectheidis (VII 430), Achaeidos (VII, 504), Daeda- 
los (VIII, 159), Daedalon (VIII, 261), Letoia (VIII, 15), Letoidos (VIII, 278), Porthaoniae 
(VII, 542, cf. Porthaone de Slater en IX, 12), {lithyian (IX, 283). — El comentario 
mantiene la línea de calidad de los anteriores de Barchiesi y Rosati y en él se responde a 
cuantas cuestiones pueda preguntarse el lector, tanto el estudiante como el filólogo clásico. 
K. pertenece a la “tradicional”, pero sabia escuela de filólogos clásicos que no hace 
concesiones a modas teóricas, sino que se centra en las explicaciones de la lengua (p. e., 
p. 239, 318, 437), el estilo (p. e., p. 234, 324, 452), el metro (p. e., p. 221, 309, 458) y, 
sobre todo, el texto (p. e., p. 265-6, 334, 434). Sólo me queda añadir algunas observa- 
ciones al hilo de una lectura detenida y provechosa del comentario del venerable Profe- 
sor de Peterhouse en Cambridge, maestro de ovidianos. — VII 7-21 Cf. F. Bessone, RFIC 
140, 2012, p. 360-375; 28 El término forma, defendida con razón por K. (también, p. e., 
Naugerius, Bersman, Bach o Koch, además de Tarrant dub. en el aparato crítico), está 
atestiguada no sólo en los códices U* y B, sino también en otros muchos, como muestra 
E. Murcia, El libro VII de las Metamorfosis de Ovidio: edición crítica y comentario 
textual, Huelva, 2012, p.16-17, t. doct.; cf. también Luck MH 66, 2009, 101; 61 Sobre el 
alargamiento de ferár en arsis, cf. Fordyce a Aen. VIL 174, no 714 y Norden a Aen. VI en 
p. 450-2; 76 Heinsius leyó en el texto pulsusque residerat (t. II, 146) y en las notas (t. II, 
159 afirma que leyó residerat en el “Berneggerianus [P2, f. 31'] et tres nostri’ [Beroli- 
nensis Diez B Sant. 1, s. xiii; Leidensis BPL 96, s. xiii; Oxon. Bodl. Canon. Class. Lat. 1, 
s. xiii]); propuso también en las notas fractusque en lugar de pulsusque; 83 Sobre el 
amor a primera vista o amor puellae visae (cf. v. 727) y otros motivos amorosos, léase 
R. Moreno, ed., Diccionario de motivos amatorios en la literatura latina, Huelva, 2011; 
120 Gilbert (Ovidianae quaestiones criticae et exegeticae, Miessen, 1896, p. 12) pro- 
puso la lectura urgent por augent o implent de los códices, cf. IV 35; 155 Léase Ramírez 
de Verger, CPh 103, 2008, p. 311-314; 241 Cf. también Tibulo I, 4, 37 y Luck ad loc.; 
259. No es necesaria la variante atri (G, Naugerius) por atra, porque la enálage o inver- 
sión de términos (“en una fosa negra de sangre” en lugar de “en una fosa de negra 
sangre") realza más la juntura; 523-613 Añádase Coripo, Joh. II, 338-379 y mi artículo 
*La peste como motivo literario" CFC 19, 1985, p. 145-156; 532 Sobre la variante 
flatibus en lugar de aestibus, cf. Ramírez de Verger 2005, 1953 y Athenaeum 96, 2008, 
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p. 808; 805 En los manuscritos es muy frecuente la confusión iuvenil- / iuvenal-, por lo 
que es algo precipitado mantener que iuvenaliter se atestigua por primera vez en Ovidio, 
pues se podría deber a una variante del latín tardío o medieval; 824 Para la confusión en 
los MSS. entre extemplo / exemplo, cf. Ov. met. VI, 401 y Heinsius ad loc.; 865 consor- 
tibus de Housman es innecesario en lugar de cum fortibus, cf. I, 456 — VIII 113-118 Sobre 
la retórica de la desesperación, léase N. P. Gross, Amatory Persuasion in Antiquity, Univ. 
Delaware, 1985, p. 69-123; 124 Me parece innecesaria la seclusión de Merkel, Tarrant 
y K.; 150 Prefiero leer pluma fit, et plumis ..., cf. XIV 395 y Athenaeum 96, 2008, 808; 
326-327 Se trata de la fórmula de un makarismós (‘o felix, si quem dignabitur ...’), cf. 
Verg. Aen. IX, 446-9; 829 Burman (t. II, 620) ofrece en lugar de immensaque las varian- 
tes emersaque e immersaque (cf. VI 664), anotando que Heinsius prefería incensaque 
(aceptado por Ehwald, 1915, 257) y que Gronovius había propuesto immensaque guttura; 
cf. también Slater ad loc. — IX 28 Léase H. Jacobson, Mnemosyne 60, 2007, p. 649-650; 
71-74 Sobre mi preferencia por de capitum numero (v. 71) y perussi (v. 74), cf. “Dos 
notas críticas a las Metamorfosis de Ovidio”, Homenaje a Carmen Codoñer, Salamanca 
2007, p. 743-745; 178 la enmienda de Bothe (1818, 94), hostis en lugar de hosti es 
innecesaria (cf. VI 276), como el mismo K. reconoce en p. 413; 253 la corrección de 
Heinsius (nullique domabile flammae), mejora el texto transmitido (nullaque domabile 
flamma), una corrección demasiado fácil, cf. v. 262; 396 la propuesta de K. (flens ipsa, 
tamen) suena dura al oído y no mejora la juntura más suave del texto transmitido (flet et 
ipsa tamen, “y llora ella misma con todo”); 466 Sobre el término amatorio dominum, 
cf. A. Ramírez de Verger y M. Librán, “Irritamenta Veneris en Marcial”, en J. Iso, ed., 
Hominem pagina nostra sapit, Marcial, 1900 años después, Zaragoza, 2004, p. 223-225; 
469-486 Sobre las fantasías sexuales en sueños de Biblis, inspiradas en Ov., Her. XV, 123- 
34, léase L. Rivero, “Sueños de amor”, en Moreno, p. 404-406; 520 no veo razones para 
excluir este verso, como hace Tarrant y acepta con reticencia K. en p. 452; 557 no hay 
que cambiar tantum sit de los códices por tamen ut sit de Bach y Magnus, pues fantum 
puede equivaler a modo, cf. Prop. II, 26, 41 con Fedeli 2005, 758; Ov., rem. 390 y 
Szantyr, Lateinische Syntax und Stilistik, p. 616; 564-5 En la cita de am. I 11, 22 en 
p. 458 hay que leer lecta por trasat, cf. Her. XXI, 238, Pont. I, 9, 4; véase mi edición 
Teubneriana Carmina amatoria, Monachii et Lipsiae 20067, p. 32; 627 el contexto 
erótico exige mantener el texto transmitido (temerata est nostra voluptas) en lugar de la 
juntura pudibunda de Sh. Bailey (reserata est nostra voluntas, en CO 48, 1954, p. 167), 
aceptada por Tarrant y K.; 638 se puede entender una enálage en inconcessamque ... 
spem Veneris por inconcessaeque ... spem Veneris; 653 Prefiero leer moderetur amorem 
en lugar de medeatur amori sin paralelo en latín (Bómer, 1977, p. 465), cf. Emerita 74, 
2006, p. 34-36; 773-4 Sobre el texto de Ov., am. II, 13, 9 (“il testo del v. 9 non è 
sicuro"), léase mi artículo AJPh 109, 1988, p. 86-91; 765 Risberg (Eranos 7, 1907, 144) 
propuso atque en lugar de utque. — El libro no presenta índices de ningún tipo, muy 
útiles en los comentarios filológicos. Esperamos y deseamos que aparezcan en el último 
tomo. En resumen, estamos ante un comentario ovidiano que ofrece una pobre introducción, 
un texto que ofrece pocas novedades, y un buen comentario, aunque seguiremos teniendo 
también a mano el monumental de F. Bómer. Antonio RAMÍREZ DE VERGER. 


Jean-Marie KOWALSKI, Navigation et géographie dans l'Antiquité gréco-romaine. La 
terre vue de la mer, Paris, A. et J. Picard, 2012 (Antiquité / Syntheses, 14), 24 x 
17 cm, 256 p., 46 figs., 38 €, ISBN 978-2-7084-0916-3. 


Il mare degli antichi € venuto alla ribalta in parallelo con l’esplosione dell’archeolo- 
gia subacquea nella seconda metà del secolo scorso, ma l’attenzione degli studiosi si & 
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rivolta soprattutto a quanto concerneva la scelta delle rotte, viste come motore dell’eco- 
nomia attraverso scambi commerciali talora disagiati e avventurosi, ma in generale assai 
remunerativi. Il reperimento di relitti nautici lungo tutte le coste del Mar Mediterraneo 
ha incrementato di pari passo le ricerche sulle varie tecniche costruttive delle imbarca- 
zioni antiche e sulle possibilità di affrontare navigazioni d’altura con carichi pesanti. 
I naturalisti hanno studiato nel contempo l’evoluzione della linea di costa, la portualitä, 
l’assetto geomorfologico della aree pianeggianti nelle varie epoche e la navigabilità dei 
fiumi, in relazione con i cambiamenti climatici, ma anche con bradisismi, alluvioni e 
frane in aree specifiche. — Jean-Marie Kowalski, professore aggregato di Lettere Classiche 
all’Ecole Navale, offre adesso una ricostruzione organica della concezione delle terre e 
dei mari e della loro rappresentazione nell’antichità classica. Il punto di partenza della 
sua ricerca & che la progressiva conoscenza delle terre aveva generato una reciproca 
percezione dei mari. Un riflesso di quelle prime esperienze ci & conservato anzitutto in 
Omero, che gioca un ruolo del tutto speciale alle origini della storia, ma anche della 
geografia, del mondo greco anche se attraverso il filtro della poesia. Nel millennio suc- 
cessivo l’evoluzione delle conoscenze geografiche è riscontrabile in particolare nelle 
descrizioni dei geografi di lingua greca, ma di etá romana, come Strabone e Tolemeo. 
Elementi piú puntuali si traggono dalle fonti tecniche, come i peripli o portolani, purtroppo 
rari e occasionali; ma sostanzialmente non vi si coglie una sensibilità e una terminologia 
discrepante rispetto alle opere letterarie, storiche e geografiche, che restano essenziali 
per comprendere le rappresentazioni dei mari e delle terre nell’antichità; per questo 
motivo ogni genere di fonte è egualmente evocata nelle ricostruzioni discusse dall’A., 
come del resto aveva teorizzato alla fine dell’antichità Marciano d’Eraclea, il quale 
definiva la conoscenza geografica come la sintesi delle informazioni che era possibile 
attingere dalle fonti più disparate, eterogenee per natura e per finalità (p. 128). — In ogni 
caso nelle navigazioni antiche si avverte la necessità di fare riferimento ad un numero 
limitato e memorizzabile di punti geografici di riferimento ai quali appoggiare i propri 
itinerari: rupi eccelse, scoscese, colorate o di forme peculiari riconoscibili da grande 
distanza; inoltre segnali eretti dall’uomo, come monumenti, colonne, mausolei e tumuli. 
La costa con i suoi promontori è d’altronde il naturale punto di partenza e di orienta- 
mento, sul quale basarsi per indicare la posizione delle isole sulla base della direzione e 
della distanza stimata. Ne consegue che il costante ed ineludibile antropocentrismo di 
questi procedimenti mentali porta ad una concezione deformata e prospettica dell’orien- 
tamento, del posizionamento (come nel caso esemplare delle isole) e quindi della rap- 
presentazione cartografica verbale e tardivamente grafica; conclusione difficile da accet- 
tare da parte del lettore moderno, abituato a vedere il mondo che lo circonda fissato su 
elaborate cartografie a denominatore il più disparato a seconda dell’utilizzo cui sono 
destinate. Un esempio particolarmente significativo è evocato dall’A. quando richiama 
la diatriba omerica sulla rotta da tenere per passare dall’isola di Lesbo all’Eubea, se 
appoggiandosi al ponte di isole offerto da Chio e Psiria, oppure incanalandosi nello 
stretto tra Chio e il promontorio Mimante (Karaburun) con il rischio di incorrere in venti 
violenti, che sono stati segnalati costantemente da Omero a Vitruvio. A questa logica 
prudenziale e consueta della navigazione antica, che non voleva perdere di vista le terre, 
si contrappone il consiglio divino di Poseidon di affrontare la navigazione d’altura con 
una traversata diretta approfittando del tempo metereologicamente propizio (Od. 3, 168- 
80). — I numerosi studi etnologici condotti sugli spostamenti delle popolazioni indigene 
disperse tra le sconfinate distese marine dell’Oceano Pacifico, dove l’unica forma di 
trasmissione delle conoscenze era quella orale, hanno suggerito all’A. la ricostruzione 
anche per il mondo greco di una percezione geografica pratica, che non poteva fondarsi 
anche in questo caso su cartografie attendibili e strumenti sofisticati (isolato resta il 
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meccanismo di Antikythera attribuito alla seconda metà del II secolo a.C.), ma soltanto 
su una somma di esperienze e sulla memorizzazione di una visione ‘cartografica’ con- 
cettuale, ossia di una serie di interrelazioni tra terre e mari. — L'ampiezza diversa delle 
relazioni instaurate e delle esperienze personali implica naturalmente una concezione del 
Mar Mediterraneo o dei suoi mari interni e delle sue isole assai differente a seconda 
dell’ambiente nel quale si & formato il singolo individuo, per cui uno stesso termine 
geografico pud assumere contenuti differenti, con dimensioni e direzioni soggettive. 
Questo € particolarmente evidente quando si passa a considerare quale possibilità 
abbiamo di identificare luoghi ‘mitici’. Basti pensare alla millennaria diatriba sull’ubi- 
cazione dei luoghi omerici, a partire dalla stessa patria di Ulisse, l’isola di Ithaca, che 
Ulisse descrive bassa e isolata in alto mare a ponente delle isole ioniche (Od 9, 21-28); 
gia Strabone restó interdetto; corrisponderá veramente alla Ithaca storica, che € monta- 
gnosa e contigua a levante all'isola di Kefallonia? Tuttavia, le ricerche archeologiche 
sembrerebbero confermarlo. — Il sottotitolo del libro di Kowalski, “La terra vista dal 
mare”, esprime bene il concetto che le terre appaiono definire il limite delle distese 
marine, concetto familiare a quei greci che erano soprattutto marinai, in quanto dal mare 
dipendeva la loro sopravvivenza economica come pescatori o come mercanti o come 
coloni alla ricerca di lontane terre fertili da mettere a coltura. La necessitá di osserva- 
zione e di memorizzazione dava luogo ad una rappresentazione mentale personale e 
legata alla provenienza, all’esperienza e all’attività esercitata dal singolo con conse- 
guenti apprezzamenti diversi delle posizioni reciproche dei punti di riferimento e delle 
distanze marittime, che erano relative alle destinazioni concrete che interessavano e non 
già a limiti geografici oggettivi secondo le nostre definizioni attuali e secondo contorni 
costieri ben definiti. Jean-Marie Kowalski richiama giustamente l’acuta riflessione di 
Roger Dion, che sottolineava come in geografia i legami umani contino di piú che un 
semplice rapporto di vicinanza nello spazio (p. 170). Tra gli esempi proposti si evidenzia 
come nell'immaginario della geografia greca la Sicilia venga ruotata in senso antiorario 
rispetto alla sua posizione oggettiva per far si che il promontorio Pachino si rivolga a est 
e il promontorio Lilibeo si rivolga a sud, dal momento che nell’esperienza quotidiana dal 
primo si raggiungevano il Peloponneso e Creta e dal secondo Cartagine. Si noti che della 
Sicilia era stata percepita per tempo la forma triangolare, definizione che implica una 
ricostruzione mentale sintetica dell’aspetto generale di un insieme di coste assai esteso. 
Invece l'osservazione della forma ‘cartografica’ direttamente sperimentabile ha dato 
nome a due porti naturali contigui a due dei tre promontori della Sicilia: Drepanon 
presso il Lilibeo e Zancle presso il Peloro dalla caratteristica forma a falce (drepanon, 
zanklon in siculo), come l’analogo promontorio Drepanon di Rhion e l’isola Drepane, 
ossia la frastagliata Corfù (p. 220, dove va aggiunta Trapani). — L'A. considera anche il 
caso del Golfo di Arta (Ambrakikos), che Scilace dice accessibile per una bocca di solo 
4 stadi (larghezza congruente con i 5 stadi di Polyb. I4 63, 3) e profondo 120 stadi, 
mentre in realtà è profondo quasi il doppio; una spiegazione possibile è che la meta 
commerciale finale non fosse proprio sul fondo teorico dell’insenatura, ma più vicina, 
ad esempio ad Anaktorion come suggerisce l’A. Questa ipotesi non appare però verisi- 
mile, perché Anaktorion è in Acarnania e non nella Kassopia della quale si sta trattando; 
questa ha una facciata marittima di mezza giornata di navigazione e una interna di 120 
stadi fino in fondo al golfo, in questo caso solo un mychos relativo, settentrionale, fino 
al porto di Kassope, ossia verosimilmente a Strongyli, che si trova in posizione con- 
gruente con la distanza di 120 stadi dalla bocca del golfo. Ricordo infatti che Scilace sa 
bene che sempre dentro il golfo ci sono più oltre la costa molossia, quindi quella di 
Ambrakia, con il suo porto chiuso e munito, Ambrakos, ed infine la facciata interna 
dell’Acarnania che si spinge a levante fino ad Argo d’Amphilochia, che risponderebbe 
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meglio alla nostra percezione moderna del “fondo del golfo” (ps.-Scyl. 31-34). — Le 
esemplificazioni discusse dall’A. ci calano nella realtà antica e nel tipo d’approccio che 
un greco instaurava con l’ambiente che lo circondava. Riescono assai utili a questo fine 
i numerosi schemi cartografici inseriti nel libro. Purtroppo questi richiamano aree dispa- 
rate del mondo antico non sempre con adeguati approfondimenti regionali: è il caso 
della Fig. 42, destinata ad illustrare la bocca (stoma) del golfo ionico secondo Scilace 
(ps.-Scyl. 27, e non 29), tra il Capo lapigio dell’Italia a ovest e i Monti Cerauni dell’Al- 
bania a est (a p. 165 est e ovest sono invertiti, mentre sono esatti a p. 166); orbene, non 
può trattarsi dei rari Akra ton lapygon (Dioskurias, Capo Rizzuto e promontori contigui) 
ricordati da Strabone (6, 1, 11) nel Bruzio a sud di Crotone, perché in questo caso la 
bocca del golfo verrebbe ad abbracciare anche il Golfo di Taranto ed avrebbe una 
larghezza doppia (1400 stadi), bensì del promontorio della Iapigia (Akra lapygia, Capo 
Santa Maria di Leuca, NISSEN II, 884), che distava dagli Acrocerauni 700 stadi. Lo con- 
ferma lo stesso Scilace precisando che la misura della bocca dello Ionio è presa da 
Otranto, ossia nel punto più stretto del Canale di Otranto, dove è stimata 500 stadi. 
Congruente con Scilace e Strabone a distanza di secoli è la stima dell’/f.Mar., 489, 4-7, 
che dà per la traversata più breve della bocca dello Ionio, cioè dall’isola di Saseno, 
situata all’estremitä degli Acrocerauni (Karaburun), fino a Otranto 400 stadi e da qui a 
Leuca 300 stadi, quindi in totale 700 stadi, come stimava Strabone (6, 3, 5). — Partico- 
larmente comoda per l’utilizzo del libro risulta anche la cospicua appendice finale, che 
si apre con un ricco e pratico repertorio terminologico greco, non solo della nomencla- 
tura strettamente nautica, ma anche della terminologia portuale e di quella idrografica e 
cartografica, che talora è stata alla base della caratterizzazione della costa e quindi è stata 
fissata dalla successiva toponomastica. Si susseguono infine un elenco delle fonti e delle 
relative edizioni, una ricca bibliografia e un indice analitico dei nomi di luogo, di per- 
sone e delle cose notevoli. — Nel complesso quindi Jean-Marie Kowalski in quest’opera 
concettualmente cosi densa e incalzante ci offre un inquadramento organico delle varie 
problematiche legate alla percezione del mondo esterno e di quello marittimo in partico- 
lare e alla necessità pratica, affrontata e risolta sin da epoca remota e nel nostro caso 
*omerica', di memorizzarlo, raffigurarselo e in questo senso 'cartografarlo' ante litteram, 
al di fuori dell'astrazione cosmologica e logografica delle prime carte dell' Ecumene 
elaborate dai filosofi ionici. GIOVANNI UGGERI. 


Véronique KRINGS / Catherine VALENTI, Les Antiquaires du Midi. Savoirs et mémoires 
XVI°-XIX° siècles, sous la direction de V. Kr. et C. V., Paris, Errance, 2010, 28 x 22 cm, 
192 p., XVI pl., nombr. fig., 29 €, ISBN 978-2-8777-443-2. 


À la différence des historiens qui se penchent sur les textes et avec lesquels ils ont 
cependant de nombreux points communs, les antiquaires sont à la fois des hommes de 
cabinets — ils étudient, dessinent, cataloguent et publient — et des hommes de terrains 
qui recherchent des objets, fouillent le sol, font des relevés de monuments. L’« antiqua- 
risme » qui remonte à la Renaissance italienne et qui « n'est qu'une facette de l'art du 
souvenir et de la conscience du passé » (A. Schnapp, La conquéte du passé. Aux origines 
de l'archéologie, Paris, 1998) connait son apogée au XVIII" siècle. Ce phénomène qui 
appartient à toutes les époques et à toutes les cultures — il y eut des collectionneurs 
pendant l’antiquité — s'est étendu rapidement à toute l’Europe septentrionale, centrale et 
méridionale de l'époque moderne. Les antiquaires qui souvent sont des médecins, des 
juristes, des notaires ou parfois des ecclésiastiques, toujours des érudits, veulent collec- 
tionner, comprendre, étudier mais aussi préserver et sauvegarder. Le regain d'intérét 
pour les antiquaires en France date de 1999 avec la mise en place du projet « Archives 
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de l’Archéologie Européenne ». Le livre que nous présentons s’inscrit dans ce mouve- 
ment : faire revivre les Antiquaires du Midi, leur rôle, leur intérêt et leur importance 
pour la conservation du savoir et de la connaissance du patrimoine antique. Il rassemble 
les contributions présentées lors d’une journée d’études qui s’est déroulée au Musée 
Saint-Raymond de Toulouse en 2009 et comprend deux parties : la première intitulée 
Au milieu des vestiges du passé concerne les antiquités de Nîmes, l’avignonnais Esprit 
Calvet dont le cabinet est à l’origine du Musée d’Avignon, le cabinet du huguenot Louis 
Chapat, originaire d'Orange, exilé à Berlin, les antiquaires arlésiens et narbonnais ; la 
seconde partie, Des Hommes, des objets et des savoirs, concerne l'intérêt pour les 
monuments médiévaux du Roussillon, Jean-François-Aimé Perrot, passionné par l'égyp- 
tologie et « artisan de la diffusion du goût pour l'Antique dans la France méridionale », 
Emile Espérandieu, bien connu des archéologues par son Recueil général des bas-reliefs, 
statues et bustes de la Gaule romaine et comporte en guise de conclusion un article de 
A. Schnapp, Antiquaires et archéologues : ressemblances et dissemblances. Notons 
aussi, fort curieusement, une étude sur les antiquaires d'Autun ... en Bourgogne ! 

Pol DEFOSSE. 


Gioacchino Francesco LA TORRE / Mario TORELLI, Pittura ellenistica in Italia ed in 
Sicilia. Linguaggi e tradizioni. Atti del Convegno di studi (Messina, 24-25 settembre 
2009) a cura di G. Fr. L. T. e M. T., Rome, G. Bretschneider, 2011, 24 x 17 cm, XIV- 
605 p., nombr. fig. h.t., 42 pL, ISBN 978-88-7689. 


Ce gros livre comporte trente-sept communications, réparties en cinq séquences : la 
première est thématique, et les quatre autres géographiques, avec des recherches récentes 
sur la mosaïque hellénistique, la céramique et même la peinture murale romaine précoce, 
reflets de la peinture hellénistique. Tout est considéré sous l'angle de la diffusion d'un 
nouveau langage artistique par rapport à la tradition, comme le titre l'indique. — En ce 
qui concerne la présentation, le petit format choisi avec 185 figures en noir et blanc et 
42 planches en couleur qui sont rejetées à la fin, en rend la consultation malaisée, d'autant 
que le nom des auteurs n'est pas reporté en téte de page. Le titre de certaines communi- 
cations est trop long à notre avis, de méme que le nombre de notes excessif. Citons celle 
de C. Lucchese, avec 51 notes pour 16 pages, dont 5 pages n'ont pas plus de 2 à 5 lignes 
de texte. Le record est celui de F. Franzoni de 130 notes pour 20 pages qui ne com- 
portent aucune illustration. Il y a aussi parfois un probléme de légendes des planches qui 
ne précisent pas le lieu, mais parfois seulement la piéce d'un site qui n'est pas nommé. 
Comme le nom des auteurs n'est pas non plus reporté, le lecteur est invité à la plus 
grande vigilance. Passé ce handicap, cette mise au point des connaissances actuelles sur 
la peinture hellénistique et ses échanges avec d'autres arts est importante. — Tout d'abord 
les peintures des régnes hellénistiques sont examinées avec leurs reflets dans la première 
partie. P. Moreno en explore les rapports avec l'Occident. Il propose des rapprochements 
entre peintures de Macédoine et mosaiques, ou céramiques; il est évident entre un cra- 
tére apulien où Perséphone accueille un défunt avec une couronne ; la méme scène et le 
méme geste se retrouvent dans le tombeau de Svestari (fig. 5a, b). En revanche, il y a 
des rapprochements contestables, comme celui d'une Ariane endormie figurant sur une 
tombe et celle de la maison du Bracelet d'Or à Pompéi. — F.H. Massa-Pairault recherche 
des tableaux dont les textes mentionnent l'existence à Pergame, tandis que F. Alabe 
revient sur le vocabulaire et la syntaxe des décors de Délos, qualifiés de « style de grand 
appareil » plutót que « Masonry Style », ou style structural. Elle insiste sur le róle du 
répertoire des textiles orientaux et mentionne les derniéres découvertes sur l'Euphrate 
qui révèlent une extension de la koiné. T. d'Angelo analyse le symposion de la frise du 
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tombeau d’Agios Athanasios, en distinguant des espaces distincts entre salle du banquet 
et antichambre, et tente une restitution en 3D du déroulement de la cérémonie. A. Latini, 
examine les stèles funéraires peintes et sculptées où le binôme femme et nouveau-né lui 
fait souvent supposer une mort au moment de l’accouchement. — M. Baggio et M. Salva- 
dori essaient de distinguer l’appartenance sociale et les activités du défunt, homme ou 
femme, d’après les objets représentés sur les murs des tombeaux, souvent suspendus, 
avec exceptionnellement des objets non connotés. P. G. P. Meyboom examine quatre 
documents : peinture de Marissa, mosaïques de Palestrina et de Piazza Armerina, et le 
papyrus contesté d’Artémidore, où d'étranges animaux éthiopiens, parfois nommés, 
posent des problèmes d'identification et d’existence de modèles réels. Enfin, M. Bell, 
essaie de mieux fixer la datation proposée avant la conquête romaine en 211, de trois 
mosaïques de la maison de Ganymède à Morgantina et décèle surtout des mains et des 
matériaux différents dans leur réalisation. — La deuxième partie concerne la peinture 
en Sicile. Plusieurs exposés ont trait à la céramique et à l’analyse du langage figuratif. 
C. Lucchese propose l’exemple de l’initiateur d’un style polychrome. F. Mollo analyse 
les thèmes figurés et précise qu'il n’y a pas de rapport direct avec les stèles peintes où 
le défunt est couché sur sa kliné. Quant à E. C. Portale, elle réfléchit à l’usage du fond 
noir et du fond rouge sur la céramique de Centuripe. G. di Stefano, examine le thème du 
banquet des défunts dans la sculpture et la peinture à travers un exemple d’Accrillae, et 
reconnaît qu'il faudrait une exploration plus longue. — D'autres exposés concernent les 
corniches de stucs couronnant ce nouveau style de décor. L. Campagna nous donne des 
relevés et des photos précis de corniches en stuc qu'il compare avec celles du monde 
punique qui aurait exercé une influence sur le monde sicilien, en l'enrichissant au cours 
du temps. La référence à Carthage est intéressante : il s'agit de la chapelle Carton et non 
Charton (fig. 76b). A. Toscano Raffa et M. Limoncelli proposent une reconstitution en 
3D des stucs d'une maison à Licata. Cet essai de restitution virtuelle adhére aux prin- 
cipes de la restauration réelle, c'est-à-dire en distinguant le vrai du faux, avec une inter- 
vention minimale et réversible, compatible avec l'existant. Malheureusement, les 
planches nous offrent des images trop petites pour juger du beau travail effectué (pl. XIII 
à XV). Sur ces stucs de Licata, G. Barone, C. Ingoglia, D. Majolino, P. Mazzoleni, 
V. Venuti, de quatre disciplines différentes, donnent quelques résultats d'analyses phy- 
sico-chimiques oü la présence de plomb dans des pigments, intéressante car assez rare, 
doit étre confirmée. — À cóté de ces exposés ciblés sur des cas précis, G. Fr. La Torre, 
propose un essai sur le rôle charnière de la Sicile entre Orient et Occident dans l’intro- 
duction du style structural. Il passe en revue différents ensembles qui on été présentés 
par d'autres orateurs au cours du colloque. Il fait, par exemple, la comparaison entre des 
moulures en stuc oü sont peints un kymation lesbique trilobé, et un couvercle de vase 
lekané de Lipari qui le donne en le simplifiant (fig. 83a). Il fait l'hypothése d'une trans- 
mission des peintres de vases aux peintres de parois, avec un hiatus. La diffusion de la 
luxuria asiatica durant le II° siècle av. J.-C., après la conquête de l’Orient hellénistique, 
et notamment la prise de Syracuse en 211, révéle le succés de cette mode chez les 
Romains. S’ensuit l'insertion de la Sicile dans les circuits culturels de l'Italie romanisée. — 
Enfin, C. Greco, qui prépare un corpus, revient sur les problèmes de datation des pein- 
tures de la maison des Masques de Solunte. Elle les rapproche du II° style pompéien et 
remarque qu'il y a des décors du début du III° style, de même qu'une coexistence des 
If et IF styles qu'elle met en relation avec les types de pavements. — Quittant la Sicile, 
la troisiéme partie traite du cas apulien et uniquement de la céramique. G. Gadaleta 
examine la peinture a tempera polychrome, C. Roscino le motif de prédilection de la 
course de char d'un peintre, et L. Todisco annonce un projet éditorial de trois volumes 
sur la céramique à figures rouges de la Grande Gréce et de la Sicile dont les sujets sont 
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à confronter à ceux d’autres supports. — La quatrième partie revient sur la peinture 
murale avec le cas de l’Étrurie et concerne la peinture funéraire. V. Vaccaro repasse en 
revue les six hypothèses à propos de la représentation de Charun et des fausses portes 
dans les tombeaux, avec tableaux à l’appui. Elle en conclut que les portes de type 
dorique gardées par des démons représentent les portes de l’au-delà, comme les portes 
cintrées, et que, là où seul Charun est présent, cet accès vers l’au-delà est sous-entendu. 
F. Franzoni table ses réflexions sur l’histoire des études et des critères de datation des 
tombes de Tarquinia, qui s’étale du IV* au I° siècle av. J.-C. Un tableau donne les dif- 
férentes propositions depuis 1974. Il met en garde contre les analyses stylistiques et 
utilise les données stratigraphiques lorsqu'elles existent, de méme que le mobilier 
retrouvé, mais avec prudence, car, dans des cas exceptionnels, il peut être plus ancien 
que la tombe peinte. — M. Harari analyse les serpents munis de barbe, qui sont des dra- 
gons dont la présence signale l’enfer. Le serpent Typhon peut être assimilé au dieu 
égyptien Seth. — La dernière partie est la plus riche et concerne Rome et la Campanie. 
M. Torelli, dresse une fresque de l’apparition de ce qu’il appelle le « style national » 
jusqu'à celui du I°" style pompéien. La luxuria, importée à Rome après la conquête de 
l’Orient hellénistique, est jugée d'un point de vue moral par les Anciens ; or il s’agit en 
fait d’un boom économique énorme après 180-150 av. J.-C. On assiste à l'introduction 
du portique, de la basilique et de la technique compendiaria. Le style national de Torelli 
est le style zéro de J.-P. Brun, découvert à Pompéi, et caractérisé par la frise de postes 
dont l'usage est fréquent dans la peinture antérieure, aux IV* et III° siècles av. J.-C., en 
milieu étrusque, et dont la liste est longue. S'agit-il d'un « revival » de la tradition ? 
Une révolution se fait jour en milieu domestique avec l'apparition du I” style, comme 
c’est le cas dans la Protocasa du Grand Duc Michel et celle du Centaure ; ils font l'objet 
d'exposés détaillés successifs de F. Pesando, qui note plusieurs phases, de R. Esposito 
et de D. D'Auria qui en donnent les éléments des campagnes de fouilles récentes. — 
F. Marcattili revient sur la luxuria asiatica du II° siècle av. J.-C. et l'afflux d’artisans, 
notamment dans les grands sanctuaires de Fregellae, Préneste, Rome ou Volterra. Il cite 
également les grandes maisons de Pompéi, celle du Faune et de Salluste, qui s'emparent 
de modèles conçus pour la sphère publique en Orient. Le cas des pavements de cubes de 
marbres vus en perspective, en usage pour le temple d'Apollon, et transposé dans une 
demeure privée, est emblématique à cet égard. Suit un apercu sur des restes de stucs du 
I* style dans deux maisons de Pompéi, par V. Befani, L. Anniboletti et M. Antolini. 
R. Cassetta présente la fameuse frise figurée avec oiseau du I* style de la maison du 
Navire et fait observer que le premier style figuré est rare à Pompéi (une demi-douzaine) 
alors qu'il est attesté plus souvent, par exemple, à Délos. — F. Oriolo et K. Zanier, se sont 
livré à des recherches d'archives et à une enquéte in situ pour proposer un classement 
en deux types des décors du I° style : un simple et un deuxième plus élaboré, à pilastres, 
pour de grands espaces comme les péristyles. — F. Seiler présente des fragments de décors 
de style structural datables de la fin du III° siècle ou du début du II° siècle av. J.-C., qui 
ne sont pas en relief mais uniquement peints ; ils ne présentent aucun parallèle possible 
sauf avec des tombes étrusques. On y voit des caissons imitant du bois, des denticules, 
une frise de cavaliers et de monstres et des kyma lesbiques. Un paralléle est toutefois 
établi avec Alexandrie et l'hypogée 5 d'Anfuschi. — Les quatre dernières contributions 
ont trait aux autres styles pompéiens et se rattachent au théme général par la force de la 
tradition. M. P. Guidobaldi présente les fouilles de la villa des Papyrus, remise partielle- 
ment au jour à Herculanum, qui ont permis d'encadrer la datation entre 40 et 30 av. J.-C., 
confirmant l’hypothèse qu'elle avait appartenu à la famille de Calpurnius Pison. D. Esposito 
en expose ensuite les peintures anciennement déposées en musée et celles qui ont été retrou- 
vées en place, dont le II* style est caractéristique d'une phase mûre. Les comparaisons 
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avec les grandes villas de Boscoreale et d’Oplontis sont évoquées, tout comme le fait 
ensuite M. Grimaldi, qui propose des rapprochements avec la grande sculpture hellénis- 
tique, à propos du philosophe représenté. Il s’agirait d'Isocrate à cause de sa res- 
semblance avec un portrait sculpté, qui porte son nom, de la villa Albani, et en raison 
de son discours à Alexandre le Grand sur la force à exercer sur les Perses, dont l’image 
de la Perse sous la forme d’une femme abattue figure justement sur la peinture. — 
U. Pappalardo, prenant pour exemples les grandes maisons de l'/nsula Occidentalis, 
cherche à démontrer que les maisons à atrium s'ouvrent par de grandes terrasses sur le 
panorama du golfe de Naples en englobant les anciennes murailles et que les nouveaux 
décors, suite au tremblement de terre de 62, s'inspirent d'une société qui a changé, 
comme le montre A. Umbricius Scaurus qui vante ses amphores à garum aux quatre 
coins de la mosaique de son atrium. En dernier lieu, I. Colpo analyse finement le rapport 
entre les textes où il est question de bâtiments religieux en ruines et la représentation de 
ruines et d'arbres secs. Lorsqu'il s'agit de paysages idyllico-sacrés, dont les premiers 
exemples apparaissent au II° style, avec statue de Priape, d' Hécate, ou d'un culte à Dio- 
nysos ou à Isis, les arbres desséchés évoquent un autre monde et non celui d'un passé 
de guerres comme dans les ruines désertes, fréquentes dans la peinture du IV* style. — 
Pour nous résumer, les cinq parties de ce colloque centré sur la peinture hellénistique en 
Italie et en Sicile sur différents supports — peinture murale, mais aussi céramique, stuc 
et mosaique — ont fait appel aux jeunes équipes d'archéologues comme aux professeurs 
chevronnés, réunis dans un grand projet national de recherche italien, dénommé PRIN, 
ce qui donne un panorama vaste avec plusieurs niveaux de lecture. On ne sait rien 
d'éventuels dialogues au cours des discussions qui ont dû avoir lieu. C'est donc à nous, 
lecteurs, d'en prolonger les questions et les interrogations que cette somme d'études ne 
manquera pas de susciter en tant que base solide pour de futures recherches. 

Alix BARBET. 


Pierre LAURENS, L'Abeille dans l'ambre. Célébration de l'épigramme de l'époque alexan- 
drine à la fin de la Renaissance, 2* édition revue et augmentée, Paris, Les Belles 
Lettres, 2012 (Essais), 23 x 16 cm, 719 p., 59 €, ISBN 978-2-251-44440-6. 


Les découvertes épigraphiques et papyrologiques, de même que les recherches sur 
l'esthétique de l'épigramme, ont pu enrichir le volume d'abord paru en 1989. Tenant à 
la fois de l'essai et de l'anthologie, il offre une vision diachronique, montrant bien les 
emprunts et les enjeux. Les prolégoménes mettent en avant les Explicationes de Robor- 
tello (1548) : l'épigramme apparait désormais protéiforme, mélant tous les sujets, styles 
et modes de mimèsis. D'autres réflexions théoriques viendront, décisives comme la dis- 
tinction de J.-C. Scaliger entre les épigrammes simple et double et le róle essentiel de la 
pointe qui donne à Martial une place de charnière. L'impact des recueils d'épigrammes 
est souligné, telle l'Anthologie de Planude, qui connait une princeps en 1494 par Janus 
Lascaris. L'ouvrage contient trois parties : 1. L'épigramme hellénistique. 2. Rome, avec 
quelques points forts : l'influence de la Couronne de Méléagre, le statut ambigu de 
Catulle, le chaînon (manquant dans la 1?* éd.) qu'est Sénèque entre Catulle et Martial... 
3. La Renaissance (le Moyen Âge n'est ici présent que par allusions) et le renouvelle- 
ment du genre, dans d'ápres contextes : Euricius Cordus, Marulle et plusieurs autres 
dont on lit les distiques bien frappés. A noter aussi l'usage des langues vernaculaires, 
l'importance que l’A. attache au monodistique, les emblémes mêlant sous forme allé- 
gorique textes et images, l'épigramme sacrée (Richard Crashaw). Bref (!), sur un genre 
réputé léger (mais parfois trés élaboré), un gros ouvrage, érudit et encyclopédique. 

Bernard STENUIT. 
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Pietro LI Caus, 11 riconoscimento e il ricordo. Fama e memoria nel De beneficiis di 
Seneca, Palerme, Palumbo, 2012 (Letteratura classica, 37), 22 x 14 cm, 127 p., 17 €, 
ISBN 978-88-6017-662-2. 


Il presente saggio propone una rilettura tematica del De Beneficiis nel quale l’A. 
delimita tre campi d'indagine: le dinamiche dell’oblio e della memoria personali 
connesse al funzionamento del dare e del contraccambiare nel beneficium; l'attivazione 
dei ruoli del “benefattore” e del “beneficato” dipendenti dalla memoria delle dignitates 
e delle personae; l’argomentazione retorica ancorata ad exempla offerti da personaggi e 
fatti memorabili. Nell'/ntroduzione VA. dichiara il suo intento: “il fine del mio contri- 
buto è di mostrare che un ruolo importante gioca, per Seneca, la ristrutturazione delle 
pratiche della memoria associate alla beneficentia e, più in particolare, ai protocolli della 
gratitudine” (p. 10). Il libro è suddiviso in quattro capitoli nei quali è dato ampio spazio 
alla citazione dei testi con la relativa traduzione italiana in modo da facilitare l’approccio 
al testi originali anche al lettore non specialista. Nel primo capitolo “Fama, memoria, 
beneficentia: donare e ricordare nella Roma tardo-repubblicana e proto-imperiale” (p. 15-33), 
è tracciata l’evoluzione culturale e politica della nozione di beneficentia, cioè del rap- 
porto fra i dantes e gli accipientes, correlata all’asimmetria che colloca i primi in una 
posizione dominante rispetto ai secondi, fino ad arrivare al vertice rappresentato dalla 
liberalitas di Nerone che non ha uguale e perciò crea una sorta di protocollo determi- 
nante i nuovi valori del ricordo e della reputazione. Il secondo capitolo “La fama come 
bene interattivo” (p. 35-59) sposta l’attenzione sulla dimensione della fama come indif- 
ferens nella tradizione stoica e nelle Epistulae ad Lucilium per poi indagare il progres- 
sivo approfondimento di questa valenza nel De beneficiis: la fama diviene un “bene 
relazionale” nel senso che solo la rinuncia al suo conseguimento diventa un atto etico degno 
di memoria: la fama è così “sacrificata” e “donata”. Nel terzo capitolo “La memoria 
interiorizzata: mnemotecniche del dono nel De beneficiis” (p. 61-90), si considera la 
gratia, cioè la riconoscenza per il beneficio ricevuto e quindi correlata alla memoria, 
come elemento principale del meccanismo che vede il ruolo attivo del beneficato al 
quale è lasciata la libera scelta nei valori da attribuire al dono e al donatore. Per evitare 
l’asimmetria che si crea fra coloro che detengono il potere assoluto della beneficentia 
(gli imperatori) e coloro che la ricevono, i quali restano impossibilitati a contraccambiare 
sul piano materiale quanto hanno ricevuto (denaro, cariche, possedimenti, etc.) e sono 
pertanto destinati all’unico contraccambio possibile in questo caso, cioè al servitium, non 
resta che liberare la memoria dalla remuneratio, svincolando la gratia dall’esibirsi 
come un aspetto del comportamento pubblico. Il quarto capitolo “Il filosofo e i principi: 
percorsi di (ri-) scrittura della memoria collettiva” (p. 91-115) presenta il valore argo- 
mentativo degli exempla nella struttura retorico-argomentativa del trattato. La fine di una 
memoria come era intesa in epoca repubblicana e augustea dà origine ad un percorso di 
memoria collettiva che si oppone a quella proposta dalla retorica imperiale. Gli esempi 
positivi sono i filosofi, coloro che hanno elargito sapientia, con i quali il beneficato 
instaura un libero rapporto di riconoscenza che non crea onta: la gratia si colloca così 
sul piano etico. Il saggio è completato dai “Riferimenti bibliografici” (p. 117-124) e dall 
“Indice dei passi citati” (p. 125-127). — Per l’impianto della ricerca il debito dichiarato 
è con gli studi sul funzionamento e sulle dinamiche della memoria individuale, culturale 
e collettiva, a partire da Maurice Halbwachs, Jan e Aleida Assmann, fino alle attuali 
prospettive d’indagine per le quali sono apprezzabili le indicazioni dei siti bibliografici 
on line (p. 11-12, n. 6). Si evidenzia, inoltre, il tentativo di aggiornare il commento 
recuperando stimoli provenienti dall’antropologia, che però sembrano, a volte, sospesi: 
PA. avrebbe potuto precisare, riguardo alle interconnessioni fra memoria, dono, controdono 
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etc., alcune differenze contestuali fondamentali fra le società che non elaborano la loro 
storia e la società romana (cf., ad esempio, a p. 81: “I beneficia, pertanto, agiranno come 
dei veri e propri ‘doppi’ del benefattore, di cui — come lo hau nella interpretazione di 
Mauss — contengono l’anima e di cui funzionano come proiezioni identitarie.”). Il saggio 
è interessante ed utile, anche se il lettore si aspetterebbe ulteriori riferimenti al contesto 
economico nel quale il De beneficiis è stato prodotto e un approfondimento del lessico 
del beneficium, indicato solo sporadicamente. Non si sarebbe ritenuto superfluo un rin- 
vio, almeno in nota, a É. Benveniste, Le vocabulaire des institutions indo-européennes, 
1. Économie, parenté, société, Paris, 1969, in particolare al capitolo 17: « Gratuité et 
reconnaissance », p. 199-202. Per concludere : bene ha fatto Li Causi a proporre questa 
rilettura del trattato senecano lungo le coordinate di memoria e gratia, in una nuova e 
coinvolgente prospettiva filologico-letteraria. Del beneficium è messa in evidenza tutta 
la complessità e l’ambiguità: per allinearsi agli interessi antropologici dell’A., si riterrà 
utile il rinvio allo studio dell’antropologo Maurice Godelier, L'Énigme du don, Paris, 
1996 (disponibile nella traduzione italiana di G. Carbonelli, Milano, 2013). 

Maria Grazia BAJONI. 


Simon Lozo, Mit Cicero zum Latinum. Ein Lese- und Arbeitsbuch, Darmstadt, Wissen- 
schaftliche Buchgesellschaft, 2012, 240 p., 29,90 €, ISBN 978-3-534-24971-8 


Es gibt viele gute Griinde, Latein, die nur vermeintlich tote Sprache, zu lernen. Zehn 
von ihnen hat jüngst Friedrich Maier zusammengestellt, emeritierter Professor für Didak- 
tik der alten Sprachen an der Humboldt-Universitát zu Berlin (Warum Latein? Zehn gute 
Gründe. 2. überarbeitete und aktualisierte Auflage, Stuttgart, 2014). An zehnter und 
letzter Stelle führt Maier an, dass Latein an deutschen Universitäten in 100 Fächern zu 
den Studienvoraussetzungen gehöre, nicht mehr in Medizin und Jura zwar, aber doch in 
etlichen Lehramts- und Promotionsstudiengängen. Dennoch gibt es immer noch genü- 
gend Studierende, die das Latinum an der Universität nachholen müssen, für fast alle 
von ihnen eine enorme Arbeitsbelastung. An sie wendet sich Simon Lozo, Dozent für 
Latein und Altgriechisch in Köln, mit seinem Lese- und Arbeitsbuch; es soll sie durch 
die letzte Phase vor der Prüfung begleiten, sie optimal vorbereiten. Lozo, selbst lange 
Jahre mit der Vorbereitung von Latinumskandidaten betraut, weiß um die vielen Prob- 
leme, die die universitäre Tour de force durch die lateinische Sprache und Kultur mit 
sich bringt. Sein Buch ist aus seinen Erfahrungen heraus entstanden und vornehmlich für 
den praktischen Gebrauch bestimmt. Geeignet sei es indes auch für Latein-, Philosophie- 
und Geschichtsstudenten, wie Lozo im Vorwort schreibt, „die sich vor einem eingehen- 
den Cicero-Studium einen Überblick über das Gesamtwerk und dessen historisch- 
geistesgeschichtliche Voraussetzungen verschaffen wollen“. Und geeignet sei es nicht 
zuletzt für alle „Liebhaber des Lateinischen und der europäischen Geistesgeschichte“. 
Hier ist allerdings der Wunsch der Vater des Gedankens. Auf den Nachttisch, zur abend- 
lichen Zerstreuung und Belehrung, wird sich dieses Buch wohl niemand legen, selbst 
nicht der größte Liebhaber des Lateinischen. Denn Lozo bietet Faktenwissen, angereichert 
mit Zitaten aus der Sekundärliteratur (die nur mit dem Namen des Autors nachgewiesen 
werden); er bietet dagegen (im deutschen Text) fast keine Anekdoten, keinen Spannungs- 
bogen, keine Überraschungseffekte, kurzum: nichts, was die Lektüre zu einem Genuss, 
einer Freude machen würde. Immer bleibt er auf die Vermittlung von Informationen 
fokussiert. Das ist legitim in einem Buch, das in erster Linie zur Prüfungsvorbereitung 
konzipiert ist und deshalb auch anstrengen darf. Für die Liebhaber des Lateinischen aber 
gibt es packendere Lektüren, auch für Philosophie- und Geschichtsstudenten. — Dass im 
Mittelpunkt dieses Lehr- und Arbeitsbuches Cicero und seine Welt stehen, hat einen 
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geistesgeschichtlichen und einen pragmatischen Grund. Zum einen versteht Lozo Cicero 
als Brückenbauer zwischen Rhetorik und Philosophie, Griechenland und Rom und als 
eine der prägenden Figuren der europäischen Geistesgeschichte bis heute, ein Genie der 
Vermittlung, dessen begriffliche Neuprägungen von hóchster Bedeutung für den ,, Aufbau 
der europäischen Wissenschaftssprache“ gewesen seien (S. 80). Zum anderen sei Cicero, 
als unbestrittener Meister des Lateinischen, ein ,,Kernautor* des Latinums (Vorwort). 
Leider ist Lozo selbst kein Meister der Sprache, was die Lektüre seines Buches recht 
ermüdend macht. Er schreibt in einer nüchternen, etwas ungelenken und manchmal arg 
verschachtelten Sprache, der eine abschließende Korrektur — z.B. durch einen Lektor — 
gut zu Gesicht gestanden hätte. So etwa an dieser Stelle: „Was die Astronomie angeht, 
sollte nicht unerwähnt bleiben, dass die Griechen nicht nur wussten, dass die Erde eine 
Kugelgestalt hat, dass Erathostenes von Kyrene im 3. Jh. v. Chr. eine nahezu korrekte 
Messung des Erdumfangs durchführte und dass schließlich nach der Auskunft des Aris- 
toteles in seiner Schrift Über den Himmel Pythagoras die Theorie des heliozentrischen 
Weltsystems vertrat und Aristarch von Samos im 3. Jh. v. Chr. die komplette koperni- 
kanische Erkenntnis als Hypothese vorausnahm, was übrigens die Pioniere der neuzeit- 
lichen Astronomie, Kopernikus und Kepler, ausdrücklich erwähnen.“ (S. 111). — Lozo 
nähert sich Cicero und seiner Epoche in sechszehn, chronologisch geordneten Kapiteln. 
Er beginnt mit den historischen Voraussetzungen, geht über zu Ciceros ,,soziale[m] 
Geburtstrauma^ und seinen Lehrjahren, behandelt dann den Ersten Bürgerkrieg und den 
Beginn der historischen Laufbahn, danach in zwei langen Kapiteln die Catilinarische 
Verschwórung und das Erste Triumvirat, in einem noch lángeren Kapitel die erste Phase 
der philosophischen Schriftstellerei, anschlieDend den Zweiten Bürgerkrieg, die zweite 
Phase der philosophischen Schriftstellerei, Ciceros Tod und das Ende der Republik. 
Besonders hervorzuheben sind das letzte Kapitel, eine Art Epilog über den Niedergang 
der eloquentia, der noch einmal Ciceros eminente Bedeutung herausstreicht, und ein 
innovativer Exkurs über die antike Forschung, Wissenschaft und Technik (S. 108-115). 
Lozo stellt darin Archimedes und Cicero einander gegenüber — Vertreter einer mathema- 
tisch-naturwissenschaftlich geprägten Wissenschaft und Technik der eine, Repräsentant 
eines ,,,humanistischen‘, sprachlich-literarisch ausgerichteten Bildungskonzeptes und 
Menschenbildes“ der andere (S. 113). Alle diese Kapitel bestehen aus überblicksartigen 
Abschnitten im Stile eines Handbuchs, in die Lozo an passender Stelle lateinische Ori- 
ginaltexte einfügt, manchmal nur einen Satz, meist ganze Quellenblócke. Sie stammen 
nicht ausschließlich von Cicero, sondern auch von einer Reihe anderer Autoren. Im 
Kapitel über das Erste Triumvirat etwa finden sich Zitate aus Velleius Paterculus, Eutrop 
und Sueton, sogar eine ins Deutsche übersetzte Stelle aus dem Bellum Iudaicum des 
Flavius Josephus. Selbst neuzeitliche Autoren wie Bacon, Kopernikus und Kepler kom- 
men gelegentlich zu Wort. So vermittelt Lozos Buch den Lesern einen ersten Einblick 
in die stilistische Bandbreite des Lateinischen und in seine Entwicklung. Unterschiedlich 
auch der Schwierigkeitsgrad der Texte: Neben leichten Passagen aus Eutrop oder aus 
Ciceros Briefen findet sich Mittelschweres und Schweres aus den Reden und den philo- 
sophischen Werken. Der Benutzer erhält durch den ständigen Wechsel Gelegenheit, bei 
der Übersetzung einer leichteren Passage gleichsam „durchzuatmen“. — Alle diese 
Abschnitte sind klug ausgewählt und mit ebenso klugen Anmerkungen versehen, die 
über die unwegsamen Stellen im Text gut hinweghelfen. Hier vor allem zahlen sich 
Lozos Erfahrungen aus. Dass ein nominaler ablativus absolutus oder ein relativer Satz- 
anschluss ein Hindernis für die Studierenden darstellen oder dass sie nicht auf Anhieb 
einen Konjunktiv Perfekt als Potentialis der Gegenwart erkennen werden — das alles 
weiß Lozo genau und stimmt seine Anmerkungen darauf ab. Dabei gibt er unter dem 
Strich deutlich mehr Hinweise zur Grammatik und zu den Stileigentümlichkeiten des 
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jeweiligen Autors als zu den Vokabeln — eine sehr sinnvolle Entscheidung, da die Stu- 
dierenden in der Priifung ein Wórterbuch benutzen diirfen. Háufig beginnen die Anmer- 
kungen mit knappen Erläuterungen zu den rhetorischen Mitteln, die so — an verschiede- 
nen Beispielen — wiederholt und eingeprágt werden. Ausdriicklich warnt Lozo die Leser 
zudem vor der „Wort-für-Wort-Methode“ (S. 119). An einigen Stellen seines Buches 
zergliedert er deshalb längere Sätze nach der Einrückmethode von Hermann Steinthal. 
Von diesen beispielhaften Gliederungen hätte man sich gerne mehr gewünscht, unbe- 
dingt auch einige Arbeitsanweisungen (mitsamt Lösung) zur Einübung dieser Methode, 
die für die selbstständige Übersetzungsarbeit so wertvoll sein kann. — Es ist allerdings 
ein sehr bedauerlicher Makel dieses Lehr- und Arbeitsbuches, dass Lozo im „Lösungsteil“ 
(Deutsche Übersetzung von 40 ausgewählten Cicero-Passagen; die übrigen Texte fehlen) 
auf gängige Übersetzungen zurückgegriffen hat. Diese Übersetzungen stimmen nämlich 
nicht mit den Vokabelangaben überein, sie sind oft auch etwas freier und eleganter for- 
muliert, sodass manche Benutzer gewiss Schwierigkeiten mit der Überprüfung ihrer 
eigenen Übersetzung haben werden. Doch was die einen womöglich verzweifeln lässt, 
mag die anderen anregen, den Text noch sorgfältiger zu studieren, um die abgedruckte 
Übersetzung im Detail nachvollziehen und mit der eigenen vergleichen zu können. Wer 
sich von seinen anfänglichen Irritationen also nicht entmutigen lässt, wer die lateinischen 
Texte in Lozos Buch gewissenhaft zu durchdenken sich bemüht, der wird bestens vor- 
bereitet in die Latinumsprüfung gehen. Sollte es zu einer zweiten Auflage kommen, wäre 
Lozo gleichwohl anzuraten, den Lesern seine eigenen, auf die Anmerkungen abgestimmten 
Übersetzungen zur Verfügung zu stellen. Alexander SCHÜLLER. 


Daniela MANETTI, Anonymus Londiniensis. De medicina. Edidit D. M., Berlin / New York, 
De Gruyter, 2011(Bibliotheca scriptorum Graecorum et Romanorum Teubneriana), 
20,5 x 15 cm, XXVIII-131 p., 59, 95 €, ISBN 978-3-11-021871-8. 


On sait que ce titre cryptique d’Anonyme de Londres désigne le plus long papyrus 
médical aujourd'hui connu, papyrus grec découvert à la fin du XIX®"° siècle dans de 
mystérieuses conditions, acheté par le British Museum en 1889 (P.Lit.Lond. 165) et 
rapidement édité par Diels (1893), qui avait d'emblée souligné son caractère aristotéli- 
cien, auquel croit aussi DM d'une certaine facon. L'édition de référence était devenue 
celle de W. H. S. Jones (1947), mais en 1986 DM avait annoncé qu'elle en préparait une 
nouvelle. C'est chose faite, aprés de trés nombreux travaux d'approche, tant dans des 
revues spécialisées que lors de colloques hippocratiques ; mais elle n'en a pas fini avec 
cette œuvre et annonce de nouvelles études à venir. — Il s'agit d'une doxographie médi- 
cale, avec de nombreuses corrections et additions, mais dont la datation et la paternité 
restent problématiques. Le rouleau provient du nome d'Hermopolis, peut-être même de 
sa capitale ; il manque une à deux colonnes au début, la dernière n'est pas terminée, ce 
qui lui laisse un mystère définitif, notamment quant à son titre. L'auteur n'en est ni 
Aristote ni Ménon, certainement, mais un anonymus uir doctus (p. XID, doctissimus 
méme pouvons-nous dire, plutót qu'un étudiant, qui, puisant notamment dans un fonds 
aristotélicien sans ignorer Platon, écrit et se corrige, ce qui fait du rouleau un authentique 
« autographe ». Le texte comporte trois parties : nosologique (avec la définition de la 
notion de maladie) ; étiologique (selon des philosophes et des médecins dont six ne sont 
connus que par ce texte : Abas, Alcamene, Ninyas l’Égyptien, Phasitas, Thrasimaque de 
Sardes et Timothée de Métaponte) ; et physiologique (avec un rapprochement étonnant 
entre les idées d' Hérophile et d'Asclépiade). L'édition elle-même comprend le texte grec 
avec toutes les astuces typographiques que peut se permettre un papyrologue émérite ; 
les testimonia ; un apparat critique en latin. Les progrès réalisés sont considérables, grâce 
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à toutes sortes de corrections et de restitutions de divers niveaux à laquelle l’éditrice a 
múrement réfléchi. Mais il est regrettable que le choix de publier dans cette Bibliotheca 
Teubneriana implique que le texte soit présenté sans traduction, alors que toute traduc- 
tion en une langue moderne oblige à affiner la compréhension qu’on a d’un texte antique, 
et plus encore offre celui-ci aux non-antiquisants, qui ne pourront tirer aucun profit de 
cette édition où le grec est présenté et expliqué en latin, à l’ancienne : est ainsi relancée 
une vieille querelle qui semblait enterrée après avoir opposé le Français Daremberg à 
l'Anglais Greenhill au milieu du XIX° siècle. C'est d'autant plus dommage que DM 
avait déjà traduit bien des passages du texte en italien pour le Corpus dei papiri filoso- 
fici. Mais la communauté des lecteurs encore « nourris de grec et de latin » ne saurait 
trop remercier DM. Dans le même temps, des jeunes gens à Liège autour de Marie- 
Hélène Marganne, comme Magali de Haro Sanchez ou Antonio Ricciardetto, lisent et 
relisent les papyrus médicaux avec de jeunes yeux, et AR nous a déjà procuré en ligne 
sur le site du Cedopal une traduction sur laquelle il reviendra encore pour une publication 
sur papier. — Au moment où la découverte sensationnelle du De indolentia galénique, 
suivie de deux éditions françaises et d’une édition grecque produisent une pléthore 
d’articles, notes et notules (à laquelle DM a elle-même collaboré en suscitant des Studi 
sul De indolentia di Galeno, 2012), on ne peut que se réjouir du caractère non fini, ou 
infini si l’on préfère, de l’histoire de la médecine antique. Danielle GOUREVITCH. 


Rita MANGIAMELI, Tra duces e milites. Forme di comunicazione politica al tramonto 
della Repubblica, Trieste, Edizioni Università di Trieste, 2012 (Polymnia. Studi di 
Storia Romana, 2), ISBN 978-88-8303-376-6. 


The book by Rita Mangiameli — whose research is conducted within the team of 
Giovannella Cresci in Venice, and has already produced interesting results on the issue 
here analysed exhaustively — is a ponderous monographic work (the second to appear in 
the historical section of Polymnia Collection — Editions by University of Trieste), that 
consists of: a preface; an introduction; four chapters divided into different subchapters; 
a further part devoted to conclusive considerations; and then the bibliography and an 
analytical index. — The main theme of the monographic work is devoted to the political 
communication between duces and milites in the period from 44 to 30 BC (few historians 
have dealt with this theme): at the peak of a process begun with Marius” military 
reforms, the milites themselves had become the main clientelar base to support the duces; 
to reconstruct the forms and modalities of such communication, R. M. uses historio- 
graphical sources as well as epigraphic and numismatic data, substantiating the analysis 
also by a theoretical system belonging to the modern research on the communicative 
strategies, that were essentially aimed, according to the purposes of the duces, at the 
self-celebration and at the defamation of their antagonists, as well as at the affirmation 
of a universe of values shared by the troops. The ancient historiographic sources, very 
inclined to insert direct speeches in accordance with the Thucydidean model, make the 
reconstruction of the profiles of the protagonists easier. — Chapter I (Grammatica di un 
antagonismo politico) recalls and investigates topics, means and places privileged by 
Octavian and Antony and other leaders to communicate with the soldiers in the political 
situation immediately following the assassination of Julius Caesar till the Second Trium- 
virate, in order to promote and consolidate their image; we can see the elaboration of 
ideals such as the ultio Caesaris, and the need of a political balance was progressively 
kept in mind, the veterans were reassured by providing them with financial guarantees, 
and finally the ratification of the acta Caesaris — that involved among other things the 
rehabilitation of the men who murdered Caesar — required a communicative skill, which 
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still wasn't always able to avoid undesirable and unexpected mishaps. Among them, 
R. M. includes the popular riot that broke out at Caesar”s funeral, when Antony”s praise 
to the memory of the killed dictator denounced his assassination through a visual repro- 
duction of the murdered body. Remarkably, the study leads us to grasp how the sources 
show the attitude of the soldiers, openly intended to avoid any contrast between the two 
Caesarian leaders that emerged in the spring of 44: even for those who supported 
Octavian after leaving Antony’s legions, supporting him didn’t mean that they had done 
it against Antony, but that they had taken the side of another Caesarian leader, more 
resolute in his decision to avenge Caesar, and therefore to move against Caesar’s mur- 
derers. — Chapter II (Parole e segni negli anni del secondo Triumvirato), that is much 
longer than the first one, from the peculiar perspective of the monograph, begins with 
Philippi, the moment of the ultio of the murdered dictator, which saw two opposing 
armies supporting two opposing policies: the triumviral legions aimed at avenging Caesar, 
and Caesar’s murderers wanted to legitimate the memory of the killing. This fundamental 
dichotomy affected the speeches of the duces to their milites, and it goes without saying 
that the less widespread sharing of the ideals of libertas on the side of Brutus’ and 
Cassius’ legions, divided between ciues and soldiers recruited in the East, was detrimental 
to the communication strategy of the leaders. — The communication strategy at this stage 
preferred short and incisive slogans, suited to the circumstances of fight because of the 
easiness of spreading among the detachments through their lieutenants, and furthermore 
it involved the elaboration and the divulgation among the enemy army of propaganda- 
libelli aimed at inducing the desertion. This action required skill: when it was attempted 
by Antony in 30 at the gates of Alexandria, with the promise of rich grants in exchange 
for defection, Octavian himself attended to read the libelli to his soldiers to denounce the 
unfairness of Antony, who urged them to the treason. — At the time of the bellum Perusi- 
num, the position of the Caesarian milites seems to be more privileged than that of their 
dux Octavian, due to the cohesion achieved by them: the grants were the small resource 
by which the leaders hoped to maintain the control of increasingly undisciplined troops. — 
In the context of the bellum Perusinum, it is also remarkable the use of glandes missiles 
(to which Lucio Benedetti has devoted a very recent monograph), leaden sling bolts with 
an inscription at least on one of the two sides, as a form of communication carried out 
by the troops of both leaders: one typology of them bears inscriptions that defame the 
enemy commander (Mark Antony remained unscathed from this point of view), while 
another one aims at the celebration of the commanders of the respective armies (but 
there is no sign of Lucius Antonius, while his brother, Antony the Triumvir, is men- 
tioned), and a third typology is intended to preserve the memory of the same names of 
the legions in a sense of self-affirmation. The peace agreement at Brundisium between 
Antony and Octavian received a high acceptance from the veterans of Philippi, also for 
the economic guarantees which they seemed to get, and the troops were also interested 
witnesses of the agreement at Misenus: the coins representing, among other things, the 
act of the handshake between the duces allude to the ideal of the re-established concordia, 
as well as the post-Tarentum coins bearing the effigy of Antony’s alongside that of 
Octavia reaffirmed the existence of alliance between Antony and Octavian. — Sextus Pom- 
peius, throughout his political ascent, would have used the slogan of pietas erga parentem 
— besides emphasizing his adoption by Neptune —, which, for its effectiveness on the 
troops, could well counter-balance that of the ultio Caesaris taken up by Octavian. When 
he went to war against Octavian, soon the conflict also became, from the point of view 
of the communication, a war of symbols. — The surrender of Lepidus to Octavian, and 
the passage of Lepidus” soldiers to the army of Octavian are also remarkably analysed 
in terms of communication with the troops and of the soldiers” role: Octavian was now 
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provided with “un articolato sistema di captazione del consenso” (p. 232); but Antony, 
for his part, could boast, during the difficult times of the campaign against the Parthians, 
a communication technique (attentive to details like the dark mantle for arousing greater 
compassion) highly effective in infusing new motivations into his soldiers and in win- 
ning their regard. — After several years of declining propaganda, when the break between 
Antony and Octavian was unavoidable and the road to Actium paved, the propaganda 
against each other was mainly based on messages aimed at vituperating or in any case 
at diminishing the opponent, and at presenting his own cause as the fairer one, and des- 
tined for victory; in the specific case of the search for consensus among the milites, 
besides all this, Antony, addressing to his troops, lays emphasis upon the fact that 
Octavian would have had no regard for them, while he himself, on the contrary, would 
have assured them a collective freedom antithetical to the ambitions to centralize power 
of Caesar’s heir. The latter, on the other hand, using a tone and a debut predominantly 
didactic, develops in his adlocutio to the soldiers the theme of the ignominious prospect 
represented by the submission to a woman that availed herself of a corrupt Roman as 
Antony, who accomplished even the donatio imperii in favour of the Queen and of her 
children. Both Antony and Cleopatra aimed at convincing the troops to believe that they 
were undertaking a bellum iustum and that victory would have certainly arrived, but the 
sources, influenced by the propaganda of the winner, present Antony”s speeches as less 
effective and, more remarkably, as apologetic, having clipped to him the ineluctable 
role of the loser. — Chapter III (Una lettura semiotica) specifies, within the period 
which the study focuses on, the typology of communicative contexts in a time when the 
skill in the communication to the soldiers had become for the duces an indispensable and 
not ancillary quality; geographic locations are continuously changing, but the preferred 
seats for an effective communication policy are: the town (and the recurring attestation of 
the Forum, but also of the domus, as communication sceneries, together with the system 
of values that Caesarian armies share, suggests to R. M. the equivalence, by this time, 
between the duces as patroni and the milites as clientes); and the encampment. — Orality 
plays the main part in the communication between duces and milites, but in this connec- 
tion also the images and the gestures have to be considered, and of course the writing 
and the issue of coins, that can be complementary or alternative to oral communication 
to improve pervasiveness. — R. M. rightly faces the problem of data selection in the 
ancient historiography, which is the reason why we can have a notion almost exclusively 
restricted to the propaganda and the communication of those men that stood out as 
leaders of a prominent party, while other figures remained on the fringes of history, and 
therefore of our knowledge, also for their rhetorical strategy. Thus, for example, the 
propaganda of Octavian — the winner and the man at the centre of ancient historiographical 
narrative — is well-known and documented: in addition to the defamation of the oppo- 
nents (nearly always Antony), his propaganda focused on the pietas towards his adoptive 
father Caesar, that involved the need to avenge him and legitimized the aspiration to 
become the new Caesar. — Modern interpretative categories play an important role in the 
monograph that we are reviewing: for instance, the concept of the multimediality of the 
communication act, that concerns symbols adjacent to the resources of orality and the 
respective semiotic codes. — The voice of the milites — in order to express consent or 
dissent — resorts to the communicative schemes of the chorality (collective behaviours 
immediately perceptible, with channels of communication not only oral — acclamations or 
disputes —, but also gestural and visual, as in the case of the processions or the abandon- 
ment of the dux) or of the mediation (oral messages filtered by the officers); the opinion 
of the soldiers arises horizontally but is projected vertically. If the strenght of the troops 
lies in their number and indispensability as well as in their possibility of choice among 
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two or more possible leaders, a recurring element that is the basis of the dissent or the 
consent of the soldiers is certainly also the defence of their economic interests of profes- 
sional troops, but not in absolute terms: it is possible to grasp, in the position of the 
milites, the presence of an ideology, and their support to a specific dux (sublimated in 
the concept of fides) is also grounded on the belief that he embodies in the best way their 
ideals. — The paragraph that ends the book and its section specifically devoted to the con- 
clusive reflections recalls the stimulating title by M. Jehne Demokratie in Rom? (pp. 371 
and ff.), concerning the age-old question of the actual democratic participation by people 
in the decision-making processes in Republican Rome. The German school, and in par- 
ticular Jehne and Hólkeskamp, believes that in such an age people participated in a 
merely passive manner in the consensus-building process: R. M., referring instead to the 
troops” role in the years 44-30 B.C., suggests a relevant political role played by people 
in arms (and not by common people), permitted and encouraged by the duces — who 
would have towards soldiers an attitude less asymmetric than the magistrates towards 
people —, and that arises in consequence of the identitary facies of the soldiers; hence “si 
potrebbe rintracciare un contenuto democratico nelle finalità che la loro interazione politica 
con i capi intende promuovere ed ottenere” (p. 375), even if only partially, as that role 
was obtained because of arms rather than a definite institutional system. — If this mono- 
graphic work intends to examine the events of the period 44-30 B.C. focusing on the 
communication between the duces and the milites, as a matter of fact 1t is very useful 
also for the re-enactement of the historical context of those years tout court; in particular, 
among others significant specific points that R. M. makes, the events immediately fol- 
lowing the assassination of Julius Caesar, concentrated in the time but entangled in their 
causal connections, are presented providing for each of them and for their protagonists a 
critical-interpretative clear and selected reconstruction, privileging the interpretations cur- 
rently preferred by scholars. — The exposition form is very accurate, clear, perspicuous, 
with rare archaisms (e.g. “quest’ultime”), and even the technicalities resulting from the 
adherence to definite critical-theoretical patterns are clarified to the reader (such as the 
use of English-derived adjective “performativo”, brought into vogue by Austin, and 
very popular among linguists, who use it to indicate enunciations that coincide with the 
action itself). — To address an audience not necessarily restricted to specialists, Greek 
sources are very often presented in the original text, but also with their Italian translations 
available today. The final bibliography, which supports the agile “Harvard” citation 
style, is very rich, interdisciplinary, and non-limited mainly — as it often happens instead 
— to the works of the fellow-countrymen: the update is remarkable, the selection of 
contributions evident, with the tendency to prefer the citation of monographs rather than 
articles, and of a long series of contributions by renowned scholars. The analytical index 
is also well-organised, with a plurality of items that allows the reader to move easily in 
the rich matter that this book offers. — It is not difficult to predict that this work by Rita 
Mangiameli will become an indispensable point of reference not only for the study of 
the communication strategies carried out by the protagonists of the “Roman revolution”, 
but also for the general reconstruction of the same historical period at every level. 
Roberto CRISTOFOLI. 


Giuseppe MARCELLINO, Favonii Eulogii Disputatio de Somnio Scipionis. Edizione critica, 
traduzione e commento a cura di G.M., Naples, D’Auria, 2012 (Storie e testi, 21), 
21 x 15,5 cm, 147 p., ISBN 978-88-7092-333-9. 


La breve Disputatio de Favonius Eulogius a certainement souffert de la comparaison 
avec le volumineux commentaire que Macrobe a donné du méme texte cicéronien, le 


COMPTES RENDUS 277 


Songe de Scipion. Pourtant la Disputatio mérite l’attention des chercheurs, car elle com- 
plète notre information sur l’état de plusieurs domaines techniques (arithmologie, 
musique, astronomie) qui appartenaient à la culture générale des intellectuels de l’Anti- 
quité tardive. Mais c’est un texte difficile, qui pose des problèmes philologiques ardus 
et manie des notions parfois obscures, sans que l’on puisse toujours bien discerner si ces 
Obscurités tiennent à la matière elle-même ou à la faible compétence de Favonius. L'édition 
commentée de Giuseppe Marcellino est donc bienvenue. Elle succède à celles de Holder 
(1901, Teubner), Van Weddingen (1957, traduction française et notes) et Scarpa (1974, 
traduction italienne et commentaire). L’« Introduzione » (p. 9-36) affronte les princi- 
paux problèmes généraux posés par la Disputatio, et cela avec compétence et mesure. 
G.M. maîtrise parfaitement l’état des différentes questions, et ses propres hypothèses 
sont toujours raisonnées et raisonnables, sachant se garder, quand on manque par trop 
d'indices, de prétendre à des solutions radicales, mais n’hésitant pas non plus à prendre 
ses responsabilités chaque fois que cela est possible. Son introduction commence par 
faire le point sur l’identité de Favonius Eulogius. G.M. se range à l’opinion communé- 
ment reçue, et il accepte l’identification avec le rhéteur mentionné par Augustin dans le 
De cura pro mort. ger. 11 — unique indice externe sur la personnalité de Favonius. 
S’agissant de la Disputatio elle-même, il montre fort justement qu'à la différence de 
l’œuvre de Macrobe elle n’est pas un commentaire systématique du Songe cicéronien, 
Favonius n’ayant cherché à fournir à son lecteur que des rudiments : « l’opera di Favo- 
nio... non è un commento sistematico al Somnium ; anzi si potrebbe dire che l’autore 
tragga spunto dalle poche citazioni del Somnium per esporre alcune nozioni... » (p. 16). 
Il y a pourtant une question qu'il ne pose pas, c’est la façon dont Favonius a opéré sa 
sélection des notions en question. Pourquoi, parmi la multiplicité des sujets mis en scène 
par Cicéron dans le Songe, Favonius n’en a-t-il retenu que deux, l’arithmologie et la 
musique des sphères, et pourquoi précisément ces deux-là ? Y réfléchir permettrait 
d’approfondir la compréhension de la nature de la Disputatio (j'ai tenté pour ma part de 
le faire dans un article de 2011 dont, du fait de sa date, G.M. n’a pas pu avoir connais- 
sance). G.M. aborde ensuite la question épineuse des sources et de la datation de l’œuvre. 
S’agissant des rapports de Favonius avec Calcidius et avec Macrobe, il n’exclut pas 
l'existence d'une source commune, qui pourrait être un commentaire latin au Songe, 
peut-être écrit par Victorinus ; cela, cependant, avec beaucoup de prudence (p. 27 : 
« allo stato attuale delle richerche, & difficile andare oltre alle mere ipotesi, e sull'es- 
istenza di questo commento perduto al Somnium rimane un grande interrogativo »). Pour 
ma part, je dois dire que cette hypothése, qui remonte à la Quellenforschung de la fin du 
XIX? s., me laisse réservée, aucun indice ne venant appuyer l'existence d'un tel com- 
mentaire, sinon la commodité qu'ont pu y trouver certains chercheurs. Quant à la date 
de composition de la Disputatio, G.M. admet avec raison une fourchette large, entre 380 
et 420. Mais c'est l'établissement du texte qui est la partie la plus forte, et sans doute 
aussi la plus difficile de ce travail. Le texte de la Disputatio, transmis par un manuscrit 
unique et fautif, présente des difficultés. Après avoir fait le point sur la tradition manuscrite 
ainsi que sur les apports des éditions précédentes, G.M. signale qu'il a exclu de l'apparat 
critique (à juste titre) certaines catégories de fautes : variantes orthographiques, inver- 
sions de lettres, etc., les termes grecs ayant suscité des fautes particulièrement nom- 
breuses. Au sujet de ces derniers, il n'aborde pas la question des translittérations : pour 
les termes musicaux entre autres (diatessaron, disdiapason, etc.) sont-elles le fait de 
Favonius ou du copiste ? Existe-t-il des arguments dans un sens ou dans l'autre, ou 
l'éditeur a-t-il été contraint de faire des choix personnels ? Mais de façon générale l'appa- 
rat critique est clair et suffisant. G.M. mentionne les principales propositions des éditeurs 
précédents, celles qu'il adopte comme celles qu'il n'adopte pas, de sorte que l'apparat 
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fait aussi le point sur l’histoire de la tradition critique. Lui-même propose plusieurs 
conjectures personnelles (5,2 ; 8,3 ; 11,2 ; 15,1). À diverses reprises il privilégie la 
fidélité au manuscrit : par exemple en 1.2 duobus in se coeuntibus numeris, il refuse le 
<plenis> ajouté par les éditeurs précédents et s’en justifie p. 100 : l’apparition de la notion 
de plenitudo non assortie d’explications serait prématurée en ce tout début de l’œuvre. 
Il lui arrive aussi, sans proposer de leçon nouvelle, d'innover par la ponctuation (ainsi 
au début de 5,1, ce qui influe sur la portée du mot sola). L’orthographe des noms propres 
surprend parfois : pourquoi écrire Pytagoras (passim) ou Hyppocrates Chous (14.1), 
alors qu’à l’inverse Pamphyli a été corrigé (1,1 : la leçon du manuscrit, Pamphili, est 
signalée dans l'Introduzione, p. 32, où il est bien dit que y et i sont constamment inter- 
vertis) ? Signalons aussi des fautes typographiques : rethorica (3,2), et prae-teritum 
(7,4). La traduction, pour autant que j’ose en juger dans une langue qui n’est pas la 
mienne, m'a paru sans reproches, exacte et très scrupuleuse, au point même de friser 
parfois la glose : par exemple sollertis somnii rationabili quadam imaginatione compo- 
suit (1,1), rendu par « costrui con grande abilità la scena di un sogno che potesse essere 
compreso tramite la ragione » ; ou encore, peu aprés : necessitate numerorum (1,2) 
« per la forza vincolante dei numeri ». Quant au commentaire, il est très attendu par le 
lecteur d’aujourd’hui dans la mesure où la Disputatio reflète un savoir complexe, exposé 
par Favonius de façon plus ou moins adroite, qui réclame une interprétation et parfois 
ne s'éclaire qu'à la lumière des loci similes. Ce commentaire occupe une quarantaine de 
pages aérées (p. 98-137), ce qui est relativement peu en nos temps où il est courant 
d’accabler le texte le plus court sous des gloses surabondantes. Il procède de façon sui- 
vie, membre de phrase par membre de phrase, mêlant justifications relatives à l’établis- 
sement du texte, remarques strictement philologiques sur l’usage de tel ou tel terme, 
et explicitations du sens. Toujours clairement présenté et formulé, il s’appuie sur une 
information considérable, comme le montre la longue bibliographie des p. 37-43. Cette 
bibliographie est mise en œuvre avec discernement, sans érudition accablante, soit 
qu’elle nourrisse directement le commentaire, soit, assez souvent aussi, qu’elle ne soit 
mentionnée qu'à titre de piste pour le lecteur désirant approfondir tel ou tel point. 
G.M. s’en tient en effet aux indications de fond, celles qui sont nécessaires à la compré- 
hension du texte, sans chercher l’exhaustivité érudite. C’est un choix tout à fait accep- 
table et qui a ses avantages, le commentaire restant ainsi maniable et commode. Certains 
points du texte néanmoins auraient pu être plus explicitement élucidés, et ils restent obscurs 
pour le lecteur non spécialiste d’arithmologie ou de musique antiques. Ainsi le passage 
relatif aux mouvements des planètes (chap. 9), certes « di difficile interpretazione » 
(p.112), aurait demandé des éclaircissements plus précis et surtout une discussion fouil- 
lée avec l’appui de loci similes. De même, dans l’exposé sur l’harmonie des sphères, 
Favonius semble inclure la Terre dans la symphonie cosmique (25,1). Mais, comme l’ont 
bien objecté déjà Van Weddingen et Scarpa, comment la Terre peut-elle produire un son, 
puisqu'elle est immobile ? Dans le méme passage, une autre affirmation de Favonius 
surprend : il prétend obtenir une harmonie d’une double octave en additionnant les 
intervalles musicaux des deux hémisphères (aeque duo sunt hemisphaeria, superius et 
inferius, et disdiapason totius mundi sonitus concinit 25,2), comme si les sphères pro- 
duisaient des sons différant d'une octave selon qu'elles sont ‘au-dessus’ ou ‘au-dessous’ 
de la Terre. L’explication que je me donnerais volontiers pour ma part, c’est que dans 
ces deux cas, les intervalles musicaux définissent non plus des accords, mais des dis- 
tances cosmiques — ce que Favonius n’a pas compris — : la double octave n’est autre 
chose que la mesure du diamètre de la sphère céleste. G.M. ne soulève pas ces difficultés, 
et il ne dit rien sur ces deux passages. Le livre s'achéve par deux utiles Indices, l’un des 
rerum memorabilium (c’est-à-dire des termes latins), l’autre des uocum graecarum. Pour 
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conclure : une édition intéressante, qui actualise les connaissances sur Favonius et met 
à la disposition des lecteurs un texte latin fiable, assorti des principaux instruments 
indispensables pour y pénétrer. Mireille ARMISEN-MARCHETTI. 


Cyril MARCIGNY / Daphné BÉTARD, La France racontée par les archéologues. Fouilles 
et Découvertes du XXI" siècle, Paris, Gallimard et INRAP, 2012, 24 x 20,5 cm, 223 p., 
nombr. fig., cartes, 28 €, ISBN 978-2-07-013725-1. 


La France crée en 2002 l’INRAP (Institut national de recherches archéologiques pré- 
ventives) ; il compte à son actif plus de 2 000 fouilles qui ont mobilisé 1 700 archéolo- 
gues. Pour fêter cette décennie, le volume présente des découvertes marquantes, non 
point site par site (p. 8 : liste des 168 chantiers retenus), mais sous forme chronologique, 
du Paléolithique à l’époque actuelle, et thématique. Les découvertes conduisent à de 
courtes synthèses : artisanat, habitat, enceintes, transports, sanctuaires, agriculture... 
Les deux éditeurs cernent le sujet : 6 à 8% des projets d'aménagements (routes, bâti- 
ments, LGV, carrières...) font l’objet d’études prescrites par l’État ; les fouilles d’inves- 
tigation sont suivies soit d’un simple diagnostic, soit de mesures de protection comme 
les pilotis, soit encore, bien que rarement, du classement au titre des Monuments histo- 
riques. L'archéologie préventive est mieux perçue aujourd'hui (l'extension de la taxe 
n’est pas envisagée ici) ; il est crucial de sauvegarder les traces, même les plus modestes, 
de l'activité humaine. Le volume est bien illustré, les commentaires sont précis. Une 
note indique ce que sont devenus les vestiges. Bernard STENUIT. 


Nicolas MATHIEU / Bernard Remy / Philippe LEVEAU, L’eau dans les Alpes occidentales 
à l’époque romaine, sous la direction de N. M., B. R. et Ph. L., Grenoble, 2011, 
(cahiers du CRHIPA, 19), 24 x 16 cm, 472 p., fig., 1 dépl. h.t., cartes, 25 €, ISBN: 
978-29-1390-519-1. 


N. Mathieu, B. Rémy et Ph. Leveau publient ici avec une louable célérité les actes 
d’un colloque international organisé en octobre 2010 4 Grenoble par le Centre de recherche 
en histoire et histoire de l’art, Italie, Pays alpins, équipe d'accueil de l’Université Pierre 
Mendès-France. Ils ont donc rassemblé vingt-huit contributions où se côtoient profes- 
seurs émérites et doctorants, archéologues, historiens, épigraphistes, géomorphologues, 
palynologues ou encore anthracologues. Spécialiste incontesté de l’hydraulique romaine, 
Ph. L. présente en introduction (p. 7-11) la problématique fondatrice de la rencontre : 
dénoncer le concept historiographique d’un milieu montagnard arriéré tout en s’inscri- 
vant dans les thématiques environnementales contemporaines. Le livre s’ouvre sur une 
présentation générale (p. 15-78). En fait, elle n'a de « générale » que le nom puisqu'elle 
s'en tient à un tour d'horizon sur « Les Voconce(sic) et l'eau » suivi d'un « Bilan 
documentaire sur la gestion de l'eau dans le département des Alpes-maritimes à l'áge du 
Fer et dans l'Antiquité ». Ce découpage géographique et chronologique peu pertinent est 
imputable aux nécessités des enquétes menées pour la préparation de la Carte archéolo- 
gique de la Gaule ; Alpes-Maritimes 06. C'est là un utile inventaire des aménagements, 
tant collectifs que privés, mis en place essentiellement à Antibes et à Cimiez, pour la 
collecte, l'acheminement, le stockage, la gestion des eaux usées. On retient avec intérét 
qu'au Haut-Empire et dans l'Antiquité tardive les habitats se rapprochent nettement des 
points d'eau. Les contributions suivantes sont réparties en trois sections : « L'alimentation 
en eau des villes et sa gestion » (p. 79-261), « Hydraulique rurale et risque environne- 
mental » (p. 265-329) et enfin « Les usages de l'eau » (p. 333-435). Il ne saurait être 
question de passer ici en revue les treize contributions. En reprenant des données, en 
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enrichissant les corpus, en exploitant des découvertes récentes, elles montrent, s’il en 
était encore besoin, tout l’intérêt des approches plurielles. En revanche, et bien qu'il 
sorte du cadre chronologique retenu, il ne nous semble pas inutile de nous attarder sur 
le texte d’Alain Belmont, « De la source à la bouche. Des usages de l’eau dans la vallée 
des Ecouges (Vercors), du XII° au XIX? siècle » (p. 377-402). Avec beaucoup d'humour 
A. B., historien moderniste, présente les résultats surprenants auxquels ont permis 
d’aboutir cinq années de recherches archéologiques (fouilles, sondages, prospections) 
dans la vallée des Ecouges. Dans ce « nid d’aigle », tout est parti de la découverte 
d'une carrière ayant fourni entre le XIII" et le XV* siècle 300 à 500 meules à moulins, 
dont certaines ont été transportées jusqu’à Valence dans les conditions périlleuses qu’on 
imagine. La compréhension du site a radicalement changé. On a en effet retrouvé les 
vestiges monumentaux d’un monastère de chartreux et de sa correrie (le moulin est 
attesté dès 1104), transformés en bergerie au XIX" siècle. Tandis qu’au XVIII siècle les 
installations des charbonniers ont alimenté en combustible la fonderie de canons de 
Saint-Gervais, au siècle suivant l’implantation d’une dérivation ou d’une conduite forcée 
a permis d’actionner une scie circulaire pour développer le commerce du bois d'œuvre 
de sapin. L'accent est mis aussi sur les usages domestiques et pastoraux de l'eau, ces 
derniers suscitant au XVIII et au début du XIX? siècle une véritable « guerre de l’eau » 
et de l’herbe. Bref, en s’appuyant sur les textes d’archives et sur des opérations de terrain, 
A. B. ne fait pas que mettre en valeur des siècles d’activité intense et la diversité des 
usages de l’eau dans une vallée considérée comme un bout du monde, toujours vide de 
présence humaine. Il met tout autant en valeur l’apport d’une mise en perspective métho- 
dologique sur le temps long. En une trentaine de pages où il reprend l’apport des inter- 
venants à la lumière d’une réflexion élargie, Ph. L. organise de substantielles remarques 
conclusives : ces travaux, qui soulignent combien les villes alpines et leurs élites ont 
suivi le modèle romain, doivent contribuer à trouver un juste équilibre historiographique 
entre la surévaluation de l’action de Rome et la sous-évaluation de l’action des commu- 
nautés régionales de la Gaule indépendante. Un index des noms, un index rerum, des 
tableaux de synthèse, de nombreux plans, figures et clichés de qualité rendent le volume 
fort utile. On regrette cependant que certains tableaux soient à peine lisibles, que la mise 
en pages soit parfois déroutante... Mais l’essentiel demeure : l’ouvrage apporte une 
documentation et des réflexions qui susciteront de fructueuses remises en question. 
Jeanne-Marie DEMAROLLE. 


Innocenzo MAZZINI, Letteratura e medicina nel mondo antico, Rome, Università La 
Sapienza, 2011 (Medicina nei secoli. Arte e scienza, Supplemento 2011), 25 x 17,5 cm, 
222 p., 21 fig., 32 €, ISBN 978-88-95814-60-5. 


Sous le titre Littérature et médecine dans le monde antique (Letteratura e medicina 
nel mondo antico), ce Supplément de la revue Medicina nei secoli constitue la synthèse 
des recherches menées depuis trente ans par Innocenzo Mazzini, professeur ordinaire 
émérite à l’Università degli Studi di Macerata, en Italie. Les travaux de ce philologue 
ont pour objectif d’identifier et d’étudier les références à la médecine dans la littérature 
non médicale, en particulier de langue latine, profane et chrétienne, afin de montrer la 
place que cette discipline occupait dans la société antique, et l’intérêt que lui ont porté 
les intellectuels grecs et romains. I. Mazzini a publié de nombreuses contributions sur 
ce sujet ; on mentionnera seulement Le accuse contro i medici nella letteratura latina e 
il loro fondamento in OLF 1982-1984, p. 75-90, et, plus récemment, Medicina e lette- 
ratura non medica nel mondo antico in BSL 37, 2007, p. 172-214. Lors du X* Colloque 
international sur les textes médicaux latins, « Á la croisée des médecines grecque et 
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romaine : contributions à l’histoire d’une greffe scientifique et culturelle », qui s’est 
tenu à Lausanne, du 3 au 6 novembre 2010, et dont les Actes édités par Br. Maire 
devraient paraître prochainement, il avait par ailleurs prononcé une communication sur 
Le citazioni degli autori medici nella letteratura latina non medica. I. Mazzini est aussi 
l’éditeur des livres chirurgicaux du De medicina de Celse, l’encyclopédiste latin du I° s. 
de notre ère, auquel il a consacré plusieurs études (A. Cornelio Celso. La chirurgia 
[Libri VII e VIII del De medicina], Macerata, 1999). Il est enfin l’auteur d’ouvrages tels 
que La medicina dei Greci e dei Romani. Letteratura, lingua, scienza (Rome, 1997), en 
deux volumes, ou Storia della lingua latina e del suo contesto (Rome, 2007 et 2010), en 
deux volumes également. Le présent volume s’ouvre par une préface où sont exposés les 
objectifs de la recherche, à savoir montrer l’importance de l’étude des « Realien » médi- 
caux insérés par des auteurs non médecins dans leurs œuvres, et mettre en évidence 
l’apport de la littérature non médicale à la connaissance de la médecine antique. Une liste 
de sigles et abréviations, ainsi qu’une courte introduction, font suite à la préface. Le 
volume proprement dit comporte cinq chapitres. Le premier passe brièvement en revue 
les caractéristiques principales de la médecine antique, dans ses différentes périodes 
(Grèce classique, période hellénistique et romaine, antiquité tardive). Le deuxième montre 
l'intérét des intellectuels pour la médecine, — notamment en raison de ses liens avec la 
philosophie —, la place qu'elle occupe dans la formation de l'homme cultivé, et l'attitude 
de ce dernier à son égard. Ainsi, dans de trés courts paragraphes, l'auteur s'intéresse aux 
lectures médicales d'écrivains non médecins, à leur fréquentation de médecins, à leur 
emploi de termes spécifiquement médicaux, à l'enseignement de la médecine dans des 
écoles non médicales, à la production médicale destinée aux ‘profanes’, aux démonstra- 
tions ou conférences publiques, à la diffusion des connaissances médicales dans les 
classes « moyennes » et « inférieures », au statut du médecin, etc. Dans le troisième 
chapitre, qui est le seul à ne pas étre doté de notes, le philologue s'interroge sur les 
multiples raisons qui ont conduit les auteurs antiques à user dans leurs œuvres de sujets 
médicaux, qu'il classe en typologies, autour de quatre thématiques : les questions 
morales et sociales (la corruption des mœurs, l’ascèse, l'avortement et la maternité, le 
soin du corps, etc.), les thématiques philosophiques et théologiques (le finalisme, l’âme, 
l’exégèse biblique, etc.), les faits historiques (les pestilences, les guérisons, maladies, 
blessures et morts de personnages célébres, les éloges funébres, les récits autobiogra- 
phiques, etc.), et les faits mythologiques (les pestilences, les guérisons, maladies, blessures 
et morts de personnages). Condensé de plusieurs contributions antérieures, le quatriéme 
chapitre réexamine des passages d'auteurs latins (Plaute, Aulularia 71 et 642 ; Lucréce, 
De rerum natura IV, 1260-1263 ; Catulle, Poésies 76, 20-25 ; Virgile, Énéide IV, 1-2 ; 
Apulée, Métamorphoses X, 25 ; Pétrone, Satyricon 47, 1-6 ; etc.), et grec (Thucydide, 
La guerre du Péloponnése II, 48). Dans le dernier chapitre, I. Mazzini propose des pistes 
pour évaluer l'information fournie par les auteurs profanes, et montre comment celle-ci 
peut compléter le savoir transmis par les auteurs de traités médicaux. Il s'intéresse notam- 
ment à l'attitude de la société antique vis-à-vis des malades mentaux et des lépreux, ainsi 
qu'au régime des moines et moniales, en particulier à celui de Paule, une jeune fille 
consacrée au Christ (Saint-Jéróme, Lettre 107). Le chapitre se termine par un bref examen 
des « conditions psychophysiques » des personnes alcoolisées et des eunuques. Deux 
appendices, — l'un de vingt-et-une planches en noir et blanc, l'autre de courtes notices 
biobibliographiques sur la majorité des auteurs mentionnés -, une bibliographie géné- 
rale, ainsi qu'un index analytique et un index des noms (surtout antiques), complétent le 
volume. Écrit de maniere résolument synthétique, ce volume qui condense le résultat des 
recherches menées de longue date par I. Mazzini, est destiné en priorité aux étudiants : 
en effet, il leur permettra d'aborder aisément l'histoire de la médecine antique, ou de 
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compléter leurs connaissances dans ce domaine et en histoire des littératures grecque et 
latine. Ils seront notamment aidés dans leur tâche par les planches et les notices biobiblio- 
graphiques fournies dans l’appendice, ainsi que par la traduction presque systématique 
de chaque passage cité, ou encore par le premier chapitre, qui propose une courte syn- 
thèse sur la médecine antique. On ne peut donc que louer l’auteur d’avoir voulu rendre 
son savoir accessible au plus grand nombre. Antonio RICCIARDETTO. 


Inge MENNEN, Power and Status in the Roman Empire, AD 193-284, Leyde / Boston, 
E. J. Brill, 2011 (Impact of Empire, 12), 24, 5 x 16, 5 cm, XIV-305 p., 1 fig. 106 €., 
ISBN 978-90-04-20359-4. 


Ces dernières années, l’attention portée aux événements troublés ayant affecté le 
monde romain entre les règnes de Septime Sévère et Dioclétien, au cours de la dénom- 
mée et toujours en partie insondable crise du III° s., n’a cessé de croître. Nombreuses 
sont les études consacrées à cette période qui vit une militarisation progressive des 
cadres dirigeants romains et l’apparition de mouvements centrifuges menant à terme à 
la disparition de l’Empire, sans cependant en épuiser toutes les facettes. — Dans le cadre 
de cet ouvrage issu d’une dissertation doctorale soutenue en 2010 à Nimègue sous la 
direction de L. de Blois, spécialiste reconnu de cette période, I. Mennen se propose 
d’analyser, sous un angle fortement teinté de sociologie, les relations changeantes de 
pouvoir et de statut parmi les représentants du pouvoir impérial au niveau central entre 
193 et 284. En d’autres termes, il s’agit de s’intéresser non seulement à la figure de 
l'empereur, mais aussi aux sénateurs, aux chevaliers présents dans la haute administra- 
tion et à ceux qui détenaient des milices équestres, afin de tenter d’élucider les change- 
ments intervenus dans les structures sociales et dans l’administration impériale. Pour ce 
faire, l’auteur a divisé son exposé en quatre chapitres, que complètent l’introduction et 
la conclusion. — Dans la section liminaire de l’ouvrage (p. 1-20), l’auteur expose sa 
définition des concepts, étroitement liés, de « power » et de « status » (p. 3-10), en 
recourant aux travaux de sociologues ou de philosophes tels que R. Dahl, P. Bachrach 
et M. Baratz, S. Lukes ainsi que M. Foucault pour le premier terme et M. Weber et 
P. Bourdieu pour le second. Après une solide réflexion méthodologique, elle opte pour 
la définition du pouvoir de R. Dahl, qui comporte quatre aspects, et selon qui, en résumé, 
le pouvoir consiste à faire qu'autrui accomplisse une action qu'il ne réaliserait jamais de 
lui-même. Quant au « status », c’est aux théories de M. Weber qu'elle accorde son 
crédit. Selon le sociologue allemand, la notion de « status » est intimement liée à celle 
de prestige, qui est à son tour en étroite corrélation avec le mode de vie des individus. 
On peut ainsi parler d’« achieved status », d’« ascribed status » et de « status disso- 
nance ». Il s’agit donc d’un terme aux acceptions polysémiques, qui implique toujours 
une portée sociale, puisqu'il dépend de la position de chacun dans la hiérarchie sociale 
et de la perception de celle-ci par les contemporains, que l’on peut identifier dans les 
sources. En dépit du fait qu’il transcende les catégories sociales dans la mesure où il 
s’applique à tout individu, quelle que soit sa place dans la pyramide sociale, et qu’il rend 
bien compte du jugement que portait la société sur chacun de ses membres, on est en 
droit de se demander si l’emploi du seul « status » est approprié et s’il ne faut pas 
accorder plus d'importance à une autre notion qui lui est proche. En effet, l’auteur 
n'évoque pas assez distinctement, à mon sens, les différences juridiques entre les ordres 
supérieurs romains, ce qui peut engendrer des confusions (p. 8). S'il est vrai, p. ex., que 
sénateurs et chevaliers participaient à des degrés divers à l'administration de l'Empire et 
à sa défense grâce au commandement des légions, il subsistait une barrière, de nature 
légale, au sein de l'uterque ordo. Il s’avére donc nécessaire de souligner qu'à côté du 
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« status », aux multiples dimensions, existait le « rang », aux implications juridiques et 
qui sanctionne l’appartenance à un ordo, groupement de iure d’individus, sénateurs ou 
chevaliers (ces derniers cédant sur ce point la préséance aux précités), qui satisfont aux 
mêmes critères légaux et dont les privilèges sont reconnus et protégés des usurpations 
par la loi (cf. P. Garnsey et R. Saller, The Roman Empire. Economy, Society and Culture, 
Berkeley/Los Angeles, 1987, p. 112-123). L'auteur emploie certes le vocable « rank », 
mais il est généralement mis en relation avec les catégories juridiques concernées 
(« senatorial » ou « equestrian rank ») ou avec l’adjectif « social », sans davantage de 
précision. Si la distinction avait été plus nette, elle aurait permis de mieux faire ressortir 
les différences, pas seulement en termes de « status » et de « power », entre les membres 
des ordres supérieurs et au sein même de ceux-ci, comme le révèlent les conclusions de 
la recherche de l'auteur. — Après ces considérations, suivent, toujours dans l'introduc- 
tion, une rapide présentation des groupes d’individus qui feront l’objet de sa recherche 
(les empereurs, la « senatorial elite », les « high-ranking equestrians » et les « high- 
ranking military officers ») et une excellente réflexion sur les sources à sa disposition, 
avec leurs potentialités et leurs limites, ainsi que sur les vertus et les restrictions d’une 
recherche fondée sur la prosopographie, d’autant plus criantes que le thème central de 
l’exposé concerne une période particulièrement frappée par le manque de documentation 
(p. 10-20). — La première partie est consacrée aux empereurs (p. 21-48). L'auteur y montre 
comment ceux-ci ont bien sûr continué à exercer le pouvoir, mais, comme il fallait s’y 
attendre, pas de la même manière et sans parvenir à établir une dynastie stable, ce qui a 
nui à leur volonté de légitimation. En effet, le bref règne de Maximin le Thrace, parvenu 
à la pourpre alors qu’il était un chevalier, non sans avoir préalablement servi comme 
simple soldat, marque la rupture : désormais, bon nombre de souverains proviendront de 
l’ordre équestre et ils seront d’extraction parfois fort modeste, en plus de provenir de la 
périphérie de l’Empire. Leurs tâches auront un caractère militaire de plus en plus marqué 
au détriment de la gestion des affaires civiles, qui incombent dorénavant à d’autres 
subordonnés tels que les iudices uice Caesaris, p. ex. — Le deuxième chapitre, auquel 
est adjoint un « excursus » prosopographique — où l’on se rend parfaitement compte de 
la fragilité de certaines reconstitutions généalogiques, consubstantielle à ce genre de 
exercice —, est consacré à l’élite sénatoriale. Il s’agit, comme le définit l’auteur, des 
détenteurs de prestigieux postes consulaires tels que le consulat ordinaire, la préfecture 
de la Ville et les proconsulats d’Afrique et d’Asie, limités ici aux membres de 18 gentes, 
liés entre eux par des liens matrimoniaux, entre autres, soigneusement choisis en fonc- 
tion de critères familiaux (trois membres d’une même gens titulaires d’au moins une 
charge consulaire) et temporels (carrières attestées sur au moins 20 ans, preuve d’une 
continuité dans l’exercice de magistratures) (p. 49-81 et 83-134). Il en ressort que la 
plupart des sénateurs inclus dans ce noyau, pour autant que l’on puisse en juger en raison 
de nos sources incomplètes, sont d’origine italienne, généralement patriciens et nommés, 
au plus fort de la crise, dans des provinces éloignées des troubles, en gérant de moins en 
moins de fonctions militaires, mais sans pour autant perdre totalement leur capacité 
d’action, bien qu’amoindrie, dans les régions où ils exerçaient leurs postes. — C’est à des 
membres de l’ordre équestre que sont consacrés les deux derniers chapitres : le troisième 
se réfère aux préfets du prétoire et autres hauts fonctionnaires (p. 135-191), le quatrième 
aux officiers (p. 193-246). Comme l’explique l’auteur dans la troisième partie, dès 
l’époque des Sévères, de plus en plus de gouverneurs de rang sénatorial se faisaient 
remplacer par des agentes uice praesidis de rang équestre, en charge de l’administration 
civile, administrative et judiciaire, tandis que le maintien de l’ordre et la direction des 
opérations militaires, dans les zones troublées, étaient confiées aux praepositi/duces qui 
s’occupaient également de questions logistiques, à l’instar d’autres hauts fonctionnaires 
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équestres tels que les préfets de légion ou les a rationibus, praefecti annonae/uehicu- 
lorum. À côté de ce groupe de chevaliers parfois d’humble extraction, a coexisté un 
deuxième, composé d’intellectuels, orateurs et juristes, sans oublier les secrétaires impé- 
riaux, étroitement liés à la personne de l’empereur, qui tous ont fini par remplacer les 
sénateurs dans ces fonctions, avant d’eux-mêmes laisser le champ libre à des hommes 
aux capacités militaires vers le milieu du III° s. Les préfets du prétoire incarnent ce 
changement, car leur « status » de plus en plus élevé a entraîné parallèlement celui de 
l’ordre équestre en général, sans toutefois affecter tous les membres de l’ordo equester, 
à l’instar des sénateurs qui ne se virent pas non plus tous « dégradés ». En ce qui 
concerne les officiers qui font l’objet du dernier chapitre, l’auteur, en raison des limita- 
tions heuristiques, se voit contraint de comparer la situation de l’époque de Septime 
Sévère avec celle de Gallien. Il en résulte lá aussi une baisse de la présence de sénateurs, 
qu'accompagne un accroissement du rôle des chevaliers, parfois sortis des rangs de 
l’armée où ils avaient servi en tant que centurions. Il va également sans dire que la 
comparaison entre ces deux époques révèle on ne peut mieux que l’état de guerre prati- 
quement permanent du deuxième tiers du III° s. a joué un rôle très important dans cette 
évolution. — En conclusion, en dépit de quelques rares coquilles et des oublis bibliogra- 
phiques (comme la référence à A. Caballos Rufino, Los senadores hispanorromanos y 
la romanización de Hispania (siglos I al III p. C.). I. Prosopografía, I-II, Écija, 1990, 
p. 99-101, n° 48, pour évaluer la pertinence de l’hypothèse du rang équestre du père de 
P. Cornelius P. f. Gal. Anullinus — p. 198 du présent volume), les mérites de l’ouvrage 
sont nombreux : rédigé dans un style clair, il éclaire d’un jour nouveau, en dépit des 
limitations auxquelles nous contraignent les sources, tout un pan de l’histoire mouve- 
mentée du III° s. De plus, son analyse du rôle divergent des sénateurs et des chevaliers, 
par son recours aux concepts de « power » et « status », avec les nuances soulignées 
plus haut, lui permettent d’évoquer les frontières de statut, de plus en plus nettes, qui 
surgissent au sein même des ordres supérieurs. Il s’agit donc d’un instrument de travail 
fort commode et instructif, indispensable pour tous ceux qui s’intéressent à cette période 
relativement troublée de l’histoire de Rome. Anthony ÂLVAREZ MELERO. 


Giuseppe MORELLI, Caesi Bassi De metris. Atilii Fortunatiani De metris Horatianis. 
1. Introduzione, testo critico e appendice a cura di G. M., Hildesheim, Weidmann, 
2011 (Collectanea Grammatica Latina, 11. 1), 21 x 15 cm, CCXLII-176 p., ISBN 
978-3-615-00382-6. 


La qualité et l'importance de ce tome 11.1 peuvent déjà être appréciées et font augu- 
rer d’un intéressant et nécessaire 11.2, qui offrira le commentaire. Depuis les volumes 
de GLK (1885 pour celui de Caesius Bassius), beaucoup d’eau a passé sous nos ponts 
philologiques et une mise au point de cet acabit est pleinement bienvenue. Si l’on connaît 
dans les grandes lignes l’histoire des manuscrits de Bobbio, on en trouve ici l’analyse 
détaillée et mise à jour. Après une liste impressionnante de sigles et d’abréviations, 
qui tient sans doute lieu de bibliographie (p. IX-XLIV), les listes des auteurs trouvés à 
Bobbio en 1493 et les réactions qui découlèrent de cette trouvaille sont détaillées par le 
menu (p. XLVII-CXXXVI). La tradition manuscrite et les éditions modernes sont ensuite 
envisagées avec la même minutie ; on appréciera particulièrement les nombreuses cor- 
rections et rectifications qu'il convient d’apporter au précieux travail de Keil (jusqu’à la 
p. CCXXV). Des variantes de détail revétent, dans le contexte qui nous occupe, une 
importance parfois non négligeable : si pour dactylicum ou dactyli cum, la syntaxe de 
la phrase permet de trancher aisément, il n’en est pas toujours ainsi (p. CCXVI sq.). 
L'ensemble des textes de Bobbio dédiés á la métrique bénéficie donc d'une édition 
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rafraîchie (p. 3-119). La tâche n’est pas toujours aisée et les variantes même de détail 
sont très nombreuses, aussi l’auteur a-t-il choisi de reléguer dans un appendice spécial 
(p. 123-158) celles qu'il juge moins importantes ; le but est de ne pas encombrer l’apparat 
critique. Dans l’état actuel de la publication, le censeur ne peut pas encore apprécier 
pleinement le bien-fondé de cette démarche : ce n’est qu’aprés appréciation du tome de 
commentaire que l’on pourra juger de l’ensemble. Quelques index (p. 159-176) facilitent 
la consultation de ce premier fascicule. Nous attendons la suite avec intérét. 

Pol TORDEUR. 


Bruna PIERI, /ntacti saltus. Studi sul III libro delle Georgiche, Bologne, Patron, 2011 
(Testi e manuali per l’insegnamento universitario del latino, 123), 21,5 x 15 cm, 
211 p., 18 €, ISBN 978-88-555-3154-2. 


B. Pieri (désormais BP) nous a livré ici un remarquable petit ouvrage dont la densité 
et l'ingéniosité imposent un compte rendu détaillé. Bien qu'il soit composé de cinq 
études rédigées à des moments et en des circonstances différentes (trois ont été publiées 
respectivement en 2001, 2003 et 2007 dans la revue Eikasmos, le quatrième, qui résulte 
de la fusion de deux études antérieures, a été présenté à un colloque à Padoue en 2010 
et le dernier est un inédit), il constitue une véritable monographie sur le livre 3 des 
Géorgiques dont BP s’attache à démontrer la dimension métalittéraire, en s’appuyant 
plus particulièrement sur les deux proèmes et les deux digressions dans lesquels elle 
découvre la présence d’un discours de Virgile, exprimé métaphoriquement, sur sa concep- 
tion de la poésie didactique et sur le sens de son entreprise. — Le premier chapitre qui, 
comme son titre l’indique, (« Le Olimpiadi della poesia: il proemio al mezzo delle 
Georgiche e un locus vexatus properziano ») porte sur le proème des vers 10 à 48, prend 
comme point de départ les vers 7 et 8 de l’élégie 3, 9 de Properce (omnia non pariter 
rerum sunt omnibus apta | palma nec ex aequo ducitur una iugo), et notamment le vers 
8 qui pose un problème textuel et exégétique complexe, certains manuscrits donnant 
flamma... ulla, d'autres fama... una et un seul palma ... una (parfois corrigé en palma... 
ulla), leçon que l’auteur retient à la suite de la majorité des éditeurs modernes, en accor- 
dant, comme Fedeli, à iugo le sens de mont (et non de char), en référence à l’Hélicon. 
Si elle justifie d'abord ce choix par des arguments qu'elle tire du contexte et du lien de 
l’expression avec le syntagme ex aequo iugo (« d’un mont, égal, de même hauteur »), 
elle en trouve la confirmation indirecte dans un locus similis non point lucrétien (1, 117-8) 
mais virgilien, précisément les vers 10-13 du proème du livre 3 des Géorgiques où appa- 
rait le terme palmas en lien avec l'Hélicon des Muses. Montrant ensuite que le livre 3 
des Élégies de Properce contient bien d’autres allusions à ce proème des Géorgiques, 
elle en conclut qu'il est l'hypotexte de l'élégie propertienne et que la leçon qui leur est 
commune est celle de l’annonce d’une poésie plus haute. Mais si Properce choisit de 
triompher dans un autre genre poétique (l’élégie), en liaison avec un autre choix de vie, 
la paix, représenté par un autre modèle, Mécène, Virgile, lui, en établissant dans le 
proème un lien entre le triomphe militaire et la victoire olympique, fonde un parallèle 
entre Auguste et lui-même, la victoire du princeps fournissant l’occasion de la sienne 
comme poète épique. — Le deuxième chapitre intitulé « L’Epica in fieri e due esegesi 
vulgate » prend à nouveau pour cible le proème du livre 3 et tout d’abord le début de 
l’ekphrasis du « temple de marbre » aux vers 26-7 : in foribus pugnam ex auro solidoque 
elephanto | Gangaridum faciam uictorisque arma Quirini. Alors que la plupart des tra- 
ducteurs associent le génitif Gangaridum à pugnam, tout en interprétant diversement 
cette expression, les uns la considérant comme une prédiction en forme d'adulation, 
d'autres comme une allusion aux troupes d'Antoine et donc à Actium, BP suggère de 
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relier, comme l’avait fait Delille, ce génitif à elephanto et de traduire : « sur les portes 
je représenterai avec l’or et l’ivoire massif des Gangarides la bataille et les armes de 
Quirinus victorieux », Quirinus désignant Auguste lui-même et les Gangarides évo- 
quant, comme les Bretons du v. 25, un peuple du bout du monde qu'Alexandre dut 
renoncer à combattre. Ainsi Virgile figurerait sur les deux battants des portes, les deux 
pôles, l’un occidental et l’autre oriental, de la victoire d’Auguste. Quant au couple 
pugnalarma, BP rappelle qu'il constitue un marqueur typique du genre épique, mais qui, 
du fait de l’emploi au singulier de pugna, isole à l’intérieur du projet épique la bataille 
d’Actium, bataille qui, symboliquement, subsume toutes les autres et qui est seule digne 
d’être chantée. Portant alors son attention sur les vers 46-8 du proème, BP signale 
que la construction habituellement retenue, ardentis... pugnas Caesaris, laisse entendre 
que le sujet de l’épopée annoncée sera une Césaréide, une épopée historique bien diffé- 
rente en fait de ce que sera l'Énéide ; elle propose alors de construire ardentis... 
dicere pugnas | Caesaris et nomen fama ferre, faisant de Caesaris le complément de 
nomen, expression souvent attestée, notamment chez Properce, et de traduire : « je me 
préparerai à dire les ardentes batailles et à perpétuer la gloire du nom de César autant 
d’années que celles qui séparent César de la première origine de Tithon ». Et elle trouve 
des indices appuyant cette lecture dans les élégies 2, 1 et 2, 34 de Properce qui témoignent 
de sa connaissance du contenu de l’Énéide où la bataille d'Actium est insérée dans un 
poème mythologique et non le sujet de l’œuvre. En outre, ajoute-t-elle, cette allusion à 
une figure légendaire associée à l’origine troyenne, Tithon, n’est pas isolée, puisque d’autres 
sont évoqués dans les vers 35 et 36 (Assaraci proles... auctor) qui font écho au passage 
de l’Iliade où Énée est présenté en compagnie d’Assaracos, Anchise, Priam et Hector 
(11. 20, 239-41). Le proème, contrairement à ce que l’on a souvent écrit, annoncerait 
donc bien une épopée mythologique conforme au modèle de l'Énéide. — Dans le troi- 
sième étude (Agricolas docere, legentes delectare), BP a choisi de s’intéresser au com- 
mentaire du livre 3 des Géorgiques publié par M. Erren en 2003. De ce commentaire 
d’un commentaire, parmi de très nombreuses remarques très fructueuses, il convient de 
relever la réserve exprimée envers la thèse, fortement soutenue par Erren, d’un Virgile 
épicurien tout au long de l’œuvre ainsi que la critique de sa recherche insistante de 
l’humour et de l’ironie, jugée peu convaincante. Mais ce que BP regrette le plus est que 
ce commentaire qui témoigne d’un intérêt soutenu pour les realia, les notations tech- 
niques, la langue, le style... néglige une dimension essentielle du poème que Sénèque 
(cité dans le titre) avait pourtant soulignée, son statut premier d’œuvre littéraire. — Avec 
la quatrième étude, « Stimuli amoris : le metafore virgiliane dell’eros animale (e la lezione 
di Lucrezio) », BP s’attache à étudier de près « la présence d’une leçon lucrétienne chez 
le Virgile des Géorgiques », en se focalisant sur le langage didactique du Mantouan. Son 
point de départ est le thèse formulée par G.B. Conte et reprise par P. Hardie : alors que 
Lucrèce réduit tout ce qui relève de la culture humaine à la nature, Virgile va de la nature 
à la culture ; Virgile « remythologise » quand Lucrèce « démythologise ». Elle prend 
comme premier exemple de cette confrontation serrée avec Lucrèce la digression du 
livre 3 sur les conséquences dévastatrices de l’eros animal qu’elle met en rapport avec 
le finale du livre 4 du De natura rerum sur la condamnation de la passion amoureuse et, 
au terme d’une comparaison minutieuse (voir par exemple son analyse sur la blessure 
d'amour et celle sur les stimuli amoris), conclut que, quand Lucrèce passe du plan 
métaphorique au plan référentiel, du connotatif au dénotatif, du psychique au physique, 
Virgile passe du physiologique à l’épique et fait « se refléter sur sa reprise de Lucrèce la 
tradition littéraire antérieure (notamment alexandrine) et renvoie la métaphore d’où elle 
vient ». — La dernière étude, qui donne son titre à l’ouvrage (Intacti saltus : Virgilio e 
la bucolica didascalica), constitue la clé de voûte de l’ensemble en ce qu’elle aborde la 
question du projet poétique poursuivi par Virgile dans cette œuvre dite de transition. BP 
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porte tout d’abord son attention sur le jugement formulé par Horace dans la satire 1, 10 
(v. 45 : molle et facetum / Virgilio adnuerunt gaudentes rure Camenae) qu’elle met en 
relation avec les vers 40-5 du livre 3 où Virgile évoque les haud mollia iussa de Mécène. 
Prenant le parti de ne pas quitter le plan poétique sur lequel Virgile s’est placé dans les 
39 premiers vers du proème dont elle souligne les échos lucrétiens (qui renvoient eux- 
mêmes à Ennius), elle reconsidère la lecture, traditionnelle depuis Servius, de l’expres- 
sion tua, Maecenas, haud mollia iussa, à savoir « tes ordres insistants, pressants ». Elle 
rappelle en effet que iubeo (et iussum) n’implique pas seulement l’idée d’un ordre 
imposé par un commanditaire, mais également celles d’invitation et d’inspiration divines 
transitant par des amis (qu'elle retrouve dans les Bucoliques 6, 9 et 8, 11) ou d'invitation 
à chanter (Énéide 2, 3) ; quant à l’emploi par Virgile de mollia corrigé par haud, en 
apposition à siluae saltusque, expression qui désigne la pastorale (Buc. 1, 2 ; 4, 3 ; 6,2), 
il manifesterait « la volonté du poète de rappeler son expérience bucolique », mais de 
la montrer dépassée. Elle propose donc de traduire par « richieste non semplici, non prive 
di impegno », Virgile signifiant par là que Mécène attend de lui une inspiration plus 
haute et une œuvre « en un style non bucolique » ; bref, que lui-même fait d’un thème 
pastoral la matière d’un epos didactique digne d’un prince et non d’un consul et que, pour 
lui, le temps du molle epos est terminé. — Ce résumé, malgré sa longueur assez inhabi- 
tuelle, ne rend compte que très imparfaitement de la richesse d’un ouvrage qui fourmille 
d’idées neuves, remarquablement argumentées. Nul doute que cet essai fera date dans 
les études virgiliennes ; et l’on doit espérer que Bruna Pieri poursuivra sa réflexion en 
élargissant son analyse à l’ensemble de l’œuvre. Alain DEREMETZ. 


Antonio PIRAS, Lingua et ingenium. Studi su Fulgenzio di Ruspe e il suo contesto a cura 
di Ant. P., Cagliari, Sandhi - Pontificia Facoltà Teologica della Sardegna, 2010 (Studi 
e ricerche di cultura religiosa, NS 7), 25 x 18 cm, XII-606 p., fig., pl., cartes, 60 €, 
ISBN 978-88-89061-85-5. 


Son orthodoxie valut, comme à d’autres dignitaires africains, l’exil à Cagliari pour 
Fulgence (467-532), évêque de Ruspe (Numidie), dans une Afrique vandale et arienne. 
Les 10 contributions de la 1% partie traitent de problèmes biographiques et théologiques. 
La distinction, initiée au XVII" siècle seulement, entre un Fulgence théologien et un 
homonyme mythographe est révisée, sur base de la Vita Fulgentii 3 par A. Isola. Les 
polémiques de Fulgence contre l'arianisme et les rois vandales qui s'y sont ralliés est 
étudiée avec l'insistance sur le désir de concilier fides et ratio, ce que refusait le roi 
Thrasamund, attaché à la seule littéralité de la Bible ; on répète que Fulgence est lá dans 
la ligne de saint Augustin, mais V. Grossi veut dégager cette ligne d'une interprétation 
post-tridentine ; en effet, pour Fulgence, la volonté humaine collabore avec la gráce 
divine. Cette partie décrit encore la transmission du Contra Fabianum, dont certains 
termes paraissent anticiper la scolastique ; la fortune médiévale de Fulgence est appré- 
hendée par un catalogue de ses mss et des citations d'auteurs ; la bibliographie des 
années 1898-2010 est brièvement annotée. Dans la perspective d’une nouvelle édition 
de sa correspondance, A. Di Pilla présente la tradition ms. La 2° partie s’attache aux 
contextes africain et sarde du temps de Fulgence. Ses 8 contributions établissent les cadres 
de cette période bouleversée ; on voit ainsi la Sardaigne revitalisée le temps (court) de 
la présence des notables et religieux africains pour retomber ensuite, avant d’être recon- 
quise en 534 par Bélisaire. Quelques cas particuliers donnent un bon éclairage, comme 
le codex Gissensis, texte biblique, bilingue (latin et grec), sans doute d’origine africaine 
et vandale, à usage liturgique : Vandales, Goths et Romains communiaient alors dans 
une même foi arienne. Il est aussi question, pour la Sardaigne, des basiliques, qui reflètent 
l’expansion chrétienne, du transit sarde de produits africains, signe de vitalité économique, 
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etc. Ce fort volume, soigné (toutefois, p. 448, les noms des localités sont illisibles et 
certaines légendes, p. 452, sont interverties), permet d’approfondir la connaissance de la 
Sardaigne et d’une partie de l’Afrique romaine à l’époque vandale. Bernard STENUIT. 


Vinciane PIRENNE-DELFORGE / Francesca PRESCENDI, Nourrir les dieux? Sacrifice et 
representation du divin? Actes de la VI° rencontre du Groupe de recherche européen 
Figura. Représentation du divin dans les sociétés grecque et romaine (Université de 
Liège, 23-24 octobre 2009), édités par V. P.-D. et Fr. Pr., Liège, Centre international 

“étude de la religion grecque antique, 2011 (Kernos. Supplément, 26) 24,5 x 16,5 cm, 
214 p., fig., cartes, ISBN 978-2-9600717-9-5. 


Als die beiden Herausgeberinnen zu ihrer Tagung einluden, hatten sie eine klare 
Fragestellung: Wurden in der Antike Opfer vollzogen, um die Gótter zu ernáhren? Lei- 
der bietet der Band keine Antwort zu dieser ebenso banalen wie basalen Frage. Dies liegt 
wohl in der Natur unseres Tagungsbetriebes begriindet: Teilnehmer halten sich oft nur 
vage an die eigentliche Fragestellung, meist aus Zeitgründen, weil schon die nächste 
Konferenz droht. Und wahrscheinlich ist es ein ungeschriebenes Gesetz, dass mit der 
Zahl der Beitráge die thematische Abweichung steigt. Doch dies ist nicht unbedingt 
problematisch, da oft die vermeintlich abgelegenen Aufsätze spannende Denkanstöße 
liefern. — Neun Texte, flankiert von einer pointierten Einleitung, nähern sich dem Thema an. 
Gunnel Ekroth macht klar, dass bei den Griechen die Götter nicht aßen, vielmehr wurde 
ihnen durch die Opfer Ehre zuteil; so wie man in der archaischen Zeit Könige und her- 
ausragende Menschen mit besonderen Fleischstücken ehrte, erhielten die Götter ihren 
Anteil. Selbst wenn die Götter nichts von dem Angebotenen aßen, war ein Kommunika- 
tionskanal zu ihnen geöffnet. Sylvia Estienne behandelt die römischen Lectisternien, 
Sühnerituale, bei denen die Götter bewirtet wurden; wichtig war hier nicht die wie auch 
immer imaginierte Gegenwart der Götter, sondern das Ritual. Athena Tsingarida vermutet, 
dass die Größe der überdimensionierten Trink- und Mischgefäße aus den Heiligtümern 
auf die Sphäre des Göttlichen verweist. William van Andringa untersucht auf archäo- 
logischer Basis die Hauskulte in Pompeji. Anhand der Aschereste bei Altären diagnos- 
tiziert er eine große Bandbreite und Varianz der Opfergaben in der Stadt. Wo wir sonst 
nur einige wenige Hinweise aus den literarischen Quellen besitzen, erlaubt die Situation 
in Pompeji eine nahezu „dichte Beschreibung“. — Emily Kearns widmet sich den unblu- 
tigen Opfern in der griechischen Welt und zeigt unterschiedliche Denkweisen auf: 
Einerseits war ein teures und repräsentatives Opfer, vor allem von Rindern, ein Indiz der 
Ehrerbietung gegenüber den Göttern. Andererseits kritisierte schon Sokrates mit dem Ver- 
weis auf Hesiods Vers „den unsterblichen Göttern bringe Opfer nach Kräften (Erg. 336) 
den übertriebenen Aufwand (Xen., Mem. 1, 3, 3); für den Philosophen war die Absicht 
entscheidend. Für die römische Welt kommt John Scheid zu dem Ergebnis, dass sich 
blutige und unblutige Opfer weniger unterschieden als bisher angenommen. Beide Kate- 
gorien von Opfern erforderten eine Verarbeitung: Tiere wurden geschlachtet, für die 
Opferkuchen wurde Getreide gemahlen und gebacken. Scheid geht noch einen Schritt 
weiter und fragt sich — hier liefern die Quellen keine eindeutigen Beweise — ob das 
Getreide in antiken Vorstellungen durch den Vorgang des Mahlens nicht auch getötet 
wurde. — Vinciane Pirenne-Delforge klassifiziert die Götter, die Opfer und Libationen 
erhalten konnten, in denen kein Wein verwendet wurde. Athanassia Zografou beschäftigt 
sich mit dem Opfer von Vögeln in einem Zauberpapyrus. Abschließend nimmt sich 
Nicole Belayche Lukians Schrift “De sacrificiis” vor. Wohl wissend, dass bei Lukian 
Satire und Ernsthaftigkeit nie ganz zu trennen sind, interpretiert sie seine Schrift über die 
Opfer auf der narrativen Ebene und erkennt eine epikureisch geprägte Kritik: Lukian 
unterscheidet sich in seiner radikalen Ablehnung der Opfer von allen anderen antiken 
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Autoren; auch innerhalb der Zweiten Sophistik, in der Religion zumeist eine grofe Rolle 
spielte, ist Lukians kritische Haltung einzigartig. — Eine der vielen banalen Weisheiten 
rund um das Essen ist die Aussage „Man ist, was man isst“. Können wir das auf die 
Gótter anwenden? Wenn sie das Opferfleisch, den Opferkuchen oder den Opferbrei 
aBen, dann waren die Grenzen zwischen Göttern und Menschen fließend. Doch wenn die 
Götter nur von Ambrosia und Nektar lebten, die beide ihnen vorbehalten waren, so 
spielten sie in einer anderen Liga. Beide Konzepte lassen sich aus den Quellen erkennen, 
wobei Ambrosia und Nektar eher in den Bereich der griechischen Dichtung gehörten: 
Wir sollten von den antiken Polytheisten keine klaren Antworten erwarten. Insgesamt 
ein höchst lesenswertes Buch voller Denkanstöße. Veit ROSENBERGER. 


Ritchie POGORZELSKI, Die Traianssäule in Rom. Dokumentation eines Krieges in Farbe, 
Mayence, Nünnerich-Asmus, 2012, 28 x 22 cm, 145 p., 202 ill., 29,90 €, ISBN 978- 
3-943904-00-0. 


Les sculptures antiques étaient-elles peintes ? La réponse est affirmative, mais reste 
confidentielle, malgré, par exemple, l’exposition de 2010 au Pergamonmuseum et son 
catalogue (V. Brinkmann ef al., Bunte Gótter..., Munich). L'utilisation des UV a permis 
de notables avancées. Georg Treu (1843-1921) déjà, archéologue de Dresde, découvrit 
des restes de peinture à l'encaustique sur les reliefs de la Colonne Trajane. Comment 
concevoir que les scènes et les détails, jusqu'à une quarantaine de mètres, pussent être 
distingués sans le recours à des contrastes de couleur ? Retrouver les couleurs se fait par 
analogie avec des représentations connues (mosaiques, peintures), par la collecte des 
allusions d'auteurs anciens, les pigments utilisés dans la teinture des textiles. L'A. ne 
cache pas que ses reconstitutions sont simplement possibles. Le résultat est d'autant plus 
parlant que les 158 scénes sont commentées avec beaucoup de précision (signification, 
identification des détails de l'armement, des vêtements, du génie militaire). Toutefois, 
les couleurs parfois criardes ne cadrent pas bien avec la solennité du monument. Trajan s'en 
accommodait-il ? Le livre présente aussi la Colonne sur les plans de l'histoire, de la tech- 
nique et de l'esthétique, ainsi que les deux guerres daces. L'essai, malgré quelques réti- 
cences, valait la peine : les scènes, qui s'enroulent sur 200 m, sont vivantes et instructives. 

Bernard STENUIT. 


Yves ROMAN, Marc Aurèle. L'empereur paradoxal, Paris, Payot, 2013, 23 x 14 cm, 493 p., 
27,50 €, ISBN 2-228-90863-4. 


It seems that 2013 was something of an annus mirabilis for Marcus Aurelius, witness- 
ing the almost simultaneous appearance of the book under review and of Claudia Horst's 
Marc Aurel: Philosophie und politische Macht zur Zeit der Zweiten Sophistik, Stuttgart; 
the theme of both works is the same, the convergence in a single person of the roles of 
emperor and philosopher, and to add to the coincidence both covers are illustrated with 
an identical image of emperor, his famous fragmentary bronze portrait in the Louvre. — 
The resemblances, however, are superficial: these are quite different publications. While 
Horst's approach is analytical and strukturgeschichtlich, Roman has opted for biography, 
and Marc Auréle is his second contribution in that genre, following Hadrien, l'empereur 
virtuose, Paris, 2008. The term “biography” must be used cautiously. Roman's study of 
Marcus Aurelius would make no claim to being a comprehensive account of the life of 
its subject (the same can be said of Hadrien). In some respects it does much less, the 
scarcity of the sources makes this inevitable, but in another important sense it does much 
more, by focussing on the essential, by seeking to convey to us the essence of its subject. 
Hence Roman tackles the fundamental question raised by his subheading, the paradox of 
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an emperor caught between two worlds, someone who struggled to reconcile the often 
conflicting roles of vigorous military leader and of Stoic philosopher. — The structure of 
the book is accordingly more sophisticated than is usual in a traditional biography. It is 
divided into two main parts. The first part deals with the issue of “inheritance”, and is 
itself arranged in four sub-sections. Chapter 1 covers Marcus” family background, Chap- 
ters 2-4 his philosophical heritage, his political heritage and the principles on which his 
vast empire was managed (héritage géostratégique). The second major division covers 
Marcus Aurelius in action, as it were. Chapter 5 deals with the significance for him of 
the second sophistic and Greek intellectual ideas, Chapter 6 with Marcus as humanitarian, 
Chapter 7 with the religious trends of the time and, finally, Chapter 8 with his role as a 
soldier. A fairly extensive bibliography follows (very strong on the French material but 
missing some important German and English contributions, such as P. Brunt, Marcus 
Aurelius in his Meditations in JRS 64, 1974, p. 1-20 or K. Klein (ed), Marc Aurel, 
Darmstadt, 1979). — Roman leaves us in no doubt about how complex and conflicted an 
individual Marcus Aurelius was. He inherited an empire from his predecessors and chose 
not to relinquish it, yet was sympathetic to opponents of the principate, men like Thrasea 
Paetus and Helvidius Priscus (Med. 1.14). He espoused a moral philosophy that came 
close to the tenets of Christianity, yet horrific persecutions of the Christians occurred in 
his reign, including the notorious exactions at Lyons in AD 177, associated with the 
martyrdom of Saint Blandina (Eus., HE 5.1). He was a man who advocated a life of 
contemplation, who saw those who hunted down the Sarmatians and northern peoples 
essentially as brigands, no better than spiders hunting down flies (Med. 10.10; on which, 
see recently A. Birley, The Emperor Marcus Aurelius and the Sarmatians, in Antiquitas 
61, 2013, p. 39-50). But he was at the same time an aggressive military commander. 
Following the invasion of Italy by the Marcomanni and other tribes in the late 160s (the 
chronology is uncertain, Roman places the initial assault in early 167 [p. 300]), the sturdy 
response of Marcus and Lucius Verus forced their opponents to sue for peace. At this 
point Lucius thought the campaign had reached its objectives. It was Marcus who took 
the far more hawkish position, and insisted on keeping the offensive going (SHA Marc. 
Ant.Phil. 14.5.5). — What distinguishes Marcus Aurelius from other emperors is that we 
have access to his “Meditations,” which seem not to have been published in the tradi- 
tional sense and are rather a “spiritual diary” where the ruler could enter his innermost 
private thoughts. They are thus likely to be more sincere than a document intended to 
promote a public image. These make him answerable for his behaviour to an unprece- 
dented degree. In his conclusion (311-15) Roman warns us against thinking of Marcus 
in modern terms. The ancient Romans did not see the world through our eyes, and for 
them the philosopher and the adherent of the mos maiorum could co-exist in one and the 
same person. Seneca observes, in Vita Beata 17.1, the paradox that the philosopher is 
not perfect, and adds that while philosophy improves individuals, it does not perfect 
them. Roman, in this thoughtful and intelligent book, shows us the burdensome inher- 
itance of an individual who in the haunting Louvre portrait seems weighed down by 
melancholy. A good man, with a powerful sense of duty, but not a saint. 

Anthony A. BARRETT. 


Isabella SALVADORE, Commodiano: Carmen De Duobus Populis. Introduzione, nota critica e 
commento a cura di I. S. Bologna, Patron, 2011 (Testi e manuali per l’insegnamento di 
universitario del latino, 119), 21 x 51 cm, 242 p., 20 euros, ISBN 978-8-855-53138-2. 


“This mysterious poet” (P. R. L. Brown, Religious Dissent in the Later Roman Empire: 
the Case of North Africa in History 46, 1961, p. 83-101 — missed by Salvadore). Indeed, 
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most things about Commodian are. The present poem survives in a single manuscript 
also containing works by Augustine and Jerome located by the 9" century at Nonantola, 
once docketed as cod. Cheltenhamensis 12261, now British Library, Add. MS 43460, 
without author’s name or title. As Salvadore says, it is attributed to Commodian through 
comparison with his attested Instructiones, a body of shorter poems identical in content, 
style, and passion. Debate continues over his patria, era, and why he wrote in the 
metrical way he did. — This last has provoked a host of detractors, beginning with his 
earliest critic, Gennadius (De Viris Illustribus 15): scripsit mediocri sermone quasi 
uersu. “Altogether wanting in literary style”, pronounced The Oxford Dictionary of the 
Christian Church. For the Tusculum Lexikon, “Der Stil ist absonderlich.” The magisterial 
T. D. Barnes wondered (Tertullian, Oxford, 1971, p. 193) “if the word poetry can be 
used of so hispid a writer.” All this makes Robert Browning in The Cambridge History 
of Latin Literature seem quite kind in his glancing allusion to our author’s “enigmatic 
verses.” — Despite this cornucopia of castigations, the poem under discussion has not 
lacked for editors. Indeed, some (anglophones apart) may wonder why Europe and Italy 
in particular needed this latest one. The first was J. B. Pitra (1852), who titled it Carmen 
Apologeticum, now largely displaced by Joseph Martin’s Carmen de Duobus Populis, 
(i. e. pagans and Jews), proposed in his ground-breaking 1960 edition. It still hangs on 
in places, e.g. the Greek one from Nicolaos Zariotides (Thessalonica, 2008), apparently 
unknown to Salvadore, albeit electronically available, its bibliography containing much 
Greek work equally absent here. And it might be right; can pagans fairly be called a 
populus? — Salvadore’s inventory (p. 13) of editions might have mentioned that Dom- 
bart’s 1887 edition has recently been re-issued as an e-book (why?). Overall, she seems 
indifferent to the Internet, albeit amongst its rubbish there are several texts and transla- 
tions of Commodian, plus articles general and particular, including one that intriguingly 
connects some of our poet’s utterances to the Hadiths in later Islamic tradition for the 
Madhi. — Apropos this last, Salvadore might have given more focus to Commodian’s 
own brand of Christianity. His apocalyptic ravings are condemned as theologically unre- 
liable by the Catholic Encyclopedia for their tainting by the heresies of Millenarianism, 
Monarchianism, and Patripassianism. This accounts for his later condemnation in pseu- 
do-Gelasius’ (Migne, PL 69. 163) De Libris Recipiendis et Non Recipiendis, presumably 
also influencing his more conciliatory but still lukewarm reception by Gennadius. — 
Reviewing previous editors, Salvadore alludes to Martin’s textual conservatism, a feature 
more strongly criticised by her immediate predecessor Antonio Salvatore (Turin, 1977), 
who in turn is rebuked for his alleged mistranslations. I shall leave the Italians to fight 
that one out. Great names in other areas have been castigated for Martin's “sin*, including 
that supreme Tacitean Ronald Syme, denounced by F. D. R. Goodyear as “the arch- 
apostle of reaction.” Depending upon circumstances (there can be no iron law), textual 
conservatism may be a virtue or vice. Salvadore herself reproduces Martin’s text, apart 
from some minor orthographical changes proposing (repertoire on p. 93) only 30 changes 
in 1060 lines. Of these, many are also slight; it is hard, perhaps futile, to choose. Only 
two have potential historical consequences: her ab oriente probably makes better sense 
than Martin’s ad orientem (v. 892), whereas the latter’s Syrus (v. 823) is much prefera- 
ble to her Cyrus. Incidentally, in the last line, she misreports Martin’s maior as maio. 
More striking is Salvadore’s failure to question Martin’s readings at vvs. 20 and 774, 
vilipended as “a little hard to swallow” in A. Hudson-Williams’ important notice 
(CR 11, 1961, p. 233-234), of which she seems unaware. It is not always easy to decide 
on readings with someone like Commodian (Petronius is a cognate case, of course), 
whose vocabulary abounds in unique words (e.g. caeliloquax, crucistultitia, transfluuio). 
A moot point whether neologisms connote a person of learning or desperate illiteracy 
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— children are great coiners of words when they don't know the right ones — but facility 
in them is pronounced in African authors from Apuleius to Martianus; for more on this, 
cf. my Some Pleasures of Later Roman Literature: The African Contribution in Acta 
Classica 32, 1989, p. 37-57, unnoticed by Salvadore, though she kindly cites my com- 
panion piece Some Aspects of Commodian in Illinois Classical Studies 14, 1989, p. 331- 
346. — Talking of sins of omission, Salvadore”s 9-page-bibliography is impressive, and 
I am no fan of piling Pelion upon Ossa upon Olympus. Still, apart from those already 
signalled, it is surprising to see no mention of Martin’s massive Commodian article in 
Traditio 13, 1957, p. 1-71, nor of 4 articles (she admits 3 others) by Salvatore. No space 
for details (cf. Martin, p. xiv, for some), but I would also have included worthwhile 
Commodian studies by K. M. Abbott, C. Braumann, G. Ferrari, A. W. De Groot, 
L. Havet, L. Schils, and L. Vernier. Also the well-known surveys of Greek and Latin 
Christian Literature by Pierre de Labriolle, Claudio Moreschini-Enrico Morelli, and 
H. J. Raby, who opined “the African temperament would seem to have been on the 
whole unfavourable to the production of verse,” echoing Mommsen’s thundering “We 
do not meet in the whole field of African-Latin authorship a single poet who deserves to 
be so much as named” — assertions surely needing to be countered by an editor of Com- 
modian. For antidote, see the unmentioned Jack Lindsay’s characteristically provocative 
Songs of a Falling World (1948): “Commodianus is the first sign in verse of a large- 
scale upheaval from below. In rough form he sketches out the disruptive elements that 
are going to shake and reinvigorate the imperial culture; and which merge with the 
organising factors of the rhetorical tradition to beget the new orientations of the various 
poets as well as Fronto and Apuleius” (p. 43). There is more in the same vein, as rele- 
vant to the literary as the religious/social significance of Commodian. — Salvadore is not 
drawn to either of these extremes. She tackles the big issues level-headedly. Thanks 
mainly to his thematic links with Cyprian and literary affinities to Augustine, he is gen- 
erally associated with Africa and Africitas. Gennadius provides no details. What does this 
imply? Had it been a unique case, one might guess that either he did not know or did not 
care. However, several other authors get the same treatment, ranging from Prudentius to 
an Isaac rebuked for his poor style as is Commodian, thus weakening the emphasis 
placed on this lack of detail in A. Van Katwijk’s Lexicon Commodianeum (Amsterdam, 
1934, p. 17-25), invoked by Salvadore. — Central to all discussion is the final (2.35-38 
in Martin) poem in the /nstructiones, subtitled Nomen Gasei, with a backwards acrostic 
spelling out Commodianus mendicus Christi. There is, of course, no guarantee that this 
subtitle is Commodian’s own. Gasei has often been emended to Gazaei, with Commo- 
dian accordingly seen as a native of (probably) Palestinian Gaza. Martin, by contrast, 
sees a Syrian influence, the word being an allotrope or corruption of a term meaning 
‘poet’ or ‘poor’. Moreschino-Novelli (p. 446) prefer a Hebrew origin for the same 
thing. Other ploys include reading Casei, this referring to some African place of birth, 
or a connection with gaza in the sense of ‘treasure’, the poet even being seen as gazo 
praefectus. Some kind of play on gaza would be ironic for a mendicus dei. Or is there 
some sort of joke on Commodian’s name? It is an unusual one for a Latin author or any 
Roman: none, including our poet, are registered in the first 2 volumes of PLRE. — Apart 
from his account (Instructiones 1.18) of the cult of Ammydates, there is nothing geo- 
graphically distinctive — despite Martin’s insistence on a strong connection to Rome 
itself — about his focus. The simplest and least subtlety-plagued explanation is to take 
Gaseus as indicating a native of Gaza. But, if he came to Africa from the East, does this 
imply that Latin was not his first language? Should he be taken as precursor of the 
bilingual Ammianus and Claudian? Are foreign origins part of the explanation for his 
supposed deficiencies of language and metrics? — Defining a writer’s Africitas is a tricky 
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business. Take Fronto from an earlier age: did he think of himself as an African, or a 
Roman who happened to be born in Africa? One may ask the cognate question of Albert 
Camus! As a militant Christian, Commodian might well reject all earthly affiliations as 
meaningless sub specie aeternitatis. Also, was he influenced by Punic language and 
attitudes? Septimius Severus retained an African accent until old age, supposedly also 
erecting the Septizonium in Rome with the sole purpose of catching the eyes of Roman 
visitors. This involves believing the Historia Augusta. However, when (Instructiones 1.7) 
ridiculing astrology, Commodian employs the word septizonium in the seemingly unique 
sense of a circle of planets — any connection? —. The use of Punic, a big ideological issue 
with the Donatists, as an alternative to Latin and Greek in legal matters was sanctioned 
by Severus. If we knew more about Punic, we might better appreciate some of the details 
and effects in Commodian. And, his deliberate minimising of Roman (again, pace Mar- 
tin, albeit there are occasional Roman touches, e.g. the Forum and — depending how you 
read the uncertain text — the Circus: Instructiones 2.29.6, 2.12.5) and Greek names and 
allusions may prefigure the now lively debate amongst African writers over Eurocen- 
trism v. Afrocentrism. — Commodian says very little about himself. Nothing unusual 
about that for an ancient writer. I do not see where Lindsay (p. 42) gets his “evidence” 
that he was a lawyer and bishop — again, nothing in Gennadius. The poet is very insistent 
on his conversion from error to Christian truth, thus opening both /nstructiones and the 
Carmen. Conversion is, of course, a stock literary motif in both pagan and Christian 
writers (for easy examples, Lucian, Augustine, Menander Protector; cf. Salvatore”s 
“Seneca e Commodiano’, in Salvadore’s bibliography) and some allowance may have to 
be made for this element. Yet triteness and sincerity are not mutually exclusive, in life 
or literature. - Commodian is variously dated to the third, fourth, or fifth centuries. For 
a guide to the welter of bibliography, cf. Salvatore, p. 11-13, plus my aforementioned 
article, p. 337 n. 51. I strongly favour the third. Some weight has been placed on Gen- 
nadius’ emphasis on fifth-century figures. But this is not exclusively the case, and there 
is no obvious sequence, alphabetical or chronological. Commodian comes (e. g.) after 
Theodore of Antioch, Prudentius, and Gaudentius; before Faustinus, Rufinus, and Ticho- 
mius. And again, though not unique, the lack of birthplace and personal details may 
imply that he was remote and obscure to Gennadius. — Carmen 810 refers to an impend- 
ing Gothic invasion as the septima persecutio; cf. Instructiones 2.5.9, transfluuiat hostis. 
Advocates of a late date attempt to connect this with the irruptions of Alaric or other 
fifth-century invaders. But the better bet is surely the Gothic invasion of Decius” reign, 
given Augustine’s clear-cut statement (De Ciuitate Dei 18.52), a Decio septimam, when 
enumerating the persecutions. It can be added — Salvadore is rather light on some of 
these details — that Lactantius (De Mortibus Persecutorum 4.1) uses particularly strong 
language (execrabile animal) against Decius, also that Jordanes twice (Getica 90.92) 
emphasises Gothic crossings against him. — Instructiones 1.18, the sardonic De Ammundate 
et Deo Magno jeers (v. 6) uentum est ad summum, ut Caesar tolleret aurum. Nothing in 
Salvadore or Martin on this. But Tiimpel long ago (PW 1, 1894, cols. 1868-70, adum- 
brated s. v. in the TLL) pointed out that Ammundates is a sobriquet for Deus Sol Alaga- 
balus. Commodian’s knowledge does not guarantee any special familiarity with Emesa 
or the East. Elagabalus” religious oddities were known throughout the empire; the one 
extant inscriptional reference to include Ammundates’ name (CIL 3.4300) comes from 
Pannonia Superior. But it points to a third-century date rather than a later one; a degree 
of risky precision might put the poem before Aurelian’s ostentatious re-enrichment of 
the Emesa cult. — Allusions to Novatianism in Commodian are detected by his notice in 
the Oxford Dictionary of the Christian Church. These (if true; they are not clear-cut 
enough to clinch the matter) would pretty well guarantee a third-century date, since 


294 COMPTES RENDUS 


Novatian was martyred under Valerian and his heresy came in the aftermath of the 
Decian persecution. Gennadius provides another pointer when saying that Commodian 
followed Tertullian and Lactantius, thereby also enhancing the African connection. 
Commodian himself, however, provides the most compelling panorama through the 
themes of his Instructiones (enumerated in my article, p. 339), all consistent with an age 
of persecution, hard to reconcile with a time when Christians were in power. Some (e.g. 
G. S. Ramundo, in Salvadore’s bibliography) have toyed with the idea of Julian’s reign, 
but his “gentle persecution” hardly squares with the poet’s fiery denunciations, nor is it 
easy to believe Commodian would never once attack that emperor by name, especially 
in his verses against apostates. — Gennadius is explicit: Commodian scripsit aduersus 
paganos, being more adept at ridiculing their gods than buttressing Christian faith. Jerome 
provides an instructive parallel. To him, pagans were much less a threat than heretics 
and Jews, another sign that he and Commodian belonged to different ages. Yet he could 
still say (Epist. 84.3) tota opuscula mea, et maxime Commentarii, iuxta opportunitatem 
locorum gentilem sectam lacerant (cf. D. Wiesen, St. Jerome as a Satirist, 1964, p. 194). 
So it is with Commodian, in fact the more so since, in an age of persecution, any affir- 
mation of Christianity was in itself aduersus paganos. — Salvadore provides a substantial 
discussion of Commodian’s language, style, and metre (cf. my article, p. 349-356, for 
more details than space here permits). Her often lengthy notes contain much valuable 
material on almost every line, fortified by exemplary indices of pagan and Christian 
passages cited; further indices of at least significant words and a general one of names 
and places would have helped readers. — Many parallels, some certain, others specula- 
tive, are (inevitably) tralatician, from Martin and earlier editors. One can always propose 
more. For easy examples, quocumque ferebar (v. 4) might go back to Horace (Odes 1.7.21; 
Epistles 1.1.15), while adgredere, iam nunc very likely echoes Virgil” Fourth Eclogue 
(v. 48), a poem of notorious interest to early Christians, for notable instance the emperor 
Constantine’s hexameter rendition in a Greek speech. Still. non omnia possumus omnes. 
One surprise opportunity, though, offered (in Robert Frost's words) a road not taken: 
Petronius. — There can be few less likely ancient readers and admirers of the Arbiter than 
the fanatic Christian propagandist Commodian. No surprise that he rarely features in 
Satyricon literature. Recently (2011), though, he has crept into Gareth Schmeling’s mag- 
nificent Commentary apropos the word comula, a diminutive which “seems to resurface 
only in Commodian, /nstructiones 2.15.1” — actually, verse 11, not 1. This detail attracted 
no annotated attention from Martin. The latter, however, did suggest two other possible 
Petronian influences, namely mineruae omnis (Instructiones 1.12.12 = Satyricon 43.8) 
and figis asciam in crure (Instructiones 1.23.5 = Satyricon 74.16). The first is striking, 
there being no other apparent example of this idiom; the second is too common a proverb 
to specify any particular source. — Salvadore (unlike Martin) adduces three possible 
correlations: an absolute use of the verb frunisci (v. 308; cf. Satyricon 43.6), said by 
Schmeling and other Petronian editors (e.g. M. S. Smith, 1975) to be unparalleled; rostra 
in the colloquial sense of ‘faces’ (v. 388; cf. Satyricon 75.10); the rarer form prosilisset 
(v. 287; cf. Satyricon 106.1). None of these add up to much. Apropos frunisci, Aulus 
Gellius (17.2.5) says it was rare in Cicero’s time and later, but calls it “good Latin”, 
citing examples; cf. F. F. Abbott, The Use of Language as Characterization in Petronius 
in CPh. 2, 1907, p. 43-50. Overall, if Commodian did read Petronius, it would be an 
intriguing sign both of his own wide literary range and of the novel’s circulation in 
North Africa, whatever the date. — It is a dangerous mistake to see, as many do, Com- 
modian as a freak coming out of nowhere and leading to nowhere. W. Beare in his 
influential Latin Verse and European Song (1957 - not in Salvadore”s bibliography) was 
talking nonsense when he wrote: “Wherever we put him, his peculiar versification 
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seems to be outside the general trend of development; there is nothing quite like it, it 
follows nothing and perhaps leads to nothing.” There was nothing new about acrostics, 
first employed as far back as the prophecies of the Erythraean Sibyl. Augustine’s Psalm 
Against the Donatists — unmentioned by Salvadore — is one striking case in point, stress- 
ing as he does that the piece was written to be understood and sung by the common 
people, hence composed in acrostics with regular metre eschewed to keep out unfamilar 
words, and with each line ending in -e; Commodian plays this last trick in Instructiones 2, 
where poems end every line with -e, -i, or -o, albeit never with -a or -u. Another eye- 
catching parallel is the tombstone epitaph from Cirta of Lucius Praecilius Fortunatus, 
which has his own name in initial acrostics and Commodian’s combination of hexamet- 
ric and accentual verse (L. Rénier, Inscriptions d'Algérie, n° 2074). - Commodian does 
not indulge in the fantasticated metrical structures of Porphyrius Optatianus (4' century, 
possibly African), nor in such tricks as lipograms, an ancient foolery modernly practised 
by the likes of Oulipo star Georges Perec in his novels La Disparition (1969) which 
eschews the letter -e and Les Revenentes (1972) where only -e is used. Salvadore kindly 
quotes my article as finale to her introduction, hence 1 will do the same: “Commodian 
chose to write in a way that would reach a mass audience. It is clear that he knew how 
to write standard hexameters (albeit only 26 of 1060 lines in the Carmen are full ones 
— additional note: BB) and the plethora of allusions to classical authors confirms his 
education.” — Despite the above reservations, Salvadore’s accurately and attractively 
produced edition contains much of value. Unless new evidence comes to light, no one 
can say the last word on Commodian. Salvadore, though, has made any more Italian 
editions redundant — in Virgil’s words (Eclogue 3.111), Claudite iam riuos, pueri, sat 
prata biberunt —. I hope that some anglophone enthusiast will be encouraged to emulate 
her. In the mean time, one looks forward to the results of her current work on (quoting 
the dust-jacket’s blurb) “Alcuni aspetti del rapporto tra Cristianesimo e Impero attraverso 
l’analisi di luoghi del Codex Theodosianus, a promising topic, one to which Salvadore 
looks eminently capable of doing full justice. Barry BALDWIN. 


J. J. SÁNCHEZ GAZQUEZ / J. SOLANA PUJALTE / I. J. GARCÍA PINILLA / J. M. NÚÑEZ 
GONZÁLEZ / S. RUS RUFINO, Juan Ginés de Sepúlveda. Obras completas. XV. Sobre el 
destino y el libre albedrío. Introduccion filológica, edición crítica, traducción y notas, 
Pozoblanco, Excmo. Ayuntamiento de Pozoblanco, 2010, 25 x 17,5 cm, CCV-247 p. 
en partie doubles, fig., ISBN 978-84-95714-26-8. 


Voici la continuation de l’éd. monumentale de Sepúlveda, à Pozoblanco (N. de Cor- 
doue), cité natale de l’humaniste et helléniste de l’Université d'Alcalá (voir Latomus 70, 
2011, p. 886). Une étude historique d'une soixantaine de pages ouvre le volume, bros- 
sant le contexte idéologique et les changements profonds au sein desquels naissent les 
trois traités. L'arme utilisée par l’humaniste contre Luther et le protestantisme est l’aris- 
totélisme, dont est retracée l’histoire depuis le VI° siècle. Sa transmission ne fut toutefois 
pas le seul fait des Arabes : qu'on se reporte á S. Gouguenheim, Aristote au Mont-Saint- 
Michel. Les racines grecques de l’Europe chrétienne (2008) et aux spécialistes cités la. 
Dans le De fato et libero arbitrio (1526), la liberté de l’homme, don de Dieu, est réelle, 
mais non illimitée ; radicalement opposé à Luther et au déterminisme, Sepülveda montre 
que l’homme est responsable de ses actes. Theophilus (1538) est un dialogue à l’antique 
qui examine le cas particulier de la nécessité de dénoncer les criminels. Dans Democrates 
(1535!) sont défendues la guerre juste et les qualités du soldat chrétien. Les introductions 
fournissent pour chaque traité les précisions de titre, contenu, date et circonstances et 
aussi de transmission. Si Democrates est connu par un seul ms., l'existence de plusieurs 
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éd. imprimées des deux autres traités nécessite de distinguer, dans les variantes, les 
modifications introduites par l’auteur lui-même. Le texte latin a un apparat critique double 
(textes parallèles, variantes) ; en regard, la traduction suivie de notes infra-paginales, 
principalement historiques et littéraires. Un volume soigné. Bernard STENUIT. 


Mathilde SIMON, Le rivage grec de l'Italie romaine. La Grande Grèce dans l’historio- 
graphie augusteenne, Rome, 2011 (Collection de l'Ecole française de Rome, 442), 
VIII-527 p., 1 fig., 2 cartes, 80 €, ISBN 978-2-7283-0855-2. 


Die umfangreiche Monographie, eine Überarbeitung der Thèse de doctorat der Auto- 
rin an der Universität Paris X Nanterre, untersucht insbesondere das monumentale Werk 
Ab urbe condita des Titus Livius. Aber Simon bietet auch wertvolle Beobachtungen zu 
griechischen und rómischen Parallelquellen des Livius. Die Metropolen, Stámme und 
Landschaften der magna Graecia spielen bei Livius abgesehen von ihren Kriegen mit 
dem nach Süditalien expandierenden Rom eine auffällig (und absichtlich) geringe Rolle. 
Nach einer weit verbreiteten Meinung erlebten die in der archaischen Epoche blühenden 
Poleis der magna Graecia (megale Hellas) im Süden Italiens spätestens nach dem Pyrr- 
hos- und dem Hannibalkrieg einen harten Niedergang, der bis ans Ende der Republik 
angehalten habe. Simon kann wahrscheinlich machen, daß dieses Bild teilweise (u.a. 
durch neuere siedlungsgeschichtliche Befunde) relativiert werden muß. Es ist auch ein 
Resultat der ideologischen Agenda einiger prorömischer Autoren in ihren Beschreibun- 
gen Süditaliens, insb. des Titus Livius in Ab urbe condita, ähnlich des Dionysios von 
Halikarnassos in der Rhomaike Archaiologia und Strabons in den Geographika. Aller- 
dings sind nun aber bekanntlich, wie Simon selbst als Problem der Quellenlage für ihre 
Studien hervorhebt, die für die historischen Entwicklungen des späten 4. und 3. Jh. in 
Süditalien besonders aussagekräftigen Bücher 11-19 von Ab urbe condita nicht erhalten. 
Die knappen Periochae geben nur unzureichende Anhaltspunkte für die vollständige 
Darstellung des Livius. — Im Teil I (43-186) beginnt Simon mit semantischen und poli- 
tisch-geographischen Studien zu den Kernbegriffen /talia und magna (bzw. maior) 
Graecia. Zunächst ein rein geographischer Terminus, wurde /talia vom 3. Jh. v. Chr. bis 
in die Zeit des Zweiten Triumvirates und des augusteischen Prinzipates mehr und mehr 
zum politisch-ideologischen Kampfbegriff. Italia zeigt bei Livius eine erstaunliche Poly- 
semie (49-160). Die frühe Begriffsgeschichte wurde stark bereits durch Antiochos’ von 
Syrakus in Peri Italias bestimmt. Siehe ergänzend zu Simon dazu jetzt Nino Luraghi, 
Antiochos of Syracuse in Brill’s New Jacoby 555, mit neuer Edition der Fragmente (hier 
insb. F 2-6), englischen Übersetzungen und ausführlichen Kommentaren. In der älteren 
römischen Annalistik findet Simon einen geographisch und politisch restriktiven Begriff 
von Italia bei Fabius Pictor und Calpurnius Piso, dagegen einen bereits erweiterten 
bei Cato dem Älteren und eine ideologische Einheit von Rom und Italien bei Coelius 
Antipater. Livius selbst legt das augusteische Raumbild Italiens schon anachronistisch 
früh Beschreibungen der Verhältnisse und Ereignisse seiner dritten Dekade zugrunde. 
Überhaupt bildet die tota Italia-Ideologie des Augustus, die sich auch direkt in den Res 
gestae diui Augusti niederschlägt (vgl. RG 25), den ideologischen Rahmen für alle 
Beschreibungen des Titus Livius über die magna Graecia. Die Befórderung der Einheit 
ganz Italiens von den Alpen bis zur Strafe von Messina bzw. nach Otranto hin war ja 
ein vorrangiges Ziel der augusteischen Politik. Simon betont zu Recht das dynamische 
Konzept eines zusammengehórigen und mehr und mehr auch zusammenwachsenden Ita- 
lien als Grundlage der rómischen Macht über die Mittelmeeroikumene. ,,La présentation 
livienne de l'Italie parait parfaitement correspondre aux exigences de la conception 
augustéenne du territoire national“ (135). — Während sich der geographische Raum von 
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Italia immer weiter ausweitete, schrumpfte bei lateinischen Autoren die magna Graecia 
deutlich bis zur Kaiserzeit (z.B. bei Plinius) im politischen und symbolischen Sinne auf 
den schmalen Küstenstreifen von Tarent bis Lokroi (161-186). Livius verwendet 
bezeichnenderweise zumindest in den erhaltenen Bücher von Ab urbe condita nur ein 
einziges Mal die Wendung maior Graecia (31,7,11) und absichtlich gar nicht magna 
Graecia. Er bevorzugt Graecorum ora oder Graecorum ciuitates oder ethnische Namen. 
Die größte Anzahl der Belege für magna Graecia stammt aus der Zeit zwischen dem 
1. Jh. v. Chr. und dem 1. Jh. n. Chr., lange nach dem Höhepunkt der Machtentfaltung 
der süditalischen Poleis. Für Livius ist magna Graecia nur mehr ein (Simon 433) «objet 
de mémoire, dans la reconstruction du passé que l’historien accompli.» Griechische 
Periplous-Einflüsse werden allerdings spürbar, weil Livius die magna Graecia primär 
als einen Küstenraum beschreibt, die Graecorum ora (oder „le rivage grec“ im Titel 
Simons). — Im Teil II untersucht die Autorin Stationen des Vorrückens der Römer in den 
Süden Italiens (187-335) und wie sich während dieses Prozesses das Bild der Römer von 
der magna Graecia wandelte. Die Kriegszüge Alexanders des Molossers (205-278) ca. 
334-331 v. Chr. sind für Livius das erste wichtige politisch-militärische Ereignis des 
Raumes der magna Graecia. Er sieht Alexander den Molosser (Buch 8) bereits als einen 
historischen Vorläufer des Pyrrhos und formt sein Bild Alexanders nach Zügen des jün- 
geren Epiroten. Alexander der Große spielt in Livius Geschichtswerk, das ja auf Roms 
Aufstieg fokussiert ist, nur eine auffällig geringe Rolle (279-318). Eine Ausnahme bildet 
der berühmte Exkurs (9,16,9-19) mit dem Vergleich zwischen dem römischen Feldher- 
ren der Samnitenkriege Papirius Cursor und Alexander dem Großen. Es ist der längste 
Exkurs in Ab urbe condita, der eindeutig zugunsten des römischen Konsuls und generell 
der Römer ausgeht. Livius spekuliert darüber, was geschehen wäre, wenn Alexander 
Rom angegriffen hätte. Livius hätte dann mit Sicherheit wegen der überlegenen Feld- 
herren Roms wie Papirius Cursor, der größeren Stärke des römischen Heeres, der weisen 
kollektiven Führung des Senates, sowie der umfassenden Ressourcen Roms einen römi- 
schen Sieg erwartet. Die Wurzeln des Vergleiches zugunsten Roms gehen schon auf das 
späte 4. und frühe 3. Jh. zurück. Nach Livius verbinden sich auf römischer Seite fortuna 
und virtus, während dem zuerst vom Glück äußerst begünstigten Makedonen Alexander, 
später Alexander dem Molosser und auch Pyrrhos die uirtus fehlten. — Unter den Städten 
der magna Graecia wird Neapolis im livianischen Werk vergleichsweise häufig erwähnt 
(319-335). Neapel war von Rom aus betrachtet die nächstgelegene griechische Stadt, das 
lebendige Anschauungsbeispiel hellenischer Lebensweise im Südwesten Italiens. Neapel 
behielt seine hellenische Polisidentität trotz der ‚Barbarisierung‘ (s.u.) der magna Grae- 
cia und des späteren intensiven Romanisierungsprozesses. — Im Teil III (339-429) faßt 
Simon ausgewählte Aspekte der livianischen Ethnographie der magna Graecia ins Auge. 
Livius stellt die griechischen Poleis Süditaliens nicht als eine Einheit dar. Die wirtschaft- 
liche und kulturelle Blüte der Poleis führte Livius zufolge erst zu /uxuria, danach zu 
Stasis, dann zu politischer und militärischer Schwäche (Beweis: das Engagement von 
griechischen Condottieri) und zur Barbarisierung durch Einflüsse der umgebenden itali- 
schen Stämme der Messapier, Bruttier, Lukaner und Kampaner, schließlich zur militäri- 
schen Niederlage gegen Rom und einer intensiven Romanisierung, bei der bis auf wenige 
Ausnahmen (Neapel, Rhegium, Tarent werden mehrfach als Trias genannt, hinzuzufügen 
wäre sicher Velia) der ursprüngliche griechische Charakter verloren gegangen sei. Auch 
bei Strabon in den Geographika fällt das drastische Wort von der „Barbarisierung“ 
(6,1,2 C. 253,25 ekbebarbarosthai) ehemals völlig hellenischer Städte und Gebiete der 
magna Graecia durch Akkulturationsprozessse und Bevölkerungsmischung mit den indi- 
genen süditalischen Stämmen (vgl. Simon 380-399). Strabon deutet sogar trotz seiner 
prinzipiell rom- und prinzipatsfreundlichen Tendenz an, daß die Romanisierung der 
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Griechenpoleis der magna Graecia aus griechischer Perspektive als „la seconde et 
dernière étape d'un processus de barbarisation“ (384) interpretiert werden könne. Man 
vergleiche zum selben Gedanken unter den griechischen Quellen insbesondere Athe- 
naios’ Deipnosophistai 14,632a (= Aristoxenos aus Tarent Fr. 124 Wehrli) und Ciceros 
Schriften in der lateinischen Literatur. — Livius betont den Kontrast zwischen den grie- 
chischen urbes und der barbarisch ländlichen Lebensweise der süditalischen Stämme. 
(341-399). Insbesondere die Samniten, der Hauptgegner Roms, werden generell als 
unzivilisierte, allerdings kampfstarke Bergbewohner den verweichlichten kultivierten 
Griechen gegenübergestellt. Einzelne Gegner Roms werden jedoch durchaus positiv 
beschrieben. Musterbeispiel ist der Samnitenführer Pontius Herennius, dessen prudentia, 
duritia und parsimonia gelobt werden. Das Eindringen des Luxus nach Rom erfolgte 
Livius zufolge durch die ‘Infektion’ der kämpfenden Römer in den süditalischen Regionen 
nach der Eroberung von Tarent oder Syrakus, deutlich vor den Kriegen gegen den 
Seleukiden Antiochos III. Das Gegenbild zur späteren Schwäche und Dekadenz der 
süditalischen Poleis ist bei Livius ihre wohlgeordnete Lebensweise und aristokratisch- 
pythagoreische Regierung in der Frühzeit von Pythagoras selbst an (6. Jh.) bis zu Archy- 
tas von Tarent in der Mitte des 4. Jh. Im Unterschied zu anderen Autoren (z.B. Cicero) 
lehnt Livius in Ab urbe condita einen starken pythagoreischen Einfluß in Religion und 
Kultur auf das frühe Rom systematisch ab (401-429). Musterbeispiele sind seine Berichte 
über die als anachronistisch verworfene Tradition, daß Numa bereits ein Schüler des 
Pythagoras gewesen sei, sowie über die 181 v. Chr. in Rom aufgefundenen angeblichen 
alten Bücher Numas, die Livius für eine billige Fälschung hält. — Das gründliche Buch 
Simons wird abgeschlossen durch eine Karte der magna Graecia, eine figürliche Visua- 
lisierung der Geographie Süditaliens in Gestalt einer Amazone mit ihrem Schild (nach 
Plinius), eine sehr ausführliche Bibliographie, sowie einen Index der antiken Quellen- 
stellen aus Livius und anderen Autoren. Einige wichtige Titel aus der neueren Literatur 
fehlen nach Meinung des Rezensenten, z.B. zu Dionysios von Halikarnassos. Der Stil 
Simons ist flüssig und gut lesbar. Hierzu tragen auch die häufigen ausführlichen Zitate 
aus antiken Quellen bei (vor allem aus Livius), auf die jeweils eine französische Über- 
setzung folgt. Simons Monographie ist empfehlenswert für alle Liviusforscher, für an 
Roms Ausgreifen in den Süden Italiens und die Geschichte der führenden Poleis der 
magna Graecia (Tarent, Neapolis, Capua etc.) interessierte Leser, und für Spezialisten 
einzelner kritischer Phasen in diesem Prozeß, z.B. die Geschichte Alexanders des Molos- 
sers, der Pyrrhos- und der Samnitenkriege. Johannes ENGELS. 


Christopher SMITH / Liv Mariah YARROW, Imperialism, Cultural Politics, and Polybius. 
Edited by Chr. Sm. and L. M. Y., Oxford, Oxford University Press, 2012, 22,5 x 15 cm, 
XIV-351 p., fig., ISBN: 978-0-19-960075-5. 


Questo volume raccoglie parte dei contributi presentati a una giornata di studi tenuta 
a Oxford nell’aprile 2007 in memoria di Peter Derow (1944-2006), attivo ad Oxford e 
in particolare al Wadham College dal 1977 alla sua scomparsa. E’ diviso in tre parti, 
Author, Text and Influence (p. 17-110), Mechanism of Imperialism (p. 113-202) e 
Cultural Politics (p. 205-297), seguite da ampia bibliografia e indici e precedute da 
un’introduzione (p. 1-14) firmata dai due editori. — Proprio l’introduzione contiene 
alcune pagine tra le piü interessanti del volume: dopo aver delineato precedenti posizioni 
a proposito del cosiddetto imperialismo romano, soprattutto quelle di Holleaux, di Harris 
e di Gruen, esse si soffermano sulla dottrina ‘realistica’ di Eckstein, secondo la quale, 
come è noto, Roma sostituì il proprio ordine imperiale a un precedente stato di anarchia 
diffuso in tutto il mondo ellenistico; alcuni dei presupposti della teoria di Eckstein 
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vengono criticati, in particolare l’applicazione al mondo antico di categorie postwestfaliche 
(natura dello ‘stato’; divisione tra politica interna e politica estera) e la sottovalutazione 
delle relazioni interstatali ellenistiche come fattore in grado di contrastare l’anarchia. 
Resta tuttavia l’impressione che la lezione di Eckstein sia nella sostanza conservata 
come una buona base di partenza, su cui costruire una più articolata visione dell’egemo- 
nia romana e che precedenti interpretazioni, molto unilaterali, non siano condivise dagli 
editori del volume. Ovviamente nel 2007 non si poteva tener conto delle imminenti 
discussioni in materia, come p.es. D. Baronowski, Polybius and Roman Imperialism, 
London, 2011 e G. Zecchini, L’imperialismo romano: un mito storiografico? in PA 1, 
2011, p. 171-183. — Nella I parte voglio segnalare l’interessante e originale contributo di 
A. Erskine su Polybius among the Romans, dedicato alle condizioni concrete della deten- 
zione di Polibio nell’Urbe, da cui si ricava una sensazione di timore e di precarietà, che 
si integra molto bene con la sensazione di solitudine spirituale e intellettuale emergente 
dall’analisi delle Storie. I successivi contributi di Br. McGing, T. Rood e G. Longley 
riguardano il rapporto di Polibio con i due grandi modelli di Erodoto e di Tucidide; 
sul rapporto con Erodoto, di cui Polibio € erede soprattutto per quanto riguarda il suo 
universalismo e i suoi interessi etnico-geografici, l’analisi di McGing va ora integrata 
con l'importante articolo di K. Clarke, Polybius and the Nature of Late Hellenistic Histo- 
riography in J. Santos / E. Torregaray (eds.), Polibio y la península ibérica, Vitoria- 
Gasteiz, 2005, p. 69-87; il rapporto con Tucidide, che pure Polibio cita una sola volta, 
a 8,11,3, va ben oltre questa citazione: secondo Rood esso è inversamente proporzionale 
alla mancanza di interesse di Polibio verso la storia ateniese del V secolo (su cui cfr. ora 
anche G. Zecchini, Polibio e la storia non contemporanea in A. M.Biraschi / P. Desideri / 
S. Roda (edd.), Costruzione e uso del passato storico nella cultura antica, Alessandria, 
2007, p. 123-133) e gli permette di usare le tecniche tucididee di analisi politica in altri 
contesti, in cui il coinvolgimento emotivo è minore; secondo Longley, esso è fondato 
sulla comune convinzione che la storia è la fenomenologia della natura umana. Il denso 
studio di D. Langslow sulla lingua di Polibio fornisce interessanti materiali a comple- 
tamento delle precedenti e ben note indagini di Wunderer, Foucault e Dubuisson. — 
Nella II parte si presentano alcuni case-studies riguardanti la storia politica ellenistica. 
A. Meadows rileva come l’egemonia tolemaica sull’Asia minore nel III secolo sia 
stata anche il frutto di spontanee deditiones in fidem di città alla ricerca di protezione. 
D. Potter ricava dall’analisi degli eventi orientali e occidentali del 197 la persuasione che 
«the Roman state lacked the institutional capacity for coherent imperial administration 
or even for the formation of coherent imperial policy», un giudizio, che appare troppo 
duro (la capacità istituzionale di governare un impero difficilmente può precedere la 
formazione dell’impero stesso, ma si costruisce gradualmente nel misurarsi con la nuova 
realtà dell’impero), ma che nega giustamente ogni preordinato piano di espansione fuori 
d’Italia. A. Russell valorizza un lemma della Suda (a 711 Adler), recentemente riven- 
dicato a Polibio da A. Favuzzi, e interpreta i viaggi di L. Emilio Paolo in Grecia come 
segmenti di una deweta attraverso la quale si ottiene una conoscenza autoptica di monu- 
menti significativi della civiltà ellenica. L.M. Yarrow studia le commissioni senatorie di 
dieci legati dal 241 al 43, molto flessibili nella loro composizione, ma capaci di affer- 
marsi come un affidabile strumento della politica estera repubblicana. Infine O. Hekster 
si occupa dei rapporti tra re-clienti e leaders romani nell’età della crisi della repubblica, 
analizzando i due casi della Numidia e dell’Egitto. — Nella III parte N. Caëule si occupa 
delle rotte commerciali nell'Adriatico durante il III secolo, che vide le guerre illiriche e 
l’affacciarsi di Roma sulle due sponde di quel mare; J. Ma tenta una classificazione delle 
statue onorifiche di età ellenistica secondo le loro funzioni, in rapporto a realtà politiche 
esterne alla pólis, alle élites locali, alla conservazione della memoria per i posteri. H. Bowden 
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analizza l’episodio della visita a Roma nel 102 del sacerdote di Pessinunte Battakes 
(Diod. 36,13; Plut., Mar. 17,5-6) sullo sfondo dei rapporti coi Galati in funzione antimi- 
tridatica. Br.Gibson esamina il ruolo di feste e giochi in Polibio, sia dal punto di vista 
narrativo, sia come spazi in cui lo storico inserisce considerazioni di tipo etico sul com- 
portamento dei Romani e dei re macedoni. Da ultimo J. Williams ci offre un interessante 
excursus in ambito contemporaneo riguardo alla restituzione delle opere d’arte trafugate 
come preda bellica: spesso si invoca il capitolo 9.10 di Polibio come locus classicus del 
valore culturale di queste opere, che quindi non dovrebbero essere rimosse dalla loro 
sede originaria, ma nello storico antico il nocciolo della questione non é il cultural heri- 
tage, bensi il valore religioso di statue, quadri e oggetti depositati nei templi e quindi le 
conseguenze dell’atto sacrilego della loro rimozione. — Il volume, come sempre in questi 
casi, è un po’ diseguale, ma contiene contributi rilevanti e costituisce un bell’omaggio 
alla memoria di Peter Derow e, al tempo stesso, una raccolta di studi in grado di far 
progredire la nostra conoscenza di Polibio e del suo contesto politico e storiografico. 
Giuseppe ZECCHINI. 


Cécilia SUZZONI / Hubert AUPETIT, Sans le latin..., Paris, 1001 nuits, 2012, 21,5 x 13,5 cm, 
422 p., 19 €, ISBN 978-2-75550-627-3. 


Cécilia Suzzoni et Hubert Aupetit sont respectivement présidente et secrétaire de 
l'Association « le Latin dans les littératures européennes », en bref l'ALLE, que créérent 
en 2008, à Paris, des professeurs des lycées Henri-IV et Louis-le-Grand, et le livre qu’ils 
présentent avec un titre emprunté à Brassens (« Sans le latin, sans le latin / La messe 
nous emmerde » chantait l’auteur de Tempête dans un bénitier) reprend la quasi-totalité 
des conférences qu’ont depuis lors données, à Henri-IV ou ailleurs, des « personnalités 
du champ littéraire entendu au sens le plus large : fiction, théâtre et poésie, histoire, 
philosophie, droit, sciences ». Le latin, pour Suzzoni et Aupetit, « n’est pas une langue 
ancienne parmi d’autres », mais bien « la langue ancienne du français », et à double 
titre : « lingua mater, heureusement travaillée par le souvenir de ses fréquentations 
illégitimes », il est aussi « sermo patrius, très tôt devenu langue morte, mais restant 
éternellement vivant d'avoir été », de sorte que « ne pas apprendre le latin, c'est tout 
bonnement désapprendre le français ». Un français que « l’école de la République » 
défend si mal parfois : « La ramène pas avec ton passé simple ! » lançait un professeur 
de sixième à cet écolier tout heureux d’avoir mis des passés simples dans sa rédaction, 
mais disons-le sans détour, la Belgique francophone, sur ce point, n’a rien à envier à sa 
grande sœur hexagonale. On a connu un professeur de latin qui, parce qu'il utilisait de 
temps à autre, en français, le subjonctif imparfait (c’était si pratique pour enseigner la 
concordance des temps), se dédouanait en rappelant que ce subjonctif réactionnaire et 
méme un peu fasciste était toujours bien vivant en italien dans l'Italie d’Enrico Berlinguer. 
Nos deux éditeurs le soulignent d’ailleurs très justement quand ils se demandent comment 
on en est arrivé « à cette indifférence, à cette omertà, devant la disparition programmée 
du latin » : si d’aucuns (Pierre Bourdieu, par exemple) se sont contentés de parler d’un 
« gaspillage ostentatoire », des révolutionnaires de salon qui ne connaissaient ni l’éloge 
qu'a fait du latin Antonio Gramsci (un vrai révolutionnaire, celui-là !) dans ses Carnets 
de prison ni le mot de Michelet, par ailleurs grand pourfendeur de jésuites : « La France 
procède de Rome et doit enseigner Rome, sa langue, son droit, son histoire ! », ont 
dénoncé le latin comme « la langue de l'autorité, du pouvoir, de l'Église ». Il y eut 
enfin, quand les réformes permirent de choisir le grec au détriment du latin, ceux qui 
défendirent le grec en oubliant que « le latin est la substance généalogique du français », 
ce que Jacqueline de Romilly, dont on vient de publier un acte de foi vieux de près de 
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quarante ans, savait mieux que personne quand elle a, en 2000, cosigné dans Le Monde 
une tribune où l’on demandait que le latin restât « obligatoire dans une filière littéraire ». 
C'est en fait tout le texte de Suzzoni et Aupetit qu’on voudrait ici décortiquer, tant il 
sonne vrai. Une seule restriction peut-être : fallait-il réduire un écrivain de la taille de 
Montherlant à celui qui pratique l’art (désuet ?) de la citation latine, alors que Monther- 
lant mérite autant que Baudelaire ou Rimbaud ou Huysmans d’être rangé parmi ces 
« écrivains latins » qui « n'ont pas manqué de jouer, dans [une] duplicité tout à la fois 
dévote et irrévérencieuse, avec le fonds latin » ? Résumer ou analyser la quinzaine de 
conférences de Sans le latin... nous ménerait loin, mais on ne peut faire l'économie de 
certaines formules qui vont contre toutes les idées recues. Celle, par exemple, de Denis 
Kambouchner, pour qui « à aucun titre, absolument aucun, il n'y a à considérer la produc- 
tion philosophique de langue latine, qui remplit des bibliothèques entières, comme quelque 
chose qui serait globalement moins intéressant et moins radicalement philosophique que 
ce qui s'est écrit auparavant en grec, ou ce qui s'est écrit ensuite ou simultanément dans 
d'autres langues européennes » ; ou celle de Pierre Manent quand il estime que « Rome 
est le nom de l'opération humaine compléte telle que la philosophie nous permet de la 
cerner » (est-on si loin de Montherlant quand il disait de l'histoire de Rome qu'elle est 
« un microcosme de toute l'Histoire » et que « tout ce qui est opus romanum est opus 
humanum » ?). Rémi Brague, l'auteur de La Voie romaine, semble plus hésitant lorsqu'il 
se demande, avant d'admettre in fine que « le latin reste un modéle d'appropriation 
culturelle », si « l'Antiquité vraiment intéressante n'est pas plutót grecque que latine » 
et si « les grands créateurs de la philosophie, des mathématiques, de la politique, 
n'étaient pas plutót grecs que latins ». Pour Michael Edwards, en tout cas, la question 
ne se pose pas : « Le monde latin est sensible à tout moment outre-Manche, et il est 
aussi essentiel d'étudier la langue et la littérature latines pour comprendre la littérature 
anglaise que pour comprendre la littérature frangaise », cependant que Jacques Le Rider 
reconnait dans le vers de Virgile que Freud a placé en épigraphe de l'interprétation des 
réves : Flectere si nequeo superos, Acheronta mouebo, le signe que l'Énéide « est un 
des subtextes qui servent de référence à l’œuvre fondatrice de la psychanalyse freu- 
dienne ».Yves Hersant n'a aucun mal à montrer, en prenant l'exemple de la Renaissance 
italienne, que le latin doit étre envisagé « comme une langue porteuse de questionne- 
ments et de débats qui ne sont pas seulement linguistiques, mais philosophiques et esthé- 
tiques », non plus que Jean Canavaggio à prouver que Cervantes, sans être un humaniste 
« professionnel » (on dispute encore de savoir si l'auteur de Don Quichotte a véritable- 
ment lu L'éloge de la folie), a pratiqué lui aussi une forme d'humanisme. Rien de plus 
savoureux, soit dit en passant, que la manière dont les protagonistes du Colloque des 
chiens, dans les Nouvelles exemplaires, dénoncent l'usage impertinent que font du latin 
ceux qui « vous láchent de temps à autre, dans la conversation, quelque phrase latine, 
bréve et ramassée, pour faire croire à ceux qui n'y comprennent rien qu'ils sont grands 
latinistes, alors qu'ils savent à peine décliner un nom ou conjuguer un verbe » et, en 
face, les vrais latinistes qui, parlant « avec un savetier ou avec un tailleur, poussent 
l'impudence jusqu'à déverser leur latin à pleins seaux ». Michel Deguy est philosophe 
autant que poéte, mais c'est le poéte qui s'est surtout exprimé, pour saluer d'abord ce 
professeur du lycée Pasteur de Neuilly qui lui enseigna si bellement le latin, pour rappe- 
ler ensuite quelle responsabilité a le poéte quand il s'agit de donner encore du sens aux 
« reliques » qui nous arrivent du latin, ce français « en attente ». On remonte le temps 
sans changer de registre avec la conférence de Romain Vignest sur « Victor Hugo, lati- 
niste et poéte », un poéte pour qui la tradition — les Horace, Virgile et autres — est à ce 
point « partie prenante d'une spiritualisation du monde et de l'histoire [...] qu'il peut ne 
pas être inutile non plus de connaitre Hugo pour lire les Anciens ». C'est une minutieuse 


302 COMPTES RENDUS 


et merveilleuse démonstration qu'a faite Jackie Pigeaud quand il a étudié les traités de 
médecine des XVI et XVII? siècles pour mieux mettre en évidence les dangers de la 
traduction : le latin est une « vraie passerelle pour “une littérature de /’entre-deux” où 
naissent [...] les lieux communs de l’imagination culturelle » et l’ignorer, c’est courir le 
risque de trahir ou de travestir « les textes modernes qui nous parlent de médecine ou 
de science jusqu’au XIX* siècle ». Mgr Waldemar Turek est attaché à la Secrétairerie 
d’État du Vatican, il était donc bien placé pour faire l’histoire du latin de la Curie ; il 
était aussi le mieux placé pour s'inquiéter de l'avenir du latin dans l'Église, où il voit 
de moins en moins de religieux et de laïcs à même de « comprendre et surtout d’utiliser 
le sermo latinus » (Brassens l'avait bien dit : « Ils ne savent pas ce qu'ils perdent... »). 
Frédéric Boyer a publié en 2008 une traduction des Confessions de saint Augustin qu'il 
a voulue différente, à commencer d'ailleurs par son titre, Les Aveux, et qui provoqua 
quelque remous ; il explique dans une courte allocution le désir qu'il avait, « en jouant 
avec le texte », de rendre hommage à la langue et à la littérature latines. S’il ne fallait 
retenir qu'une page de la conférence de John Scheid sur les dieux des Romains, ce pour- 
rait étre celle oü il passe en revue les douze divinités mineures (de Veruactor à Promitor 
en passant par Redarator, Imporcitor, Insitor, Obarator...) que le flamine de Cérès 
invoque, outre Cérés et Tellus, au moment du sacrifice et qui patronnent chacune un 
stade de la culture, mais le propos de John Scheid va bien au-delà de l'anecdote : il 
montre en quoi les Romains « pensaient autrement que nous la divinité et la transcen- 
dance », en quoi dés lors « leur religion et leur théologie sont un excellent instrument 
pour enseigner et pour apprendre le respect de l'altérité ». François Hartog, dans la 
conférence qu'il a intitulée Le double destin des études classiques, commence par se 
demander en quoi ces études sont « plus et moins qu'une discipline », et l'on ne s'étonne 
guère de le voir citer d'entrée de jeu les conclusions les plus radicales de l’« excellent » 
ouvrage, comme il dit, de Francoise Waquet, Le Latin ou l'Empire d'un signe (« Réser- 
vons l'étude du latin aux professionnels de la culture humanistico-littéraire [...]. Le latin 
a disparu parce qu'il ne voulait plus rien dire pour le monde contemporain. Etc. »), 
méme s'il reconnait ensuite que les défenseurs du latin et du grec militent au nom de 
quelque chose qui dépasse leur discipline. Le tout est de savoir si les Anciens repré- 
sentent encore un « passé pertinent pour des sociétés qui se soucient davantage de 
mémoire et d'identité que d'histoire », et c'est là, dit l'orateur, qu'on « touche au double 
destin des langues classiques » : « Moins les Anciens sont présents dans l'espace 
public, plus progresse leur disciplinarisation [sic] ; mais plus se réduit leur présence 
(au dehors), moins il est aisé de les défendre (à l'intérieur du systéme scolaire) comme 
discipline ». La place nous manque pour suivre François Hartog dans la longue enquête 
qui l'a conduit de la renouatio humaniste à l'émergence de la philologie, mais on retient 
sa conclusion : il n'y aura de survie pour les études classiques, comme pour toute espèce 
de discipline d'ailleurs, que dans la capacité où l’on sera de convaincre une société pour 
qui « le présent est devenu son seul horizon quotidien » de l'intérét à « disposer de 
lieux où l'on s'efforce non pas de se détourner du présent, mais où l'on commence par 
s'en déprendre pour mieux le comprendre ». Vaste programme ! La postface de Sans le 
latin... a été confiée à Yves Bonnefoy, qui l'a intitulée Le latin, la démocratie, la poésie. 
La démocratie, parce que Bonnefoy estime que l'étude du latin, en nous aidant « à per- 
cevoir le travail de la langue dans sa profondeur et ses dimensions multiples », nous 
permet du méme coup de « ressentir la superficialité, la nocivité des dogmes » ; la poésie, 
parce qu'il croit que l'écolier d'aujourd'hui « si assoiffé de vie immédiate [Fr. Hartog 
aurait dit « pour qui le présent est devenu son seul horizon quotidien »] peut rencontrer 
dans les mots du latin, clarifiés par de grands poétes qui en ont fait leur expérience 
constante, des exemples frappants de fusion, dans les choses dites, de leur apparaitre 
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sensible et d’une transcendance tout autre que la chrétienne et, celle-ci, naturelle : 
n'étant que l'infini intérieur qui est inhérent à tout ce qui est ». Quel plus bel « aveu » 
du reste, et qui nous purge de tous les charabias, que celui-ci : « J’aurais été en péril, en 
matière de poésie, sans mes années de latin » ! L’ouvrage composé par Cécilia Suzzoni 
et Hubert Aupetit est de ceux autour duquel se seront sans doute empoignés, au moment 
où paraîtra dans Latomus ce modeste compte rendu qui se voulait aussi neutre que pos- 
sible, les tenants et les adversaires du latin, mais qui peut encore convaincre qui que ce 
soit dans ce domaine ? On referme en tout cas leur livre avec le sentiment que les poètes 
sont parmi les plus ardents défenseurs du latin et qu'il est dommage qu'ils ne soient pas 
plus souvent ministres de l'Éducation nationale. Il y a l'exemple fameux que Rémi 
Brague a rappelé dans sa conférence sur La Voie romaine : Léopold Senghor, devenu 
président du Sénégal, « révait de faire apprendre les langues classiques à ses jeunes conci- 
toyens » avec le secret espoir de « leur faire assimiler la civilisation occidentale en 
commençant par le bon bout, et pas par le Coca-Cola », mais là où Rémi Brague nous 
convainc pleinement, c'est quand il proclame sans détour, dans la préface qu'il a par ailleurs 
rédigée pour Sans le latin..., que « Rome n'appartient pas au passé », que « c’est plutôt 
nous qui appartenons à ce passé romain » et que nous « y tenons d'abord par la langue 
latine ». Pierre DUROISIN. 


Alessandro TEATINI, Repertorio dei sarcofagi decorati della Sardegna romana, Rome, 
« L'Erma » di Bretschneider, 2011, 478 p., 359 fig. 


Dans son Introduction (p. 13-19), l'auteur présente ce catalogue dans un parallèle 
avec ceux produits par V. Tusa pour la Sicile, / sarcofagi romani in Sicilia en 1957 et 
1995. En 1957, G. Pesce publia pour la Sardaigne Sarcofagi romani di Sardaigna, 
monuments régionaux de collections et de musées. Le présent répertoire de A. Teatini 
présente tous les sarcophages romains décorés retrouvés en Sardaigne, au nombre de 85, 
qu'ils soient encore conservés dans l'ile ou qu'ils en aient émigré (numéros 24, 36, 75). 
Le classement adopté dans ce répertoire (p. 23-397) est chronologique suivant la dis- 
tribution par thémes du corpus général Antike Sarkophagreliefs et parmi lesquels on 
retient : Vita privata (4), scènes de banquet, activités artisanales, inscriptions ; Buco- 
liques (4), bergers et pécheurs, clipeus ; Dionysiaques (5), thiasos ; Marins (8), thiasos 
marin ; Muses (3), Apollon et Athéna ; Philosophes (1), Saisons (6), Guirlandes (3), 
Strigiles (7), clipeus ; Eros et Psyché, clipeus ; Mythologiques (5) : Centaures, Hercule, 
Orphée, Méléagre ; Sarcophages chrétiens (deux fragments). Chaque fiche de monument 
est traditionnellement structurée. Les dessins des monuments et leurs photographies, 
parfois présentées en pleine page, sont nombreux (355 pour 85 monuments). Dans une 
synthése conclusive (p. 401-427), l'auteur explore les contextes de production des monu- 
ments importés, pour la plupart du IIIéme siécle, (Koch/Sichtermann, Rómische Sarko- 
phage, 1982, p. 294), de Rome, d'Ostie, de la Campanie, de Cartagène et de ceux fabri- 
qués localement ainsi que les lieux de découverte ; il étudie les réemplois en ambiance 
funéraire, les inscriptions, les pierres utilisées. Un grand souci d'exhaustivité dans la 
critique du contexte des découvertes des monuments et de leur état de conservation est 
à souligner. Renseignent commodément le texte : une carte des lieux de découverte, 
une importante bibliographie agrémentée d'un tableau de concordance avec l'ouvrage 
de G. Pesce (1957) que nous aurions préféré présenté différemment, avec une entrée 
organisée à partir des numéros du présent ouvrage et non l'inverse, ainsi que deux index 
dont celui des figures et celui des noms de personnes et de lieux de conservation des 
monuments. Les fiches des monuments ne mettent pas suffisamment en évidence leurs 
datations, en fin de texte par exemple. Le sarcophage à guirlandes (n? 36), conservé au 
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musée du Louvre (F. Baratte et C. Metzger, Sarcophages en pierre d'époques romaine 
et paléochrétienne, 1985, n° 118) est clairement daté des environs de 140, ce qui permet 
de souligner la pratique en Sardaigne du rite de l’inhumation dès le deuxième siècle, 
comme à Rome. Ces quelques réserves de forme ne sauraient toutefois altérer la satis- 
faction que l’on a à parcourir ce répertoire en relevant la qualité de sa typographie et de 
ses images. Par sa mise à jour des plus récentes données scientifiques, il devient pour les 
premiers siècles de notre ère l’indispensable outil de référence nécessaire aux chercheurs 
dans le domaine de l’art sépulcral en Sardaigne, province romaine. François GIRAUD. 


Stéphane VERGER / Lionel PERNET, Une Odyssée gauloise. Parures de femmes à l’origine 
des premiers échanges entre la Grèce et l'Italie. Sous la direction de S. V. et L. P., Arles, 
Errance-Actes Sud (Archéologie de Montpellier Agglomération, 4), 2013, 28 x 22 cm, 
399 p., 35 €, ISBN 978-2-87772-538-5. 


Édité pour l'exposition homonyme tenue dans l'Agglomération de Montpellier (Lat- 
tara-Musée Henri Prades) et à Bibracte, l’ouvrage a mobilisé une cinquantaine d’auteurs 
signant une centaine de contributions, le plus souvent consacrées à un dépôt précis, 
parfois présenté in situ, ou à un type d’objet ; un article plus général se signale dans la 
table des matières par la typographie. La période de l’âge du fer concernée couvre surtout 
les vu‘ et VI° s., période de colonisation grecque intense et qui vit, avant même le rayon- 
nement de Marseille (fondée vers 600), les premiers contacts entre Gaulois du midi de 
la France et Grecs. Les nombreux objets importés en Gaule, minutieusement décrits, y 
entraînent des changements techniques, économiques et sociaux. En sens inverse, les 
explorateurs grecs ramènent des objets du midi et du centre de la France, transitant sur la 
côte languedocienne, avant de partir à Sélinonte, Géla, Mégara Hyblaea et en d’autres sites 
de la côte S. de Sicile. L’ouvrage insiste sur des parures féminines gauloises : sans doute 
pour leur signification rituelle (e.a. lors d’une « maternité tragique », p. 310), des fragments 
furent parfois réutilisés (amulettes ?). A partir de 540, le contrôle de la Méditerranée occi- 
dentale passe à Carthage, à Marseille et aux Étrusques ; les voies d’échanges se modifient, 
les pratiques votives aussi : la tombe de Vix en est une illustration. Le tableau des nom- 
breux échanges à double sens est révélé par les fouilles et recherches pointilleuses des trente 
dernières années ; les avancées sont certaines, malgré les questions délicates d’origine et 
de provenance des objets, le cheminement de leurs manipulations. Bernard STENUIT. 


José Luis VIDAL / José Ignacio GARCÍA ARMENDÁRIZ / Adolfo EGEA, Paulo minora. 
Estudios sobre poesia latina menor y fragmentaria. Edicion de J. L. V., J. Ign. G. 
Arm. y Ad. Eg., Barcelone, Publicacions Universitat de Barcelona, 2011, 23 x 17 cm, 
X-306 p., ISBN 978-84-475-3494-1. 


Un colloque à Barcelone en mai 2007 est à l’origine des onze contributions présentes. 
L'Antiquité connut la collecte de poésies, généralement courtes, de différents auteurs et 
cet intérêt s'élargit dès les débuts de la Renaissance : fgts, poésies non canoniques ou 
d’attribution douteuse sont recherchés, si bien qu’au codex Salmasianus (datant d'environ 
800) furent joints d’autres mss (Vossianus, Thuaneus...), avant les éditions imprimées, 
de Burman jr (ab 1759) à l’Anthologia Latina de Riese (ab 1869). A. Coroleu (p. 1-15) 
explique bien cette évolution, avant de décrire l’organisation des 1030 pièces rassem- 
blées par Riese. La tendance est aujourd’hui aux éditions partielles : centons de Virgile, 
Peruigilium Veneris, épigrammes attribuées à Sénèque, à Pétrone... Une exception : 
l’éd. Shackleton Bailey (1982), éliminant des pièces et qui ne s'est pas imposée ni termi- 
née, malgré les subtilités ecdotiques de son auteur. Se pose alors la question des critères 
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d’une nouvelle édition complète. Il existe d’autres recueils, qui ne sont pas totalement 
distincts de l’Anthol. Lat. et s’attachent aux poetae Latini minores, expression due au 
titre éponyme de l’éd. Burman sr en 1731 ; les Fragmenta poetarum Romanorum de 
Baehrens (1866) restent une référence, l’éd. Morel (1927?) est remise à jour et amplifiée 
(en dernier lieu, Blänsdorf 1995 et 2011), le travail continue (Courtney 1993, Hollis 
2007). F. Socas s’interroge sur cette notion de minores et définit une catégorie de minimi 
(p. 17-48). Les autres contributions abordent certains aspects : la métrique dans l’établis- 
sement des fgts ; Licinius Calvus, qui ne peut pas, contra Ovide (Trist. II, 427-32), être 
l’egal de Catulle ; Héroides 15 est bien d'Ovide ; les intentions et la date (env. 10 PCN) 
des Elegiae in Maecenatem (dans l’Append. Verg.) ; le Carmen de cultu hortorum au 1. X 
de Columelle : l’écriture de ces 436 hexamètres est réaliste ef poétique ; l’aspect rituel 
contribue à l’originalité du Peruig. Vener., ici traduit en octosyllabes castillans et accom- 
pagné de notes textuelles ; le Technopaegnion d'Ausone est un ludus poeticus, qui a 
des antécédents grecs et latins ; enfin, l’influence des Carmina Latina epigraphica sur 
Virgile (En. XII, 919-52). Un seul regret à la lecture de cet ouvrage stimulant et bien 
documenté : la page de références n'est pas systématique, de nombreuses éditions 
importantes, disséminées dans les notes, ne s’y trouvant pas. Bernard STENUIT. 


Joseph Georg WOLF, Die Lex irnitana. Ein rómisches Stadtrecht aus Spanien. Lateinisch 
und deutsch. Herausgegeben, eingeleitet und übersetzt von J. G. W., Darmstadt, Wis- 
senschaftliche Buchgesellschaft, 2011, 159 p., 3 fig., 1 carte, 39,90 €. 


Irni était une petite cité de Bétique, cette province romaine couvrant l’extrême sud de 
l’Espagne. Situé au nord de Sabora et le long de la route menant de Urso à Arunda 
(l’actuelle Ronda), l’oppidum Irni était, sans aucun doute, de peu d’importance, puisqu’il 
échappe à la nomenclature réservée par Pline l’Ancien aux 175 oppida de Bétique. Mais 
cette insignifiance ne signifie nullement que la cité est restée à l’écart de l’essor général 
et institutionnel que connut la Bétique. Pour preuve, nous tenons de la lex Irnitana 
qu’Irni disposait d’un théâtre, d’un conseil composé de 36 décurions, de comices 
curiates, et de magistratures, calquées sur les modèles du droit romain, comme le 
duumvirat, l’édilité et la préture. — Au printemps 1981, grâce à un détecteur de métaux, 
sont découvertes six tables de bronze, gravées du texte de la lex Irnitana, datée du début 
des années nonante de notre ère. Haute d’environ 57 cm, large de 90 et épaisse d’un 
demi-centimètre, chaque table, divisée en trois colonnes, rapporte un texte dense, un 
dixième du droit municipal d'Irni. Un dixième car, à la vérité, à l'exception de quelques 
fragments, quatre tables manquent à l’ensemble (I, II, IV et VD. Rassurons-nous, la perte 
n’est pas aussi grave qu'il y paraît. Nous disposons, en effet, depuis 1861, de larges 
fragments du droit municipal de Salpensa et de Malaca (l’actuelle Malaga), et la confron- 
tation entre les leges Salpensana, Malacitana et Irnitana atteste lumineusement que 
ces diverses lois découlent toutes d’un modèle commun. L’explication en est simple : 
Vespasien avait concédé la latinité, entre autres, à ces trois cités, qui prirent dès lors la 
qualification de flaviennes : municipium Flavium Salpensanum, Malacitanum, Irnita- 
num. Or, il semble acquis á ce jour qu'un droit municipal commun organisait toutes les 
cités flaviennes du sud de l’Espagne, lesquelles gardaient, néanmoins, une certaine 
faculté de l’adapter. La lex Irnitana apparaît ainsi comme le décalque du modèle général. 
J. G. Wolf nous offre ici le texte de la célèbre loi organisatrice (éd. Gómez-del Amo y 
de la Hera, 1990) et sa traduction en allemand, précédé d’une introduction substantielle 
(23 pages), accompagné d’une carte et de trois photographies de tables, et suivi d’un bref 
développement sur les fragments de tables manquantes retrouvés et d’un index renvoyant 
aux différentes rubriques de la loi. Huguette JONES. 
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Hubert ZEHNACKER / Nicole MÉTHY, Pline le Jeune. Lettres. Tome III. Livres VII-IX. 
Texte établi et commenté par H. Z. et traduit par N. M., Paris, Les Belles Lettres, 
2012 (Collection des universités de France), 19 x 12,5 cm, X-212 p. en partie doubles, 
45 €, ISBN 978-2-251-01464-7. 


Voici le troisième et dernier volume de la nouvelle édition-traduction de la correspon- 
dance de Pline l’Ancien qui est destinée à remplacer celle d’Anne-Marie Guillemin dans 
la Collection des Universités de France. Les volumes I (livres I-II) et II (livres IV-VD 
ont paru respectivement en 2009 et 2011. Dans la mesure où nous avons rendu compte 
de ces deux volumes de manière assez détaillée, nous serons plus bref sur celui-ci, 
d’autant que les principes qui guident les deux auteurs sont restés les mêmes. — Dans 
l'établissement du texte, Hubert Zehnacker demeure conservateur et s'écarte rarement 
des manuscrits ; et du reste il ne fait alors que reprendre une correction déjà proposée 
(lui-même ne propose aucune conjecture personnelle), ainsi en VII, 6, 13 pour tacui, en 
VIII, 14, 2 pour debebas, en VIII, 14, 19 pour censetis, en VIII, 22, 4 pour eius insectari, 
en VIII, 23, 3 pour neminem uerentur, neminem imitantur (l'apparat pour ce lemme 
manque de clarté), en VIII, 23, 8 et 9 pour ignaram et ut haec scriberem sola, en IX, 21, 1 
pour uerae (où l'apparat devrait indiquer que les éditeurs qui écrivent uere ponctuent 
différemment). Parfois même, il revient aux manuscrits contre ses prédécesseurs (ou du 
moins certains d'entre eux) : ainsi en VII, 9, 16 (probatumque), VII, 28, 2 (melius), IX, 
34, 1 (sed melius). En VII, 26, 1, pour le lemme auaritia, l'apparat critique inverse leçon 
adoptée et lecon refusée. — L'apparat critique comporte toujours aussi peu de conjectures 
d'éditeurs ou de critiques (quelques exceptions à titre d'exemple : VII, 9, 10, Báhrens ; 
VII, 12, 6 et VIII, 6, 14, Mynors ; VIII, 6, 15, C.F.W. Müller ; VIII, 6, 17, F. Walter). 
Curieusement, certains de ces savants sont affublés de leur prénom, ce qui est inhabituel 
dans un apparat. On notera aussi que plusieurs des auteurs de conjectures (Müller, Walter, 
Robertson, Strangl, Jones, mais aussi de plus anciens comme Casaubon, Modius, etc., 
p. 46, 67, 69, 106, 110) ne figurant ni dans les Sigla en début de volume ni dans la 
bibliographie du tome I, on est bien embarrassé si l'on veut retrouver où ils les ont pro- 
posées. — Comme dans les volumes précédents, on regrettera de trouver dans l'apparat 
des variantes orthographiques qui encombrent sans profit : ainsi hendecasyllabis/hendi- 
casyllabis (VII, 4, 3), pollio/polio (VII, 31, 1), corellio/correllio (VII, 31, 4), bithynia/ 
bythinia (VII, 24, 8), bybliopolas/bibliopolas (IX, 11, 2), etc. Il eût été plus intéressant 
de donner davantage de conjectures. Cependant cet apparat est beaucoup plus lisible que 
celui d'A.-M. Guillemin. — La traduction de Nicole Méthy est précise. Si la langue de 
Pline n'est pas trés difficile, parfois on peine à saisir l'articulation subtile et elliptique 
de sa pensée ; et rendre en français l’élégance de son style est une gageure. Cela étant, 
le résultat auquel aboutit Nicole Méthy n'est pas toujours convaincant. Ainsi pour IX, 
17, 2 : « Parce que je n'ai absolument aucun plaisir, celui de la surprise ou celui du 
divertissement, quand j'ai sous les yeux les minauderies d'un mignon... » (Quia nequa- 
quam me ut inexpectatum festiuumque delectat, si quid molle a cinaedo...). Il fau- 
drait : « Parce que je n'ai absolument aucun plaisir, ni celui de la surprise ni celui du 
divertissement, quand... ». En IX, 28,3 : « tu m'apprends que tantót tu dictes, tantót tu 
écris nombre de textes, afin, gráce à eux, de nous donner une présence à tes yeux » 
(multa. ..quibus nos tibi repraesentes). C'est peu clair. Il faudrait plutôt : « afin de nous 
rendre présent à tes yeux », s'il est vrai, comme le veut la note p. 179, que le destinataire 
soit en train de composer un portrait ou un éloge de Pline. En IX, 29, 2, un « que » a 
sauté et il faut lire « est-il normal que, quand... ». La traduction de la lettre IX, 32 est 
proprement incompréhensible, et il ny a aucune raison de rendre les subjonctifs nolim 
et uelim par des conditionnels, puisque ce sont des subjonctifs syntaxiques entrainés par 
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le ut complétif qui précède. Dans la lettre IX, 35, où Pline conseille à son destinataire 
de ne pas remanier à l’infini ses ouvrages, quod nos a recentioribus reuocat, le texte ne 
veut pas dire que cette minutie « nous détourne de questions plus actuelles », mais 
d’« ouvrages plus actuels ». — Le commentaire d’H. Zehnacker, en réalité une suite de 
notes claires mais assez succinctes (il est vrai que les contraintes de la collection ne 
permettaient sans doute pas de dépasser de beaucoup les 76 pages qu'il comporte), est 
essentiellement explicatif et historique (éclaircissement du sens, précisions sur l’identité 
de tel ou tel personnage ; on aurait aimé savoir en VII, 27, 2-3 si, comme cela a été 
proposé, Curtius Rufus doit être identifié avec l’historien Quinte-Curce). Il est rarement 
question de l’établissement du texte (quelques exceptions : p. 117, 156, 158) ou du style 
(exceptions : p. 151, 163, 171, 176, 187) ; par exemple, on aurait pu noter que le mot 
rare sinisteritas, employé en IX, 5, 2 (mais aussi en VI, 17, 3), était repris par Sidoine 
Apollinaire (Lettres I, 5, 1 et III, 11, 1). La remarque conclusive (« les Lettres de Pline 
nous offrent de leur auteur un tableau d'une profonde humanité et d'une belle sincé- 
rité... », p. 187) est d'une platitude désarmante. — Parfois, le commentaire est contes- 
table. En VII, 4, 6, Pline nous dit qu'il est tombé sur une épigramme érotique de Cicéron 
où celui-ci se plaint que Tiron se soit dérobé à son désir. H. Zehnacker, citant Jean 
Soubiran, voit lá un faux destiné à salir la mémoire de l’Arpinate (p. 115). Il n’en est 
rien. Si c'était le cas, Pline, grand admirateur de Cicéron, ne composerait pas lui-même 
une épigramme s'inspirant de celle de Cicéron. Il la considère donc comme authentique 
et n’en est nullement choqué (contrairement à H. Zehnacker). Ceci n’implique au reste 
nullement une relation homosexuelle réelle entre Cicéron et Tiron, c’est un badinage 
littéraire (voir Étienne Wolff, Pline et Cicéron : quelques remarques in Epistulae anti- 
quae III. Actes du Ile Colloque international ‘L’épistolaire antique et ses prolongements 
européens’, Tours, 25-27 septembre 2002, Louvain, 2004, p. 441-447). — À la fin de la 
lettre VII, 12, Pline demande à son destinataire de lui rembourser le prix du courrier. 
Il n'y a pas lieu de s'en étonner comme fait H. Zehnacker (p. 122). Cette demande ne doit 
pas être prise au sens propre ; on trouve d'autres cas analogues de métaphore financière 
dans la correspondance (par exemple IX, 28, 5). — Les deux index terminaux (Noms de 
personnes ; Noms géographiques, mythologiques et religieux), qui valent pour les livres 
I-IX de la correspondance, impliquent que ceux-ci forment un tout et isolent le livre X. 
Ce point de vue est parfaitement fondé (déjà pour les Anciens, le livre X était à part), 
mais il aurait fallu le justifier d'un mot. — Un dernier point, dont les éditeurs ne sont pas 
responsables : dans l'édition d'A.-M. Guillemin, on avait le numéro de la lettre en titre 
courant, c'était bien commode pour le repérage. — Bref, une édition qui, méme si elle 
marque un net progrès par rapport à celle d'A.-M. Guillemin, déçoit un peu, ce qui est 
dommage car de petites modifications auraient pu grandement l’améliorer. 

Étienne WOLFF. 


Christian ZGOLL, Rómische Prosodie und Metrik. Ein Studienbuch mit Audiodateien, 
Darmstadt, Wissenschaftliche Buchgesellschaft, 2011, 24,5 x 17 cm, 215 p., 39,90 €, 
ISBN 978-3-534-23688-6. 


Initiative louable mais périlleuse. Je m’explique. On a ici à connaître d'une présenta- 
tion de la prosodie et de la métrique latines dans leur ensemble. Ample travail à inscrire 
dans une perspective plus ample encore, trop ample sans doute : on ne peut pas tout 
embrasser en moins de deux cents pages d’exposé. Aussi faut-il comprendre le but de 
l’ouvrage : ce n'est pas un traité de métrique mais un Studienbuch, qui propose par 
ailleurs des paragraphes supplémentaires « fiir Spezialisten » en de nombreux endroits. 
Quelques détails à présent, qui parfois me surprennent. Pages 53-55 : les déclinaisons 
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sont présentées dans l’ordre 2°, 1°, 3°, 5° puis 4° ; seule la 3° porte son numéro tandis 
que les autres reçoivent comme titre la voyelle originelle du thème (o, a, e et u) ; sous 
le titre « O-Deklination », la mention « -ús, -úm (Vok. -é) » fait malheureusement 
croire que les neutres présentent eux aussi -é au vocatif. P. 56, autre raccourci exagéré 
dans les « Bemerkungen zu den Konjugationen » : c’est d’abord en note (n° 126 p. 55) 
cette fois que l’on évoque les « a-, o- [erreur pour e- ?] und i- Konjugation » tandis que 
la mention « age, capé » ne distingue pas clairement les thèmes en -i bref. La présenta- 
tion des pieds (p. 71-), le palimbacchée, qui n’a pas droit à sa rubrique propre, est qua- 
lifié de « rare » : tout est relatif et quoi qu'il en soit, je ne marque pas mon accord avec 
cette affirmation, au moins dans l’hexamètre dactylique. P. 74, à propos de l’hémiépès 
notamment, il y a risque de confusion si l’on range sous un même titre les clausules et 
les « simples » cola. P. 91, « Für Spezialisten 2 », l’hexamètre serait né de la juxta- 
position d’un hémiépès et d’un enhoplion : point de vue théorique que je ne partage pas. 
P. 94, il faut admettre la reconnaissance de la trihémimère au moins dès la fin de 
l’Antiquité car si elle n’est pas explicitement nommée, Ausone la définit clairement au 
début de son Cento nuptialis : post dactylum atque semipedem quid restat hexametro. 
P. 102 à propos de la rime, qualifiée de « le plus souvent fortuite » : il faut distinguer 
la rime léonine de la rime finale ; je me permets de renvoyer à mon article consacré à 
ce sujet (Latomus 51,1992, p. 315-328). Une bibliographie, fatalement limitée (p. 194-201), 
ne peut être que lacunaire ; la Bibliografia de F. Cupaiuolo devait cependant s’y trouver. 
Un index (p. 202-215) aide à la consultation du volume. — Il faut aussi mettre en exergue 
les Audiodateien annoncées dans le titre. Il s’agit d’un supplément disponible non pas 
dans le livre lui-même mais sur la toile, qui permet d’entendre non moins de cin- 
quante-six extraits. Le site <http://www.wbgwissenverbindet.de/WBGCMS/php/Proxy. 
php?purl=/de_DE/wbg/> (cliquer ensuite sur Service, puis Downloads, puis le fac-simile 
du livre dont il est question) propose des fichiers mp3. Certains extraits sont lus, avec 
lenteur, tandis que les accents toniques sont volontairement très sentis, sans doute dans 
un but de reconstruction. D’autres morceaux sont chantés avec un accompagnement de lyre 
qui est occasionnellement très fort. Initiative louable, que chacun appréciera selon son 
tempérament et qui n’est pas isolée : la bibliographie des « weitere Medien » (p. 201) 
le montre en indiquant divers CD concernant les domaines latin ainsi que grec. Ce sont 
lá des initiatives louables qui visent à donner une nouvelle vie aux textes antiques mais 
dont l’authenticité reste à prouver. Pol TORDEUR. 
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